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V  PARTS,   AU  BUREAU  DU  JOURNAL^, 

nUE    O'H^JÏO/'BE.    Ji  ,■ 
DANS    LES    EliPAnTEMENTS, 

,1  lou%  les  Bureaux  des  Mcsr.iigcr'ics 
roijalcs  ou  cjénérales  de  France. 

A  EUÎJXELLES, 

Au  bureau  de  l'Enianeiimtiûn  ,  me 
des  Fripiers,  30. 


bon  ù  TUï  sur  In  poi 


Icntnd  W  ^ttsi(|tt^ 


SaraissQiit  tous   les  dimanches  avec   une  ROÏIASICE  l'SSÛ'ai'VZ    de  Bïadame  f  aulii 
PANSEaON  ,  Amédée   DE  BeaUPLAN  ,    Adolphe  ADAM  ,  Charles  PLAHTADE  ,  Élien 


SSDcaAMDGE,   BÏM.    Edouard  BaDcmÉBE ,    Auguste 
■  Thénahd,  Jacques  Studns  ,  DOOHE  ,  etc.  ,   etc. 


Le  burin  et  la  lilliographie  préseiileiit  à  nos  yeux  les  monumenss 
des  arts  et  les  merveilles  de  la  nature,  les  porlrails  des  hommes 
illusti'es  et  les  faits  de  l'Iiistoire;  un  site  sauvage  figure  auprès  de 
l'image  de  nos  cités  hrillanics  et  populeuses  ;  la  presse  travaille  jour 
et  nuit,  jette  par  milliers  ces  journaux  où  le  crayon  du  peintre  et  la 
plume  du  littérateur  se  prêtent  un  muiuelsecours  pour  instruire  les 
uns  et  rappeler  aux  autres  d'utiles  souvenirs.  Dans  ce  moment  de 
noble  émulation,  où  tout  le  monde  s'élance  au  devant  de  la  science 
pour  en  approfondir  les  mystères  ou  s'emparer  seulement  de  ce 
qu'elle  oflVe  d'agréable,  où  les  productions  des  arts  sont  mises  à  la 
portée  des  amateurs  peu  fortunés ,  pourquoi  la  musique  resterait-elle 
inaclive?  pourquoi  cet  art  d'agrément,  cet  art  plein  de  charme  et  de 
séduction  se  bornerait-il  à  réserver  ses  faveurs  pour  les  heureux  du 
siècle  et  les  habitants  de  nos  capitales  qui  peuvent  entendre  ces  pro- 
diges dans  les  théâtres  et  les  conservatoires?  l'eu  de  personnes  ont 
parcouru  l'Europe;  le  nombre  des  voyageurs  aux  terres  lointaines 
est  bien  moindre  encore;  tous  profitent  des  récils  pleins  d'intérêt  de 
ces  voyageurs,  et  le  dessin  donne  une  image  assez  fidèle  de  ce  qu'ils 
ont  vu  pour  que  chacun  puisse  le  connaître  et  l'admirer  à  son  tour. 

Les  chefs-d'œuvre  de  Mozart ,  de  Beethoven,  de  Rossini  sont  des 
merveilles  en  musique;  ils  som  entre  les  mains  de  tous  les  ama- 
teurs capables  de  les  apprécier.  D'ailleurs  ce  n'est  point  en  lui  offrant 
des  compositions  d'une  aussi  \r  ne  portée  que  l'on  peut  espérer  de 
captiver,  de  séduire,  d'entraîné  l'immense  population  chantante  à 
qui  notre  Ménestrel  s'adresse.  Comme  les  anciens  musiciens  dont  il 
porte  le  nom,  la  harpe  ou  la  guitare  en  main,  il  présentera  ses  com- 
positions aux  simples  bacheletles  comme  aux  dames  de  haut  pa- 
ragc,  et  l'on  sait  que  le  pont-levis  des  nobles  manoirs  s'abaissait  aux 
accords  du  tendre  ménestrel.  Los  troubadours  français  ont  créé  la 
musique  de  chaïubre  en  inventant  la  romance.  Certaines  composi- 
tions de  Thibault,  comte  de  Champagne,  et  de  Guillaume  de  Ma- 
chault  ont  encore  une  vérité  d'expression,  une  fraîcheur  de  coloris, 


une  naïveté  de  mélodie  admirables,  et  des  tours  de  phrases,  des  ca- 
dences originales ,  que  notre  harmonie  moderne  embellit  encore  en 
leur  prêtant  ses  accords.  Nous  ferons  connaître  plusieurs  de  ces 
petits  chefs-d'œuvre. 

Il  est  naturel  que  les  Français  aient  cultivé  avec  plus  d  ardeur  et 
de  succès  la  romance  et  la  chanson,  qu'ils  possédaient  à  une  époque 
où  TEurope  n'avait  d'autre  musique  vocale  que  le  plam-chant  ces 
églises.  Qui  pourrait  compter  le  nombre  de  ces  pièces  fugitives 
composées  dans  notre  patrie  depuis  les  premiers  temps  ces  trou- 
vères jusqu'à  nos  jours  ?  Quelle  bibliothèque  plus  instructive  et 
plus  amusante  que  la  collection  de  ces  bagatelles  musicales.' 
L'amour  et  la  politique  ,  la  gabnterie  et  la  satire ,  les  événe- 
ments comiques  ou  tragiques  ,  les  joyeusetes  de  la  cour  ,  du 
cloître  et  du  peuple  étaient  rais  en  couplets,  et  chantes  sur  des 
airs  nouveaux  ou  sur  les  gigues  et  les  sarabandes,  cciites  par 
Claudin  ou  Ducauroy  pour  les  ballets  de  Henri  II  et  de  Char- 
les IX.  On  pourrait  suivre  les  événements  de  l'IiistOirc  de 
France  et  connaître  les  mœurs  de  chaque  époque  en  feuilletant  le 
recueil  de  nos  romances,  des  chansons  et  des  noels.  Comparez  les 
livres  de  chant,  le  bréviaire  galant  et  musical  des  filles  d  honneur 
de  Catherine  de  Médicis,  avec  les  cantiques  écrits  par  Lalande  pour 
lesprotépées  de  la  marquise  de  Maintenon,  et  vous  jugerez. 

Une  chanson  fit  la  fortune  de  LuUi,  fortune  prodigieuse;  une 
romance  fit  connaître  Boyeldieu  et  lui  ouvrit  les  portes  du  théâtre. 
Offrir  des  romances  et  des  chansons  à  notre  société  chtmiante,  c  est 
la  servir  selon  son  goût.  Ces  pièces  fugitives  arrivent  souvent  à 
propos  dans  les  réunions  musicales,  et  tel  ou  telle  qui  n'a  prêté  une 
oreille  attentive  à  Mozart,  à  Bellini,  à  Beethoven,  à  Rossini  que  pour 
avoir  l'air  de  trouver  excellent  ce  que  tout  le  monde  admire,  et 
qu'il  est  fashionable  d'applaudir,  savoure  avec  délices  les  romances 
qui  défilent  après  ces  morceaux  dont  toutes  les  intelligences  ne 
saisissent  pas  les  beautés.  Depuis  dix  ans  la  romance  a  pris  un  nou- 
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LE    MENESTREL 

ROMANCE    prospectus 

Dédiée  à  Mademoiselle  Léonie  BOURSATJLT 
Paroles  de  Mademoiselle  TOLLER 
Musique  d'Edouard  lîRUGUlÈRE 

(le  ménestrel,  journal.) 


Legert-ineut 


PIANO 


chants     nie'_  lo  _    di.eux.  Que  vos  ai  .   les  d'à   _   zur  en        ef-l'Ieu_rant   ma       ly  _      _  re     lui 


f  'y  ■■i  v^  M'F  '  r  1^^  r'  l'p  ^  r  \^  '  'f- 


rê_tent  ces   ac  _  cens  que  vous  prenez  aux     cieux  je  veux  de    la      tendres  _    se    je     veiLX  d'un  doux  e 


2!  Couplet. 


chants  de    la  va  .leur.        Di  _   tes  moi    les    es  _   ploits         les      nobles     coups  de  lan .  ce     et        le    bai  _  sep  trem-blant     sur 


3.  Couplet. 


Mais      a.vant    de  oban  _  ter  les^       plai-sirS—       et     la  guer.re    syl_  plies    ins_  pi  _  rez 


bel  _   les    ve  _   nez      ins  -     pi     _      rez     moi .  Je  veux  cban  _   ter  les      bel    _    -     _  le: 


LE  MENESTREL. 


ve!  essor  :  elle  a  ses  maîtres  liabilcs  comme  la  musique  ihéâtrale  ;  la 
romance  est  écrite  en  conscience  par  des  harmonistes  d'un  grand 
talent  et  dont  la  verve  féconde  a  produit  une  infinité  de  petits 
chefs-d'œuvre.  M""  Gail  avait  obtenu  de  nombreux  succès  dans  ce 
genre  décomposition  ;  nous  j«isséiliins  niaiiuenant  M""'  Ducliambge, 
Maiibran,  Damoreau,  dont  les  mélodies  expressives  ou  brillâmes 
d'esprit  et  d'originalité  enrichissentles  livres  dorés  que  les  éditeurs 
nous  présentent  au  commencement  de  l'année.  Panseron  a  créé  la 
romance  dialoguée;  le  cor,  la  fliUe,  le  hautbois,  le  \ioloncelle,  la 
trompette  ou  le  violon  concertent  avec  la  voix;  et  ces  duos,  d'une 
forme  nouvelle,  ont  souvent  disputé  la  palme  à  des  compositions 
beaucoup  plus  importantes.  Weber  et  Mcyerbeer,  Paër  et  Rossini 
n'ont  pas  dédaigné  la  romance.  Labarre  s'y  distingue,  et  Planiade 
fait  pouffer  de  rire  ceux  que  ses  confrères  avaient  attendris  jusqu'aux 
larmes. 

Le  sol  fi-ançais  est  d'une  étonnante  fertilité  en  romances  :  certes 
les  productions  indigènes  suffiraient  à  notre  Journal;  mais  l'Alle- 
magne a  ses  l'ieder;  l'Italie  ses  canzmie,  ses  roman%e,  que  le  talent 
de  Perruchini  vient  d'illustrer  encore;  l'Espagne  possède  scsûranas, 
ses  boléros  ;  l'Angleterre  même,  si  pauvi'e  en  musique,  invente 
quelques  petits  airs  dignes  de  l'attention  des  amateurs.  Nous  com- 
mençons par  des  romances;  un  jour  nous  publierons  des  composi- 
tions plus  importantes,  si  tel  e-;t  le  désir  de  nos  souscripteurs.  Nous 
n'avons  pas  lîesoin  de  les  prévenir  qu'ils  ne  recevront  que  des  pro- 
ductions destinées  à  figurer  au  premier  rang  parmi  les  œuvres 
musicales  du  môme  genre  ;  les  noms  de  nos  collaborateurs  sont  un 
garant  de  notre  promesse. 

CASTIL-BLAZE. 


îlcmic  OTïtcfttt'rtlc  et  ^ijviqtic. 

kJccxcù, 

Notre  éducation  musicale  marche,  et  à  chaciue  pas  elle  recrute 
des  milliers  d'adeptes  qu'elle  initie  aux  mystères  de  l'art.  Le  suc- 
cès immense  de  Boberl-tc-Diable,  de  cette  œuvre  large  et  sévère, 
dont  il  y  a  quelques  années  peu  d'oreilles  françaises  auraient  soup- 
çonné les  beautés,  prouve  à  quel  point  le  sentiment  de  la  musique 
se  développe,  se  propage  et  semble  s'inféoder  dans  nos  mœurs. 
L'opéra  français  ,  naguère  si  immuable  dans  ses  progrès,  si  in- 
souciant des  symapthies  del'artisle,  a  secoué  les  langes  delà  rou- 
tine pour  s'élancer  vers  un  nouvel  avenir.  Accordons  notre  tribut 
d'éloges  à  l'homme  qui  fait  mouvoir  les  rouages  de  cette  adminis- 
tration, mais  n'exagérons  pas  la  force  de  son  influence  :  il  a  trouvé 
le  public  disposé,  et  il  a  secondé  avec  vigueur  l'impulsion  générale  ; 
le  problème  de  l'habileté  humaine  n'a  pas  d'autre  solution.  La 
direction  de  ce  théâtre  nous  prépare  en  ce  moment  de  nouvelles 
jouissances  pour  l'hiver.  Une  révolle  au  Sérail,  tel  est  le  titre,  dit- 
on,  delà  merveille  chorégraphique  qui  s'élabore  avec  mystère  dans 
l'officine  magique.  Celle  Eévolic  nous  amènera  plus  d'une  émeute 
dans  la  rue  Lepelletier. 

Ljv&iûO   dkxlieii. 

Ce  théâtre  n'a  pas  cessé  d'être  le  rendez-vous  de  la  belle  société. 
Le  public  parisien  a  fait  connaissance  avec  deux  ariistes  distingués, 
madame  Lngher  et  Ivanoff. 

Ce  jeune  ténor  a  besoin  d'assouplir  sa  voix  et  de  perfectionner 
sa  méthode.  Il  possède  les  qualités  et  les  défauts  de  Ileizinger,  que 
le  théâtre  allemand  nous  fit  connaître  il  y  a  trois  ans.  Que  M.  Iva 
nolf  écoute  chanter  Rubini ,  qu'il  profile  de  son  exemple,  qu'il  sol- 
licite ses  conseils ,  et  il  ne  peut  manquer  de  devenir  un  sujet  remar- 
quable. Les  opéras  de  Bellini  et  de  Donizetti  ont  ouvert  la  saison 
théâtrale  aux  Italiens  ;  mais  on  n'a  pas  lardé  à  revenir  aux  déli- 
cieuses partitions  du  maeslro.  La  reprise  de  l'Italiuna  in  AUjcri  a 
obtenu  un  succès  auquel  on  ne  s'était  point  attendu.  On  parle  aussi 
de  reprendre  don  Giovanni ,  qui  ne  vieillit  pas  et  (jui  dureia  tant 
(|u'il  se  révélera  dans  le  monde  une  fibre  musicale. 


G, 


OMedic   c^toiiMCcuAe. 


Ce  théâtre,  que  personne  n'avait  regardé  comme  un  phénix, 
Ijarait  («•[.itndaiit  renaître  de  ses  cendres:  le  moderne  drame  va 
s'installer  ■.olcuuellement  sur  cette  scène,  et  madame  Dorval  gref- 
lera  de  nouvelles  émotions  sur  l'arbre  usé  du  classicisme.  De  son 
côté,  la  comédie  n'est  pas  morte;  M.  Scribe  l'a  arrachée  à  sa  léthar- 


gie. Bertrand  et  Raton  attire  la  foule  et  promet  une  longue  carrière. 
On  assure  que  M.  Scribe  a  déjà  en  portefeuille  une  autr  e  comé- 
die qu'il  destine  également  au  l'héàtre-Français.  Voudrait-ilaccapa- 
rerla  rue  Richelieu?  Veillez-y,  M.  Jouslin;  le  prince  des  vaudevil- 
listes a  le  goîit  du  monopole. 


(Oi^etco  Où 


t/dii 


Ce  théâtre  n'a  pas  encore  épuisé  son  filon  d'or  ;  te  Pré  aux  Clercs, 
après  sa  cent  quarantième  représentation,  a  toujours  le  privilège 
de  remplir  la  salle.  A  Herold  seul  appartient  la  gloire  d'avoir  relevé 
ce  théâtre  en  dépit  des  nullités  vocales  qui  encombrent  la  scène. 
On  répète  en  ce  moment  le  Revenant,  de  M.  Goniis.  On  parle  aussi 
d'un  opéra  de  M.  Auber  ;  enfin  il  est  question  de  réparation  dans 
la  salle  et  d'un  appareil  de  chauffage  par  la  vapeur.  C'est  très  bien, 
M.  Paul  ;  mais  qui  nous  donnera  des  chanteurs?  Chauliez  votre 
publie ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  rafraîchissez  voire  personnel. 


ÀoxÀe   (boc/nil-dl 


du 


Lediamc  (le  il/dj'ic  Tiif/ur,  que  tous  les  journaux  ont  lympa- 
nisé,  qui  leiirciiiii' (les  trivialités  sublimes  et  des  beausés  dclesia- 
bles,  pûMisuit  le  cours  de  ses  représentations.  Peut-être  ralUuence 
du  public-  pi'ouvc-t-elle  moins  le  méiile  de  fœuvrf  qu'une  curiosité 
ualur{'lliM|ui  nous  porte  à  voir  de  près  l'objet  de  tant  de  critiques. 
M.  Victor  iiugo  est-il  réellement  le  messie  de  notre  scène?  Ùoit- 
il  renoncer  au  théâtre?  L'affaire  est  toujours  en  litige.  Les  pas- 
sions littéraires  ont  beau  s'agiter,  rien  ne  se  décide.  On  disserte, 
on  épluche,  on  discute,  on  pèse  en  vain  le  pour  et  le  contre ,  chacun 
reste  maître  de  son  opinion  et  nul  n'a  assez  d'autorité  pour  trancher 
la  qiiestion.  Le  public  désintéressé  n'approuve  ni  ne  blâme  ;  il  jouit 
du  beau ,  s'égaie  du  grotesque  et  ne  se  prononce  pas.  En  aiiendant 
M.  Hugo  continue  bravement  à  nous  donner  de  ses  drames.  Peut- 
être  ne  saura-t-on  qu'après  sa  mort  s'il  était  né  pour  en  faire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  son  émule,  M.  Dumas,  n'abandonne  pas  un  teriain 
pour  lui  si  fécond  en  succès.  Si  M.  Hugo  l'a  précipité  pour  un 
moment  du  trône  dramatique,  il  compte  bien  y  remonter  par 
l'Echelle  des  femmes. 


Nous  nous  occuperons  plus  tard  des  théâtres  secondaires,  quoi- 
qu'ils n'entrent  pas  dans  notre  spécialité. 

Voilà  notre  point  de  départ.  A  dater  d'aujourd'hui  nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passera  dans  le  monde  ly- 
rique. Les  institutions  musicales  seront  l'objet  de  noire  sollicitude 
particulière  pour  peu  qu'elles  secondent  les  progrès  de  l'art  :  cepen- 
dant nous  parlerons  quelquefois  du  Conservatoire. 


Déjà  l'hiver  commence  sous  d'heureux  auspices.  Partout  des  con- 
certs publics  s'organisent,  et  le  sentiment  musical  se  répandra  dans 
les  masses  et  s'inHllrera  par  toutes  les  issues.  Leconcert  Montesijuicu 
a  ouvert  la  marche,  le  public  s'est  familiarisé  avec  le  chant  mécani- 
que des  Russes.  Plusieurs  artistes  distingués  s'y  sont  fait  entendre. 
Paganini  a  sanctifié  par  sa  présence  ce  bazar  mélodieux. 

Le  concert  de  la  j'ue  Saini-Honoré  nous  promet  des  jouissances 
encore  plus  vives.  La  salle  est  élégamment  disposée,  et  ia  composi- 
tion de  l'orchestre  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Enfin  rien  ne  résistera  cet  hiver  à  l'invasion  musicale.  Tout  le 
monde  deviendra  musicien  ,  à  moins  d'y  mettre  de  la  mauvaise  vo- 
lonté ou  d'éti'c  choriste  à  l'Opéra-Comique. 


MobCôr 

Nos  lecteurs  et  nos  lectrices  trouveront  chaque  semaine  un  bulletin 
de  la  mode  parisienne  ;  nous  enregistrerons  scrupuleusement  les 
variationsquele  temps,  la  saison  ouïe  caprice  feront  subir  à  la 
toilette,  à  rameubicment  ;  des  juges  expérimentés ,  des  fournisseurs 
en  renom  nous  ont  offert,  les  uns  des  conseils,  les  autres  ties 
modèles  que  nous  nous  ferons  un  devoir  de  suivre. 


Noire  Numéro  de  dimancke  prochain  publiera  un   Nocturne  de 
M.  Panseuon. 


l'AlllS,  l'OUSSlIÎLCUE,  IMPni.MEtlK,  «UK  DU  CltOISSANT-MONTMAUTnE,  12. 


DIMANCHK  S  DÉCEMKUE  1S33. 


rr.i:Hn;!tr.  Ar4A'!:r;.  —  k»  2. 


ôoj/da'eoa.S  (ic l  nrO'>i?/ri7n';i/. 


DIX    FRAKCS    TAU    AK; 
i.iis  m^i'Ar.TEiir.NTS,  2  frakcs  e;\  sus; 

ET   l'ÉTRAKCEP.  ,    3   Fr.ANCS. 

On  vc  s'nhnniic  pas  potir  moins 
d'un  an. 


Ti.tilcs  ks  Inlrrs  .luivnil  CIrt;  aJrcts.VsfiaiK  Je  porl 
(lîiei^lrur  ilii  jotirnal. 


Ûu  .,  :Jo. 


V  PVRIS,   AU   DUREAU   DU   lOUIiNAI. 
HUE  D-n.morr.F..  ai  ,- 


DA.N5    LE5    DEPARTEMENT?, 

(ows  ta:  riurcnnx  des  Ulcsfinijdirs 
îoyn/t'S  on  gciici'ulis  ili:  France. 

A  BRUXELLES , 

Au  bureau  de  l'Emanc'ipaûim  ,  rue 
(les  Fripiers,  ZC>. 
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■aJssant  tous  les  dimanches  avec  une   ROMASTOE  ÏMÉDITE    de   Madame   Pauline  BacHAIHBGE ,    MM.    Edouard  BnUOmÈKE ,    Auguste 
PflNSERON,  Am6dée   DB  BEftDPLAN  ,    Adolphe  ADAM  ,  Charles  PiaNTiDE  ,  Etienne  ThÉHARD,   Jacques  SïRnKZ  ,  DOCHE  ,  etc.  ,    etc. 


LBS  MTSÏSHES  DS  LA  nOMAMGl 


On  connaît  Tin fliience  morale  do  ta  romance  et  le  pouvoir  qu'elle 
exerce  sur  nos  âmes  ;  mais  quelle  est  la  nali'.re  de  celle  inlluencc  ?  de 
quels  éléœcnls  se  compose  ce  pouvoir  magique? 

Cette  étroite  affinité  d'une  mélodie  avec  les  plus  secrets  replis  du 
cœur  mérite  d'être  analysée. 

Entre  notre  auie  et  ces  légers  sons  qui  s'échappent  et  s'en  vont 
frapper  l'air,  vagues  et  fugitifs,  il  existe  une  fibre  de  sympathie 
profonde ,  intime.  Aucun  lien  ne  la  rattache  au  présent  :  lille  des 
temps  passés,  elle  a  sa  source  dans  les  souvenirs  ;  son  domaine  est 
l'imagination. 

Il  est  des  personnes  pour  qui  la  romance  n'a  point  do  langage  ; 
pour  elles  cet  enfant  du  caprice  n'est  qu'une  froide  succession  de 
notes  ;  mais  il  en  est  d'autres  pour  qui  cette  œuvre  légère  pèse  aussi 
lourd  qu'un  drame.  Souvent  dans  une  romance  gît  tout  un  épisode 
de  notre  existence;  mais  il  faut  qu'elle  s'adresse  à  des  émotions  :  le 
mystère  de  la  mélodie  n'est  compris  que  par  ceux  qui  sentent  et  qui 
ont  vécu  de  la  vie  du  cœur. 

Cette  mystérieuse  inlïuence  change  de  physionomie  suivant  les 
sensations  auxquelles  elle  vient  se  heurter. 'Pour  chaque  ame  la 
romance  a  un  langage  à  part  :  à  Tune  elle  retrace  le  bonheur,  à 
l'autre  elle  rappelle  des  souffrances;  cette  mélodie  simple  et  douce 
réveille  des  souvenirs  tantôt  touchants  et  délicieux,  tantôt  amers  et 
poignants. 

Souvent  à  une  romance  se  rattachent  les  premiers  aveux  de  deux 
jeunes  cœurs.  Une  romance  prête  à  l'amour  naissant  son  appui 
naît  et  sympathique  ;  une  romance  développe,  alimente  une  ten- 
dresse mutuelle,  marche  côte  à  côte  avec  la  passion,  et  parfois  l'a- 
brite contre  l'inconstance. 

Quand  une  vie  est  froissée  par  l'abandon,  quand  l'oubli  est  venu 


rompre  les  douces  chaînes  que  l'illusion  avait  lorgees  pour  1  éter- 
nité, alors  la  romance,  en  allant  frapper  l'ame,  n  y  rencontre  plus 
que  regrets  douloureux  ;  alors  elle  fait  jaillir  un  torrent  de  larmes, 
et  ses  sons  naguère  si  ravissants,  aujourd'hui  brisent  et  declurcni  le 
cœur.  .  ,. 

Plus  tard,  lorsque  cette  mélodie  vient  se  jeter  par  uiicrvalles  a 
travers  votre  vie  dépouillée  de  son  drame,  elle  semble  n  avon-  plus 
pour  vous  que  des  sons  dérisoires  lancés  en  l'air  pour  narguer  vos 
larmes  passées  ;  alors  celte  même  romance  n'excite  en  vous  qu  un 
rire  amer,  dernière  expression  des  illusions  déii-uites. 

Cen'estque  long-temps  après,  quand  le  temps  a  Icrme  la  IjIcs- 
sure,  quand  le  cœur  a  oublié,  que  la  mélodie  poid  a  la  lois  le  secret 


■appent  c.vvy.  V.  i  u.  ^...v., — ..  —  -- -     ■  -         ...  ., 

mais  alors  d'autres  aveux,  d'autres  soupirs,  d  autres  joies  et  d  au- 
tres larmes,  naissent,  se  développent  et  s'abritent  sous  ses  ailes  mé- 
lodieuses. Ainsi  la  romance  ne  meurt  pas,  ainsi  son  langage  magi- 
que, transmigrant  d'une  ame  à  l'autre,  laisse  une  mystérieuse 
empreinte  sur  tout  le  domaine  moral. 

f^ms  h  i%00  Qih&iméô. 

Le  Nocturne  de  M.  Panscron  ,  que  nous  publions  aujourd'hui , 
sera  suivi  de  deux  P.omances  et  une  Cliansonnctte  du  même  auteur. 
Des  arrangements  particuliers  nous  obligent  à  compléter  amsi  le 
mois  de  décembre  ;  après  quoi  viendront  à  tour  de  rôle  les  a.'uvics 
de  tous  les  autres  compositeurs  (jui  nous  prêtent  l'appui  de  leur 
talent.  1    /^i 

Notre  troisième  numéro  renfermera  un  articic  sur  la  Llianson  , 
dû  à  la  plumé  élégante  d'un  de  nos  écrivains  les  plus  spirituels. 


LECHO  DUY4LL0N 


CHANT. 


NOCriBNE  c,  deux  voix . 
DJdio  l  W^}"  Angéla    ABAGON  . 
Paroles  de  M'.  Cre\el  de  CllAlVJ.EMAGNE. 
ftiusique  d'Auguste  PAKSERON,  Professeur  de  Chant  au  Conservatoire 

(li:  menestuki,  .K)^R^AI, .) 
Moderato  Melro:  N!  84  J  ■ 


Les  virgules  indiquent  les  respirations. 


redis  ses  chants  pourralmersesennuis 


redisses  cliants  poui- calmer  ses  ennuis 


LE    MENESTUEL. 


&coCe  de     (hnanA 


Dans  le  cours  de  notre  publication  hebdomadaire  nous^  aurons 
raicmenl  occasion  de  parler  du  Conservatoire.  Que  dire  d'un  édi- 
fice ruiné  qui  se  complaît  dans  ses  ruines  ?  Que  dire  d'une  mslilu- 
lion  faussée  dans  ses  bases,  insoucieuse  de  sa  haute  mission  ,  isolée 
au  milieu  d'une  génération  pleine  de  vie  et  d'avenir  ?  Q  ue  dire  enfin 
de  cet  aréopage  sans  vigueur  qui  ne  fait  pas  un  pas  pour  briser  ses 
entraves  routinières  et  seconder  les  progrès  de  fart  ?  Qu'a-t-eltc 
produit  de  noble  et  de  grand  cette  école  de  chant  et  de  déclamation , 
qui ,  depuis  tant  d'années ,  tient  des  germes  d'artistes  en  serre- 
chaude  ?  Pépinière  stérile,  elle  n'a  donné  que  des  fruits  sans  sève , 
des  plantes  étiolées  et  frappées  d'impuissance.  Le  peu  de  célébrités 
musicales  qu'elle  a  fournies  se  sont  hâtées  d'oublier  leurs  années 
de  tutelle  et  les  pâles  enseignements  qu'elles  avaient  puisés  à  celte 
source  pédante.  Le  Conservatoire  ne  fait  rien  pour  Paris ,  rien  pour 
la  province.  Chaque  année ,  il  vomit  de  son  sein  des  fournées  d'é- 
lèves sans  s'inquiéter  ni  de  leurs  succès  présents  ni  de  leur  gloire 
à  venir.  Paris  regorge  de  ces  artistes  en  herbe ,  le  monde  musical  en 
est  envahi ,  le  pavé  en  est  inondé  :  ils  se  répandent  par  ess'iims  dans 
nos  cercles  ,  dans  nos  routs  ,  et  nul  ne  songe  à  disséminer  vers  la 
province  ces  niasses  surabondantes.  Et  pendant  ce  temps  une 
déplorable  disette  de  chanteurs  et  de  professeurs  se  manifeste  dans 
nos  départements.  Puisse  le  gouvernement  prendre  une  initiative 
que  nous  n'attendons  plus  de  l'aréopage  classique  !  Puisse-t-il  au 
moins  faire  servir  au  bénéfice  du  pays  les  rares  et  faibles  fruits 
arrachés  à  cette  pépinière  épuisée  !  Ce  but  serait  pleinement  atteint 
par  des  traitements  fixes  ,  alloués  à  cette  multitude  d'artistes  pour 
les  enlever  aux  séductions  de  la  capitale  ,  et  développer  l'éducation 
lyrique  sur  tous  les  points  de  la  France.  Sous  une  administration 
protectrice  des  arts  et  jalouse  de  sa  gloire ,  nous  n'émettrions 
pas  deux  fois  un  vœu  seniblaljle. 


wi 


oilocaôenue     ciloticxi-e  ôe 


ha.  RcvoUe  nu  Sérail ,  ballet  pantomime  en  trois  actes,  ({u'on  fe- 
rait mieux  d'intituler  la  Révolte  au  Ilarcm,  a  obtenu  un  très  grand 
succès  et  promet  de  devenir  aussi  productif  que  leballetde  Gustave. 
L'auteur  du  libretto  ]Aace  faction  à  Grenade ,  du  temps  de  la 
domination  des  Maures.  Le  roi  Mahomet  vient  d'apprendre  la  nou- 
velle d'une  victoire  remportée  par  Ismael,  son  général.  Ismael  ar- 
rive et  dépose  aux  pieds  de  son  souverain  les  drapeaux ^»nquis  sur 
l'ennemi.  Mahomet  veut  lui  prouver  sa  reconnaissance  en  lui  ju- 
rant par  le  prophète  que  tout  ce  qu'il  demandera  lui  sera  accordé. 
Ismael,  qui  avait  laissé  à  Grenade  une  jeune  fille  dont  il  est  épris, 
et  qui  sait  qu'elle  est  enfermée  dans  le  harem  de  son  maître ,  de- 
mande et  obtient  la  liberté  des  femmes. 

Or  Zulma,  la  maîtresse  d'Ismael,  est  précisément  la  fovoriic  de 
Mahomet,  qui  lui  offre  sa  couronne  et  sa  main.  Mais  Zulma  déses- 
père son  royal  adorateur  en  lui  confessant  sa  tendresse  pour  un 
autre.  Le  monarque  est  furieux  et  jure  de  se  venger. 

Au  second  acte  nous  sommes  dans  la  salle  de  bains  ;  Zulma  et  ses 
compagnes  folâtrent  dans  l'eau  (style  du  fibretto).  Cette  scène,  dont 
les  médisants  ont  voulu  faire  un  sujet  de  scandale,  est  d'une  décence 
presque  évangéhque  :  un  épais  rempart  de  gaze  met  à  couvert  toutes 
les  susceptibilités. 

Au  moment  où  les  odalisques  sortent  du  bain,  une  esclave  a  le 
maUieurde  briser  un  vase;  le  gardien  veut  la  punir  de  mort,  mais 
Zuhna  la  dérobe  à  la  fureur  du  nègre.  Celle  esclave  est  une  fée,  qui 
témoigne  sa  gratitude  en  donnant  à  sa  bienfaitrice  un  bouquet  ma- 
gique. Ismael  arrive  et  montre  àZulma  l'édit  d'éinanciix'it  i(  .u  dis  iciu- 
mes.  Celle-ci  veut  aussitôt  profiter  de  sa  liberté,  mais  Jlaliniiieia 
excepte  sa  favorite  de  la  grande  mesure  saint-simoniemic,  et  Ziiliua 
reste  captive.  Ses  compagnes  veulent  partager  son  sort  ;  alors  le  mo- 
narque irrite  annuUe  son  ordonnance.  Ici  la  révolte  des  femmes.  Le 
jou(iuet  magique  fait  écloredes  lances;  les  odalisques  appellent  i'i 
leur  secours  les  dames  de  la  ville;  l'armée  féminmo  s'échappe- et 
prend  sa  volée  par  la  grille  du  paie  royal. 

Au  troisième  acte  lès  odalisques  bivouaquent  dans  la  campao;ne: 
on  parlemente;  Mahomet  feint  de  consentir  au  mariage  de  Zulma 
av(;c  Ismael.  11  ollre  des  cadeaux  à  la  cohorte  fikninine  :  ces  dames 
se  jettent  sur  les  bracelets  et  les  colliers,  cl  oublient  leurs  lances. 
Le  roi  profile  de  cet  accès  de  coquetterie  pour  s'emparer  de  leurs 


Heureusement  le  bouquet  magique  est  là,  et  la  fée  arrive  à  point 
nommé  pour  faire  office  déjuge  de  paix  et  concilier  les  parties. 

H  est  inutile  de  dire  i|iie  ce  ballet  ne  brille  que  par  la  conception 
chorég^ijphiquc  :  mais  jî.  'l'a.;,'lioni,  s'est  surpassé  ;  M.  Duponchel 
mérite  égalenii'iit  noire  triliul  d'éloges  :  les  costumes  et  les  décors 
sont  pleins' (If  li-aicheiir  ci  d'iiiégance.  Le  pas  des  lances  et  des 
lyres  au  deux.irine  acte  pruduit'uri'' effet  ravissant.  Perrot  et  mes- 
dames Duvernay,  Aîunlessu,  Koblet,  Julia,  peuvent  revendiquer 
une  Ijonne  part  du  succès  de  f  ou vrage  ;  mais  rien  n'égale  la  grâce 
séduisante  de  maJemoisellé  Ta'glioni  :  tout  Paris  ira  la  voir  et  f  ad- 
mirer dans  son  rôle  de  général 'en  chef  de  la  troupe  féminine. 
Nous  recommandons  mademoiselle  ïaglioni  au  ministre  de  la 
guerre  :  un  pareil  général  mènerait  rarméé  française  au  bout  du 
monde. 


\Di>e-ioo'[  atcdii 


La  reprise  de  ICapulci'i  cd  i  3/oH/frf/i(, donnée  au  théâtre  Italien, 
sous  les  yeux  de  M.  Bellini,  auliiirdc  la  uiii^iqui' ,  a  iili;(  un  le  plus 
grand  succès."  Le  sujet  de  (dtc  imic  n'c^i  ^iniir  (|iic  i'^nmco  e 
(Jhdictla  dont  la  musique  fui  il'aiji;!!!  ciiiiiiin^.ei;  |Kir  le  célèbre 
Zingarclli ,  il  y  a  près  de  quarante  ans.  Tous  les  amateurs  fredon- 
nèrent cet  air  cliarjuaiit,  Oni6m(it(ora((i,  «s;;(,'((a,  cl  fou  se  rappelle 
que  Kapoléou,  dans  son  entbousiasmepour  le  fameux  Crescenlini, 
lui  envoya  dans  sa  loge  même  la  décoration  de  la  Cuuronne  de  Fer. 
Madame  Pasta  aussi  a  fait  les  délices  des  Parisiens  dans  cet  air. 
Mais  comme  tout  vieillit ,  et  surtout  en  musique ,  Vaccaj  revêtit  le 
sujet  d'une  mélodie  neuve  et  le  fit  paraître  sous  le  titre  de  Ghilietta  e 
Romeo.  Le  troisième  acte ,  qui  produisit  en  Italie  une  grande  sen- 
sation ,  a  été  ajouté  à  Paris  dans  I  Capulcti  ed  i  Montecchi ,  même 
sous  les  yeux  du  compositeur  Bellini.  Si  M.  Bellini  n'a  pas  été  si 
tragique  dans  son  troisième  acte  ffue  son  compétiteur  Vaccaj ,  il  a 
été  admirable  dans  le  finale  du  premier  acte.  Mademoiselle  Giulia 
Grisi  est  la  Giuhetta  par  excellence  ;  elle  joue  le  rôle  en  tragédienne 
consommée.  Madame  Ungher ,  dans  le  rôle  de  Roméo  ,  s'est  mon- 
tré pleine  d'énergie  et  de  sensibilité.  Rubini  a  chanté  sa  cavaiine 
avec  le  talent  qu'on  lui  connaît  et  qui  grandit  chaque  jour. 


g 
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Un  journal  de  Milan  annonce  que  M.  Meyer-Beer  vient  de 
traverser  cette  ville  pour  se  rendre  à  Nice.  11  emporte  avec  lui  un 
poème  de  fun  de  nos  auteurs  les  plus  distingués.  On  espère  que 
cette  nouvelle  partition  sera  terminée  avant  lévrier  prochain. 

—  On  nous  promet  pour  cette  semaine,  au  théâtre  Italien,  la 
première  représentation  de  Gianni  da  Calais. 

—  Madame  Mens  (  demoiselle  Barré  )  donne  ce  soir  un  concert 
dans  les  salons  de  M.  Pelzold  ,  rue  Grange-Batelière.  On  y  enten- 
dra Brod  ,  Urhan  ,  Richelmi  et  madame  Dorus. 

—  Un  opéra  en  trois  actes,  dont  la  musique  est  attribuée  à 
M.  Auber,  est  sur  le  point  d'être  monté  à  l'Opcra-Comique.  Ce 
théâtre  a  grand  besoin  d'une  pièce  nouvelle  ;  depuis  que  les  recettes 
du  Pré  aux  Clercs  commencent  à  baisser,  le  répertoire  courant  est 
loin  de  remplir  la  caisse  :  vite  une  nouvelle  Fiancée. 


C0. 

Le  moyen  âge  exerce  toujours  de  plus  en  plus  sa  gothique 
influence  sur  la  mode  :  les  étoffes  et  la  forme  des  robes  se  l'esscntent 
de  la  nouvelle  école  dramatique.  On  a  tant  évoqué  lès  longues  et 
larges  jupes  ouvertes  des  leines  et  des  princesses  "du  siècle  de 
Henri  H  et  de  Charles  IX  ,  que  ce  costume,  beaucoup  plus  riche 
que  celui  de  nos  jours,  bien  autrement  coquet  et  recherché  que 
les  robes  sans  grâces  que  nos  daines  portaient  il  y  a  quelques  années, 
fait  chaque  jour^les  proséryi(!S." 

Le  velours'esidetrcs.;;raii(lem()ilc  cette  anniv  ;  rnlies, manlelels, 
chapeaux ,  sont  faits  en  velours.  Poiirnilies  il  \;iiie  de  couleur,  sui- 
vant les  goûts  ;  pour  iiianlclet  on  le  elioisil  j;eneraleiiient  noir. 

L'ameublement  est  plus  de  moyen  âge  cneui c  <jiie  le  costume  ;  un 
élégant  ne  peut  pas  plus  se  passer.'truii  caliinet  ijdthique,  qu'une 
jielite-maîtresse  d'un  boudoir  dans  le  goùi  de  la  renaissance.  Les 
fauteuils  doivent  avoir  un  dossier  en  ogive  ;  les  plus  laconiK's  sont 
les  plus  à  la  modo  cl  les  plus  recherches  ;  ils  soui  g('neralcmeut  re- 
couverts soit  en  étoile  riche  ,•  soit  en  tapisserie.  Mais  un  prétend 
que  ces  fauteuils  sont  peu  favorables  au  sommeil;  aussi  ne  sont-ils 
pas  admis  à  fAcadémie. 
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DIX   FRAPÎCS    TAR    AN; 
LES  DÉPA^.T£J;E^■TS ,  2  rnANCs  EN  sus 

ET  l'ÉTRAKGER  ,    3   FRANCS. 


u/i  î/  aroi 


S   A  PARIS,   AU  BUnEAU  IjD   JOUnKAL; 

K^  nOE    O'/JJ.VOf  TE,    Si; 


^^S^'         .!  \c\\;.  1rs  Biireanx  des  M cssmjcr'ics 
roijuk-s  on  fjciiL'i-alcs  de  France. 


Paraissant  tous  les   dimanches  avec  une   SOBSAïSfCE  ïrjSEtlTE    de  Madame  Fauli: 
Pansbhon,  Amédée  DE  BEâirrLAlI,    Adolphe  JlDêM  ,  Charles  EiaNTADE  ,  Élien 


BnCHâMBGE,    E!BÏ.    Edouard   BBCGDIÈaE ,    Augusîc 
TF.tV&-RT},  Jacques  STUCHZ ,  DOCHE  ,  etc.  ,   etc. 


la'HAHMSMï^, 


Une  panicularité  des  plus  remarquables ,  et  dont  il  n'est  plus  per- 
mis de  douter,  c'est  que  les  anciens  ne  connarssaient  pas  l'Iiarmonie. 

La  découverte  de  cette  combinaison  de  tons  divers  quoiqu'allics  , 
simultanés  quoique  distincts ,  et  qui  frappent  l'oreille  comme 
une  vérité  mathématique  frappe  l'intelligence ,  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  moyen  âge. 

Cependant  l'art  est  resté  long-temps  stérile  au  milieu  de  sa  riche 
conquête. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  un  siècle  qu'on  a  su  exploiter  cette 
mine  musicale  si  féconde  en  résullais. 

L'harmonie  est  la  pierre  d'achoppement  des  oreilles  novices.  Ses 
ressources  se  dévoilent  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  les  secrets  de 
la  science  ;  elles  sont  devenues  aujourd'hui  la  première  condition 
du  sentiment  musical. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  le  sentiment  musical  soit  le  privilège  de 
quelques  élus.  L'art  ne  sera  parvenu  à  un  point  désirable  que  lors- 
que les  notions  harmoniques  se  seront  propagées  dans  les  masses  ; 
et  sous  ce  rapport  le  peuple  français  en  est  encore  à  son  ap- 
prentissage. 

Parcourez  l'Allemagne,  écoutez  chanter  le  soir,  dans  les  rues  , 
dans  les  tavernes,  ces  réunions  d'ouvriers  et  d'étudiants  que  le  plai- 
sir et  l'amitié  rassemblent  :  quels  accords  mâles  et  sonores  !  Quel 
ensemble  ravissant  !  Comme  chaque  mélodie  provoque  à  point 
nommé  son  cortège  de  sons  relatifs  ! 

Comparez  tout  cela  aux  chants  informes  de  nos  prolétaires  pari- 
siens dont  les  airs  patriotiques  font  retentir  l'écho  des  foubourgs  : 
sur  douze  individus ,  neuf  chanteront  à  l'unisson  ,   le  reste  se 


cramponnera  péniblement  à  la  tierce  ;  nul  ne  devmera  la  basse;  au 
milieu  de  ces  masses  de  voix,  pas  l'ombre  dun  accord!  Je  ne 
saurais  vous  dire  quel  frisson  l'on  éprouve  quand  1  oreil  e  se 
heurte  contre  ces  nudités  musicales.  Que  de  lois  en  ccou  ant  ces 
chants  nocturnes  ne  se  sent-on  pas  tente  de  souffler  la  Uasse  a 

ces  vulgaires  profanateurs  ! Heureux  encore  si  quelque  ignare 

gosier  ne  vient  jeter  sa  note  bâtarde  à  travers  Imsipide  unisson  , 
et  ne  transforme  le  concert  en  un  monstre  vocal  • 

Le  peuple  a  donc  besoin  d'être  initié  aux  secrets  de  1  hai-monie. 
L'idée  de  nos  concerts  publics  est  heureuse,  mais  elle  n est  pas 
complète.  Indépendamment  do  la  musicpte  instrumeniaie  ,  il  faut 
organiser  des  chœurs  d'hommes  et  de  lemmes  Rien  de  plus 
beau  ,  de  plus  solennel ,  de  plus  entraînant  que  1  harmonie  vocale 
exécutée  par  de  grandes  masses.  ,i,,^„.;„„„ 

Notre  pavs  possédait  autrefois  une  ressource  que  les  doctrines 
du  siècle  nous  ont  enlevée;  c'était  l'institution  des  maîtrises  pour 
l'éducation  des  entants  de  chœur.  Il  en  résultait  sur  tous  les  pomts 
de  la  France  un  recrutement  de  voix  qui,  crée  au  profit  du  culle , 
secondait  vigoureusement  les  progrès  de  1  art  :  bien  souvent  nos 
théâtres  et  nos  orchestres  prolanes  s'enrichissaient  des  reiractaires 
de  nos  cathédrales.  „.     .     .      „,  . 

Depuis  quelques  années  nous  avons  1  institution  Choron  ;  mais, 
destinée  à  remphr  une  importante  lacune  dans  1  éducation  musi- 
cale ,  elle  n'a  rien  foit  pour  se  répandre  au  dehors  et  s  est 
Jiornée  à  jouer  le  rôle  d'une  société  close.  Aujourd  Imi  seule- 
ment elle  commence  à  soupçonner  sa  vocation  ;  les  élevés  de  cet 
établissement  se  proposent  d'exécuter  cet  hiver  des  morceaux  d  en- 
semble de  mille  a  douce  cents  voix  dans  les  divers  quartiers  de 
Paris  Voilà  au  moins  une  initiative.  Pourquoi  d  autres  ne  cour- 
raient-ils pas  les  mêmes  chances?  Des  chœurs  publics  conçus 
sur  une  vaste  échelle,  et  dirigés  par  des  hommes  capables ,  voila 
ce  que  l'art  solhcite  à  grands  cris ,  voilà  ce  que  le  siècle  nous 
demande.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  popularisera  1  harmonie,  et  qu  on 
achèvera  la  propagande  musicale  en  France.  


Ca  Corbeille   tîc  matrUotc 

CIIJNSONMFTTE 

I?&/iee  a  nos  Jeunes  abonnées . 
Paroles  de  Monsieur  H.  T.  POISSON. 

Musique  d'Auguste  PANSERON,  Professeur  de  Cliant  au  Conservatoire. 


ILE  MENESTREL   JOIJRNAL  , 


Alleoretto  .^laëlzel  N?lo2  =  J 


CHANT. 


PIANO. 


La  voici     donc  cet  _    te  cor_l}eil_Ie        éblouis  _  san  ^    _   te  tle  blancheur  !     C'est  un  tré. 
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sor    u  _   _  ne  mer_veil_!e       quels  jolis     noeuds,  quelle  frai_cheur!  de  mon  fu     tur       si        la       pre. 
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-  sen  -   _  ce     n'ob_tientile moi    quiritlilfe-  l'en  _     _   ce  au  jour_Uhui      ce  cadeau  charmant  fait  naître  un  plus  doux  sen_ri - 


■*"  Les  virgiilos  indiquent  les  n;Fpii 


ment  au_jourdhui  ce  ca_deau  char  _  niant    fait  naître  un     plus  doux  sen_ti  _  ment 


bans,  é-   _tof_fes    nou  _vel.!es,  plu  _  mes  et      voi  _  les  de  den — teT~r      _      les.   ali!  mon.  sieur,      ce     cadeau  char. 


-  mant  mat^ta.cheà  vous    bien  ten.dre  -  ment ,     ab!  mon-sieur  ,         te   ca-dcaii  cbar.mant  ra'at.ta_clie  à    vous  bien  tendrement. 


O. COUPLET . 


re!   mon     fu  _  tur,      quel    ca.deau    cliar- 

It-  y.  (■         K 


.  mant,  je      vous     a  .do.reence    mo_ment     mon     fu  _  tur,  quel   cadeau  char,  mant!  je     vous     a  _  dore_en  ce  mo.  ment 


LE    MENESTREL. 


Lorsque  vous  vous  trouvez  à  Vieune,  vous  diriez  que  la  musique 
fuit  partie  intégrame  de  rexistence  de  chaque  habilaut.  Ce  uesont 
que  concerts,  que  symphonies,  que  chants ,  qui  de  toutes  parts 
Irappent  agrcablenîent  l'oreille. 

La  Sociéié  des  amateurs  de  musique,  fondée  depuis  plus  de  vingt 
ans,  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  le  développement  de  l'art 
musical  en  Autriche.  Cette  société  est  composée  de  quatre  cents 
rexécutants  et  de  six  cents  musiciens  auxiliaires,  convoqués  lorsque 
les  solennités  l'exigent. 

La -société  est  divisée  en  plusieurs  comités,  qui  s'occiipenl  de  ré- 
diger les  notices  liiographiques  sur  les  principaux  nHi.-.iciens  et  com- 
positeurs morts  ou  vivants  ;  de  perfectionner  divers  instruments  de 
musique;  de  faire  réimprimer 'les  morceaux  de  musique  rares  et 
peu  connus,  et  cniin  de  surveiller  l'éducation  des  jeunes  virtuoses 
admis  dans  l'élublistemenl. 

Un  directeur  et  vingt-qaatre  inspecteurs  sont  chargés  de  la  sur- 
intendance de  dix-huit  clisses  ouvertes  à  deux  cents  jeunes  gens 
qui,  sous  la  directiun  de  vingt  proi'osseurs,  apprenneiilla  musique 
vocale  et  ins:rumenta!e,  la  composition  et  la  langue  iliilieniic.  L'in- 
struction y  est  griituiic,  mais,  à  la  condition  qae  les  élèves  fréquen- 
teront l'établissemonl  pondant  six  ans. 

La  bibhothèque  de  la  société  contient  douze  cent  quarante  ouvra- 
fîes  sur  la  théoiio  de  fart  musical  :  dans  ses  galeries  se  troiive  im 
musée  composé  d'une  foule  d'insirumcnls  en  usage  dans  l'antiquité 
et  chez  les  peup'esde  fOriont.  La  salledes  concerts  est  remarquable 
par  les  soins  qu'on  a  mis  à  observer  dans  sa  construction  toutes 
les  règles  de  l'acoustique. 

On  compte  encore  à  Vienne  cinq  autKes  sociétés  philantropicfues 
qui  cultivent  la  musique  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  goût. 

De  toutes  les  réunions  musicales,  les  mieux  organisées  et  les  plus 
intéressantes  sont  celles  de  M.  Kiessemeier,  conseiller  de  la  cour. 
On  y  exécute  principalement  de  la  musique  historique. 

La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  est  fun  des  dépôts  les  plus 
riches  de  musique  ancienne  et  moderne  :  il  s'y  trouve  une  collec- 
tion de  quatre  mille  ouvrages  (  à  peu  près  six  mille  cinq  cents  volu- 
mes) ,  uniquement  sur  l'art  musical. 

Parmi  les  collections  particulières,  ■celle  du  comte  de  Fuchs  est 
digne  d'être  citée.  On  y  trouve  environ  mille  partitions  d'ouvrages 
concertants.  M.  Alexandre  Fuchs,  frère  du  précédent ,  possède 
cinq  cents  autographes  des  principaux  compositeurs. 

(Extrait  de  la  Revue  britannique.) 
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—  M.  îiira  a  ticheté  de  M.  Véron  le  droit  de  donner  les  bals 
masqués  à  l'Opéra  cet  hiver.  !ly  aura  des  quadrilles  exécutés  par 
les  premières  danseuses.  La  musique  de  ces  quadrilles  sera  nou- 
velle, et  composée  par  Mi\L  Kossini  et  Aubert. 

—  L'opéra  de  Cesm-e  in  Eyilto  vient  d'être  mis  à  l'étude  sur  le 
théâtre  délia  Scala  de  Milan.  On  parle  beaucoup  d'un  jeune  ténor 
nommé  Michelli.à  qui  doit  être  confié  le  principal  rôle  de  cet  ou- 
vrage. 

—  Madame  Brocadabut,  artiste  jouissant  d'une  haute  réputation 
en  Italie  pour  son  talent  sur  la  flûte,  est  en  ce  moment  à  Venise,  où 
ses  concerts  attirent  la  foule. 

— Le  succès  toujours  croissant  de  la  Bévolle  au  Sérail  ne  ralentit 
pas  l'activité  de  la  direction  de  l'Opéra.  On  vient  de  mettre  à 
l'étude  la  partition  de  Don  Juan.  1>  ingénieuses  modifications-  se- 
ront faites  a  la  scène  du  bal  masqué  :  sans  doute  M.  Taglioni  con- 
voquera le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  ressources  chorégraphiques 
pour  donner  un  attrait  de  plus  au  chef-d'œuvre  de  Mozart. 

—  Le  grand  théâtre  de  Marseille  répète  en  ce  moment  un  opéra 
nouveau  ayant  pour  litre  :  le  Giiano. 

—  M.  Sélomé ,  qui  fut  autrefois  directeur  de  la  scène  à  l'Opéra , 
quitte,  au  mois  d'avril ,  la  direction  du  théâtre  de  Bordeaux  pour 
celle  du  théâtre  de  lîoucn. 

—  Il  est  venu  en  Angleterre  un  violoniste  nommé  Masoni ,  qui 
airive  de  l'Inde.  Il  s'est  fait  entendre  à  Brigluon  devant  la  cour. 
Plusieurs  journaux  de  Londres  le  qualifient  déjà  second  Paganini. 

—  M.  Choron ,  directeur  du  Conservatoire  de  Musique,  donnera 
cet  hiver  des  soii  écs  fort  curieuses.  On  y  exécutera  des  oratorio  et 
des  sonates  ;  il  est  surtout  question  du  Juyemenl  dernier  de  Shnei- 
der ,  qui  exige  cent  exécutants. 

— •  Les  journaux  anglais  évaluent  à  50,000  liv.  slerl.  la  somme  que 
Paganini  a  recueillie  oians  son  dernier  voyage  en  Angleterre,  ce  qui 
fait  environ  200  liv.  slerl.  (  ij,0()0  fi-.  )  par  chaque  heure  qu'il  a  joué. 


—  La  salle  Ventadour,  ce  beau  monument  qui  compte  à  peine 
six  années  d'existence,  a  déjà  subi  plus  de  vicissitudes  que  le  vieux 
Feydau  n'en  avait  enregistré  sur  son  grand  livre  des  sinistres  lyri- 
ques, depuis  que  ses  murs  récrépis  et  ses  loges  enfumées  recevaient 
quotidiennement  un  public  insouciant  de  ce  qui  se  passait  derrière 
la  toile.  Après  une  inauguration  qui  promettait  un  avenir  de  riches- 
ses, quatre  fermetures  successives  sont  venues  détruire  bien  des 
espérances  ;  enfin  nous  sommes  à  la  veille  d'une  régénération  com- 
plète, le  théâtre  nautique,  comme  un  baptême  bienfaisant,  va  venir 
■effocer  les  malheurs  du  passé. 

Un  torrent  de  plaisirs  nous  est  promis  ,  et  au  lieu  d'un  filet  de 
voix  que  nous  possédions  autrefois,  nous  auront  un  bras  de  mer  , 
naïades  ,  syrènes,  tritons  et  autres  divinités  aquatiques  vont  rem- 
placer les  colins  d'opéra  comique  ;  la  scène  portera  des  navires. 
Les  acteurs  qui  seront  à  bord  feront  un  voyage  de  long  cours  pen- 
dant l'entr'acte,  et  débarqueront  à  Calais  véuant  du  Caire,  se  sous- 
trayant aux  quarantaines  à  la  barbe  de  tous  les  cordons  sanitai- 
res du  royaume. 

Le  privilège  de  ce  nouveau  théâtre  a  ,  dit-on  ,  été  accordé  à  un 
amiral,  qui  sur-le-champ  s'est  adjoint  comme  régiss-^iir  un  capi- 
taine de  navire  expérimenté,  lequel ,  pour  mieux  conduire  sa  bar- 
que, n'admet  que  des  acteurs  ayant  le  pied  marin. 

Nous  donnerons  incessamment  le  tableau  de  la  troupe. 

—  On  voit  en  ce  moment  dans  l'église  des  Pénitents  ,  à  Frarc- 
fort ,  un  orgue  dont  M.  Vi'allcer  est  le  facteur,  et  qui  excite  au 
plus  haut  point  fadmiration  de  tous  les  amateurs  de  musique. 

Ce  chel-d'œuvre  de  l'art  musical  a  soixante-dix  voix  retentis- 
santes ,  et  ne  coûte  pas  moins  de  30,000  florins. 

Quand  fégUse  est  vide,  le  jeu  de  cet  instrument  produit  des 
effets  si  puissants  que  les  personnes  qui  ont  les  nerfs  délicats  ne 
peuvent  en  supporter  les  sons.  Les  trois  grands  tuyaux  dans  la  pé- 
dale ont  trente-deux  pieds  de  haut  et  une  aune  et  demie  de  large. 
Cette  machine  est  mise  en  mouvement  par  douze  soufflets  de  gran- 
deur colossale  ;  les  sons  doux  de  cet  orgue  attendrissent  jusqu'aux 
larmes. 

—  Le  petit  théâtre  des  Vaiiétés  empiète  depuis  quelque  temps 
sur  le  domaine  lyrique  :  M.  Charles  Tolbecque  a  acclimaté  sur  cette 
scène  des  morceaux  d'ensemble  que  les  acteurs  exécutent  aussi 
bien  que  les  chanteurs  de  l'Opéra-Comique  :  il  ne  leur  faut  pas  de 
grands  efforts  pour  cela. 

— ^Le  Bocquet,  Album  de  douze  romances  composées  par 
madame  Damoreau-Cinti  et  mademoiselle  Puget ,  vient  d'être  mis 
en  vente  chez  Paccini ,  boulevartdes  Italiens,  n"  ii.  Chaque  ro- 
mance de  ce  joli  recueil  est  ornée  d'un  bouquet  de  fleurs  peintes 
par  des  premiers  artistes.  Prix  :  15  fr.- 


Le  mauvais  temps  rappelle  peu  à  peu  à  la  ville  les  retardataires; 
on  commence  à  se  réunir,  les  soirées  musicales  seront  nombreuses 
cet  hiver  ;  quelques  modes  bien  bizarres,  bien  originales,  sortiront 
sans  doute  de  ce  rapprochement  de  toilettes  ;  jusqu'à  présent  voici 
où  nous  en  sommes  : 

Les  bonnets  pour  soirées  sont  en  blonde,  quelques-uns  doublés 
en  gaze  de  couleur;  les  rubans  et  les  fleurs  doivent  être  de  la  même 
couleur  que  le  bonnet  ;  on  ajoute  généralement  en  forme  de  guir- 
lande des  muguets  entourés  de  feuillages. 

Les  chapeaux  sont  en  crêpe  blanc,  ornés  de  plumes  blanches. 

Pour  demi  toilette  on  les  fait  en  gaze  Dona-Blaria,  jaune  ou 
bleue,  surmonté  de  deux  ou  trois  plumes  de  la  couleur  du  cha- 
peau avec  les  extrémités  noires.  Au  bord  un  demi-voile  de  blonde 
noire  sied  à  merveille. 

Les  satins  fond  noir  nuancés  ou  brocliés  sont  très  bien  portés 
dans  les  soirées  et  dans  les  bals. 

A  la  première  représentation  de  la  Révolte  au  Sérail,  madame  C'**, 
l'une  de  nos  élégantes  les  plus  recherchées,  portait  une  robe  qui 
fera  sans  doute  beaucoup  de  prosélytes;  elle  consistait  en  trois  tuni- 
ques d'inégales  long-ueurs  relevées  sur  le  côté  gauche  par  une  agrafe 
en  pierreries. 

Bien  de  plus  riche  et  de  plus  coquet  que  ce  costume  qui  fixait 
tous  les  regards. 

Qivx0  im^icvtatxir 

Noire  numéro  de  dimanche  prochain  publiera  une  lithographie 
exécutée  par  M.  Meiml;  nos  abonnés  qui  n'ontpas  encore  souscrit 
à  l'Albumet  cjui  voudraient  continuer  à  recevoirles  lithographies  j 
sont  priés  de  vouloir  bien  nous  en  prévenir. 

Nous  leur  rappelons  que  les  cinq  cents  premiers  souscripteurs 
recevront  GRAl'IS  celles  publiées  en  décembre  i833. 


PAKIS,  rOU.SSIELGUE,  IMPUlMEUIt,  '"^'^  DU  cliOlSSAXÏ-iUOMjMAUÏRE,  '12. 


DISI<VÎVCnE  22  DÉCEMBRE  1833. 


PREMIERE  AK\ÉE.  —  N»  4. 
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DIX  ERAXCS   PAR   AN; 

LES  D]iPARTE3ÎE>'TS  ,  2  FRANCS  EN  SCS  ; 
ET   l'ÉTUANCEK  ,    3   FRANCS. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


Un  d  ni'o, 


(iVi    A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL^ 

EOE    D'fl/f.VOFBE,    21, 
DANS    LES    DEPARTEMENTS, 

-■1  Ions  les  Bureaux  des  Messageries 
roijalcs  ou  cjcnérales  de  France; 

A  BRUXELLES, 

Au  bureau  de  l'Emane'ipation ,  rue 
des  Fripiers,  36. 
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Paraissant  tous  les   dïmanclies  arec  une  HOMAWCE  INÉDITE    de  Kadame  Pauline  Bdchamege,   KM.    Edouard  BanatlIÈHEi    Auguste 
PAHSEBON ,  Amédée  DE  BEAnpiAN ,    Adolphe  Adam  ,  Charles  EiAHTADE  ,  Etienne  Tbéhaed  ,  Jacques  STHDEZ ,  BocHE  ,  etc. ,   etc. 


ROO-^ïl?^. 


De  temps  immémorial  les  naiions  européennes  nous  font  la  répu- 
tation d'être  inconstants  dans  nos  goûts,  viiriables  dans  nos  usages, 
esclaves  du  caprice  et  de  la  vogue  d'un  moment.  Mais  nous  pour- 
rions démontrer  par  plus  d'un  exemple  que  cette  réputation  est 
usurpée,  même  à  l'égard  des  Parisiens  dont  la  vie  est  si  active,  si 
mobile,  dont  les  impressions  sont  si  rapides  et  si  variées.  Bien  plus, 
parcourez  quelques  phases  de  notre  existence  sociale,  et  vous  serez 
stupéfait  du  caractère  d'uniformité  qui  s'imprime  à  la  plupart  de 
nos  habitudes.  Vainement  nos  regards  sont  tendus  vers  les  routes 
nouvelles;  nous  piétinons  malgré  nous  dans  les  ornières  tracées;  et 
en  dépit  de  nos  velléités  de  réforme  et  d'innovation ,  nous  sommes 
le  peuple  le  plus  routinier  de  la  terre. 

Cette  routine  se  révèle  dans  les  sciences  et  les  arts  ;  elle  se  glisse 
à  notre  insu  dans  nos  actes  de  tous  les  jours,  et  vient  s'impaironiser 
au  milieu  de  nos  plaisirs. 

Nous  commencerons  par  puiser  un  exemple  dans  le  domaine 
frivole  de  la  danse  ;  non  de  cette  danse  considérée  comme  art  et 
que  Taglioni  a  portée  à  l'apogée  de  la  perfection  ;  mais  do  ce  diver- 
tissement social,  accessible  à  tous,  et  que  n'assujettit  aucune  loi 
chorégraphique.  Depuis  combien  d'années,  dans  nos  bals,  dans  nos 
soirées ,  ne  restons-nous  pas  cramponnés  à  la  banale  eontredanse  ! 

D'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  en  quelque  endroit  qu'on  danse, 
vous  voyez  les  pieds ,  que  le  plaisir  anime ,  se  rendre  esclaves 
des  mènïes  combmaisons  et  subir  les  Fourches  Caudines  des  cinq 
figures.  Depuis  dix-huit  mois  seulement  le  galop  vient  rompre  cette 
insipide  monotonie...  Proclamez  ù  grands  cris  l'inconstance  du  peu- 


ple français  !  après  quarante  années  de  siaiu  quo  il  a  risque  une 
innovation  !... 

Slais  il  est  d'autres  exemples  de  routine  sur  lesquels  nous  ap- 
puierons de  préférence,  parce  qu'ils  rentrent  davantage  dans  la 
spécialité  de  cette  feuille. 

-S'ous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  la  routine  musicale  domine 
le  Français,  et  particulièrement  le  Parisien.  La  musique,  nous  1  a- 
vouons,  occupe  une  large  part  dans  nos  cercles  et  nos  rouis;  mais 
cela  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  que  cet  art  atteigne  le  but  qui  lui 
est  assigné.  Son  but  est  d'émouvoir  et  de  plau-e.  Or  les  morceaux 
les  plus  mélodieux,  l'harmonie  la  plus  suave,  perdent  leur  pouvoir 
et  leur  charme  si  vous  les  reprodmsez  à  satiété.  Lt  tel  est  mallieu- 
reusement  le  défaut  qui  se  manifeste  en  tous  lieux,  depuis  que  nous 
cultivons  la  musique  en  France.  La  plus  fastidieuse  monotonie  pré- 
side au  choix  des  airs  que  l'on  chante  ou  des  morceaux  qu  on  exé- 
cute dans  nos  soirées  musicales  et  dans  nos  concerts  publics.  Dans 
nos  concerts,  vous  ne  pouvez  éviter  ni  l'ouverture  de  la  Gazza  ladra 
ni  l'air  de  Taner'ede  :  D'i  lanûpalpiû.  Lete  dernier  \a  galop  de 
Gustave  et  la  Valse  du  duc  de  Ûe'iclistadt  paraissaient  stéréotypes 
sur  les  programmes  quotidiens  de  nos  concerts  pubhcs.  Dans  nos 
soirées  particulières  même  routine,  même  uniformité.  L  hiver  der- 
nier, les  deux  romances  le  Kleplite  et  Jeune  fille  aux  yeiuv  noirs 
formèrent  les  éléments  nécessaires  de  toutes  les  reunions  musicales; 
ces  deux  romances,  pareilles  à  deux  puissances  consulaires,  réopè- 
rent sur  tome  la  saison  :  on  subissait  leur  joug  d  un  coin  de  Pans  a 
l'autre  ;  U  semblait  que  Paris  n'eût  pas  d'autres  romances  en  dispo- 
nibilité. 

Nous  verrons  quelles  seront  les  chaînes  que  la  saison  actuelle  nous 
prépare  et  quels  seront  les  tyrans  qu'on  prétend  nous  imposer.  La 
routine  sans  doute  n'abandonnera  pas^son  sceptre... 

Pioutine  !  Routine  !  voilà  l'idole  qu'il  faut  renverser  ! 


ROMANCE. 

Dédiée  a  M?''  Joséphine  AI-,LA.IRE.     - 
Paroles   de  M'.  Grève  1  de   CHARLEMAGNE . 
Musique    d'Ausguste    PAKSERON,  Professeur   de   chant  au   conservatoire 

(le    MENESTREL  JOURNAL^ 


CHANT 


PIANO . 


Melanconico.  Métro:  N?  72  =  J  . 


pa     - 


j'ex-ha  -le     mes  tourments,  le    .  cho   de      la    mon  .ta     .    gne  re'  -  pond  seul   a 


« 


Les  virgules  indiquent  les  respirations. 


jour 

r 


tt       moi!   j'at-leiids     en    _•  co       -       re       1  ol)  -  ji-t        de 


mon     a    -  moiir  : 


i!    j'attends  en   -  co  .  re     lob  -jet       de   mon      a  _  mour '. 


'\^ }  lIj- 


n  _    e        re 


-  ce  -voir         lei 


s     a    -  veux 


le      feu  qui  le  de'  -  vo    _  re     est  ]ia   _  yé      de    re  -tour, et   moi! 


ca  -  ge       cora    -    mi-rxent  leurs    cor.cerlsi 


du  jour     qui    \ientde-rlo    -   re      \h       chantent    le      re  -wur;  et  moi: 


--,  ik-' 


LE    MENESTREL. 


EN   FRANCE. 

En  1643,  le  cardinal  Mazann,  qui  clirrchait  Ions  les  moyens  d'a- 
muser Louis  XIV,  encore  très  ji'imc,  li:  juiiiT  devant  ce  monarque 
et  la  reine,  sa  mère,  une  comëdir  h m(|iic  iiiiuiilei;  la  Finla  Paiza, 
de  Jules  Strozzi;  le  premier  acte  de  celle  pièce  finissait  par  un 
ballet  de  singes  et  d'ours  ;  le  second  par  ime  danse  d'autruches,  et 
le  troisième  par  une  entrée  de  perroquets.  La  Finta  Pazza  et  l'Oifco 
de  Zarlino,  qui  parut  deux  ans  après,  furent  représentés  par  une 
troupe  d'acteurs  et  de  musiciens  venus  d'Italie  par  les  ordres  du 
cardinal.  La  pompe  de  ce  spectacle,  les  charmes  de  la  musique,  la 
beauté  des  costumes,  le  jeu  des  machines  et  la  variété  des  décora- 
tions produisirent  un  effet  extraordinaire.  Mazarin  fut  si  content  de 
ce  diveriissement  royal  qu'il  le  renouvela  ensuite  aux  noces  de 
Louis  XIT. 

Le  succès  de  XOrfen  donna  l'idée  de  composer  des  opéras  fran- 
çais. L'abbé  Perrin  composa  une  pastorale  que  Cambeit  mit  en 
musique,  er  qui  fut  représentée  à  Issy,  en  1659. 

Le  cardinal,  qui  aimait  passionnément  ces  sortes  de  représenta- 
tions, accueillit  les  auteurs  de  la  pastorale  delà  manière  la  plus  flat- 
teuse, et  d'après  ses  ordres  on  la  joua  plusieurs  fuis  à  Yincennes 
devant  le  roi.  Enchantés  de  la  réussite  de  ce  pi"emier  essai,  Perrin 
et  Cambert  s'occupèrent  de  la  composition  ù' Ariane. 

Cet  ouvrage  était  terminé,  on  avait  même  commencé  à  le  répéter 
quand  la  mort  du  cardinal  Mazarin  en  suspendit  l'exécution.  Cet 
événement  enleva  aux  arts  un  protecteur  libéral  et  retarda  les  pro- 
grès du  drame  lyrique  pendant  plusieurs  années. 

Voulant  pousser  a  bout  une  entreprise  dont  les  commencements 
avaient  été  si  brillants,  Perrin  sollicita  et  obtint,  en  1669,  des  let- 
tres-patentes portant  permission  d'établir  des  académies  de  musi- 
que pour  chanter  en  public  des  pièces  de  théâtre.  Il  s'associa  Cam- 
bert pour  la  musique,  le  marquis  de  Sourdiac  pour  les  machin:  s, 
et  Champeron  pour  les  fonds.  On  fit,  dans  le  midi  de  la  France, 
une  levée  des  musiciens  lesphis distingués  qui  s'y  trouvaient  au  ser- 
vice des  cathédrales,  eny  joignant  lesacleurs  lyriques  qu'une  expé- 
rience de  plus  de  dix  années  avait  \m  loiiiicr.'Le  jeu  de  paume  de 
la  rue Mazarine fut  transformé  eu. salliMJi' spectacle. 

C'est  là  que  parut  Pomone,  le  premier  opéra  français  qui  ait  élé 
représenté  en  public.  Les  paroles  étaient  de  Perrin,  la  musique  de 
Cambert,  et  les  ballets  de  Èeauchamp.  Malgré  le  style  pitoyable  de 
l'ouvrage,  Pomone  fut  représenté  pendant  huit  mois  avec  un  succès 
qui  ne  se  démentit  point,  et  Perrin  en  retira  pour  sa  part  trente 
mille  francs. 

Plus  tard  le  marquis  de  Sourdiac  s'empara  de  la  direction  du 
théâtre,  et  reçut  une  pastorale  de  Gilbert,  dont  Lulli  fit  la  musique. 
Ce  fut  le  début  de  cet  illustre  musicien. 

Lulli  profita  de  la  division  qui  régnait  entre  les  associés  et  obtint, 
par  le  crédit  de  madame  de  Montespan,  que  Perrin  lui  cédât  son 
privilège.  Une  fois  maître  du  terrain,  LiilU  prit  de  nouveaux  asso- 
ciés, et  fit  élever  un  autre  théâtre  au  jeu  de  paume  de  la  rue  de 
Vaugirard,  où  l'on  joua  les  Fê(csf/e/'4)no!(re(  deBaccIms,  en  1772. 
Cette  pièce  était  de  Quinault.  Depuis  cette  époque,  Lulli  continua  à 
travailler  avec  Quinault.  Le  roi  donna  à  Lulli  la  salle  du  Palais- 
lioyal ,  où  l'Opéra  est  resté  plus  d'un  siècle.  {CasiU-Btaze.) 


KJaefioo  dtctUeii. 

GIAKfKl  30ï  CAI,âIS,  musique  de  DOMIZZETTI. 

Les  brillants  ouvrages  de  Rossini  ont  fait  perdre  au  public  de  ce 
théâtre  le  goût  des  opéras-comiques.  Depuis  //  Malnmonïo  segrelo, 
Il  Burbierï  di  Sivigim  a  seul  pu  se  soutenir  au  répertoire  des  Ita- 
liens. Lablache  même,  ce  comique  par  excellence,  n'a  pu  faire 
prendre  à  Paris  la  Prova  d'un  Opéra  scria,  quoique  secondé  par 
madame  Malibran.  On  ne  potivait  donc  pas  s'attendre  à  beaucoup 
d'enthousiasme  à  la  piemière  représentation  de  Gianni  di  Calais. 
Cependant  plusieurs  jolis  morceaux  de  cette  partition  ont  élé  di- 
gnement appréciés  et  applaudis.  Nous  mentionnerons  im  charmant 
duo  entre  Kubini  etTamburini,  une  barcarole  chantée  par  ce  der- 
nier, et  un  air  de  P.ubini,  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur,  qui  exci- 


tera les  suffrages  des  dilettanli  les  plus  difficiles  et  réveillera  les 
plus  endormis. 

Mais  en  général  l'ouvrage  a  paru  trop  court.  Aussi  dès  le  lende- 
main de  la  première  représentation  l'administration  du  théâtre  l'a 
retiré  pour  quelques  jours  du  répertoire,  afin  d'y  faire  d'utiles  ad- 
ditions. 

KEnecclfcc    GJv:)ixubt(iu6, 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  précédent  numéro,  le 
théâtre  Nautique  va  définitivement  s'installer  dans  la  salle  Ven- 
tadour. 

Les  travaux  préparatoires  marchent  avec  activité,  sous  la  direc- 
tion suprême  de  M.  Chatillon,  architecte  de  la  Légion-d'IIonneur. 
Un  immense  bassin  en  plomb  embrassera  la  moitié  de  la  scène  ;  l'eau 
limpide  et  pure,  parce  qu'elle  sera  fréquemment  renouvelée,  sera 
maintenue  au  niveau  nécessaire  pour  que  de  toutes  les  parties  de  la 
salle  on  puisse  en  parcourir  la  surface.  L'étendue  réelle  du  bassin 
permettra  d'y  mettre  en  mouvement  des  barques  d'une  grande 
dimension  ;  ces  bâtiments,  grossis  par  la  double  illusion  de  l'opliqne 
et  de  la  peinture,  offriront  l'image  la  plus  complète  et  la  plus  vraie 
de  vaisseiux  voguant  en  pleine  mer. 

Un  nouveau  mode  d'éclairage,  renversant  la  vieille  rouline  qui 
faisait  partir  les  rayons  du  soleil  du  trou  du  soufleur,  complétera 
l'illusion  en  rendant  à  ci  t  astre  brillant  ses  coudées  franches  dans 
les  régions  supérieures,  dont  il  n'aurait  jamais  du  descendre  pour 
l'honneur  de  l'art  et  pour  son  amour-propre  personnel. 

Le  directeur  du  théâtie  Nautique  en  remettant  ainsi  chacun  à  sa 
place  rendra  un  très  grand  service  à  la  science  de  mise  en  scène  qui 
est  encore  fort  arriérée  dans  nos  théâtres  de  France,  sans  excoplcr 
l'Académie  royale  de  musique,  où  nous  aurons  occasion  de  signaler 
plus  d'un  contre-sens  de  ce  genre. 


i9'o?uo-ae 


typ0i(é-ùca/e. 


M.  Chelard ,  directeur  de  musique  à  Munich,  compose  en  ce 
moment  un  opéra  sérieux,  ayant  pour  titre  laBaiaille  d'Hermam. 

— La  pièce  qu'on  se  propose  de  jouer  au  théâtre  des  Variétés 
pour  la  représentation  bénéficiaire  de  mademoiselle  Jenny-Colon, 
sera  intitulée /a  C/iHîJii'rc  rie iiossim. 

—  Madame  Malibran  est  en  ce  moment  à  Naples  ;  on  croit  qu'elle 
donnera  plusieurs  représentations  au  théâtre  Saint-Charles. 

—  Le  Sctam,  morceaux  choisis  inédits  de  littérature  contempo- 
raine, orné  de  dix  vignettes  anglaises  d'un  goût  exquis,  est  un 
des  plus  jolis  cadeaux  qu'on  puisse  offrir  aux  dames  pour  étrennes. 

Chez  ASTOIN,  éditeur,  rue  Saint- André-des- Arcs,  n.  60,  et 
chez  Levavasseur,  place  Vendôme,  n.  16. 


Le  jour  de  l'an  approche  :  tous  les  magasins  de  luxe  prépareiit 
leur  arsenal  de  séductions  ;  la  soie,  l'or,  l'argent,  le  cèdre,  le  pali- 
sandre,  les  douceurs  les  jouets,  tout  conspire  contre  nos  économies; 
il  faut  dépenser  quand  même,  c'est  un  guet-apens  qu'on  ne  saurait 
fuir;  nouveau  Curtius,  il  faut  fermer  les  yeux,  ouvrir  sa  bourse  et 
se  dévouer. 

Vous  tous  qui  voulez  offrir  des  cadeaux  de  bon  ton ,  qui  parcou- 
rez dans  votre  imagination  toute  l'échelle  des  futilités  humaines  les 
plus  propres  à  plaire  aux  dames,  aux  demoiselles,  aux  enfants, 
faites-vous  conduire  aux  magasins  de  MM.  Glroux  et  C"',  rue  du 
Coq-Saint-IIonoré,  n.  7. 

Là  vous  trouverez  étalées  toutes  les  merveilles  de  l'art;  la  pein- 
ture, l'ébénisterie,  la  papeterie  de  luxe,  la  librairie  maroquinée  et 
dorée  sur  tranche,  les  instruments  de  musique,  les  jouets  d'enfants 
les  plus  ingénieux,  vous  laissent  le  choix  le  plus  immense,  le  plus 
varié  et  le  plus  coquet. 

Les  salons  sont  une  galerie  où  il  est  fashionable  de  se  montrer, 
on  y  va  comme  on  va  aux  Bouffes ,  avec  des  toilettes  ;  là  nous 
avons  recueilh  plus  d'une  observation  que  nous  gardons  en  réserve; 
là  nous  avons  admiré  des  écharpes  et  des  châles  en  cachemire  de 
dessins  nouveaux  sortant  des  beaux  magasins  de  l' Eclipse.  Les  ro- 
bes de  velours  montantes  sont  parfaitement  comme  il  faut;  nous  en 
avons  remarqué  plusieurs,  tantôt  noir,  tantôt  bleu  de  reine,  sca- 
bieuse  ou  émeraude. 

Décidément  la  maison  de  M.  Giroux  et  G"  est  le  rendez-vous  des 
belles  toilettes  dont  nous  sommes  les  historiens;  nous  y  reviendrons. 


TMIIS,  rOUSSIKLGIJE,  IMPMMEUR,  JtUE  DU  CI10ISSA^T-I\U)INTMAHTI1E,  VI. 


DIMANCUE  29  DÉCEMBRE  1833. 


PREMIERE  ANNEE. 


Oo7>a!/to7U  ((ei  a/'o?i//r/}/r/i/. 


DIX   FKANCS    PAR    AN", 

I.F.S  DKPARTESIEKTS,  2  FRANCS  EN  SUS; 


(J/i  d  aco, 


JA  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL; 
lii/E  o'Uj.vorriE.  2), 

DAN5    LES    DÉPAUTEHENTS, 

A  ions  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  (jknéruks  de  France; 


Paraissant  tous   les    din 
faNSBHOH,  Améd 


iches  avec   une    ROSÎAÏUCE  ÏHÉBÎTE    de   »Jacame   ffauline  BncHAMBGE ,    SISI.    Édcuard    BanoUIÈBE ,    Auguste 
DE  BE&tn>lAN,    Adolphe  JiDâBl,  Charles  SLAUTADE  ,  Etienne  ÏHÉHflBD,  Jacques  StrDKZ  ,  BOCHE,  etc.,    etc. 


Ne  craignons  pas  de  nous  tromper  en  adoptant  les  traditions  que 
les  favoris  des  muses  ont  embellies  des  couleurs  poétiques.  Soule- 
vons le  voile  niyihologiqne  jeté  sur  l'hisloire  des  premiers  musi- 
ciens, et  nous  verrons  qu'Amphion  et  Orphée,  instruits  par  les 
Egyptiens,  se  servirent  avec  succès  des  séductions  d'un  art  inconnu 
dans  la  Grèce  pour  attirer  dans  les  campagnes  et  sur  les  bords  fer- 
tiles de  l'Eurotas  les  hommes  sauvages  errant  dans  les  forêts,  les 
former  à  l'agriculture,  les  réunir  en  société  dans  des  villes  qui  s'é- 
levèreut  comme  par  enchanlement;  et  poursuivant  de  si  nobles 
travaux,  ces  aimables  législateurslièrent  chaque  précepte  à  un  irait 
de  mélodie,  moyen  ingénieux  pour  les  graver  dans  la  mémoire  à 
une  époque  oit  l'on  ignorait  encore  l'art  d'écrire. 

Suivez  la  musique  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  où  nous 
vivons;  sans  pouvoir  compter  tous  les  prodiges  qu'elle  a  opérés, 
vous  verrez  constamment  les  mômes  causes  donner  de  semblables 
résultats. 

Frappé  du  céleste  courroux,  Saiïl  ne  respire  que  la  vengeance;  il 
demande  à  grands  cris  du  sang  et  des  viciimes  :  la  harpe  de  David 
appaisa  ses  l'ureurs. 

Terpaiidre  calme  une  sédition  îi  Lacédémone  par  son  chant  ac- 
compagné de  la  cithare. 

Empédocle  prévient  un  meurtre  par  le  môme  moyen. 

Le  vainqueur  de  Bagdad,  le  cruel  Amurat,  après  avoir  ordonné 
le  massacre  des  habitants  de  celte  malheureuse  ville,  se  laisse  flé- 
chir par  les  accents  de  Schah-Culir;  il  pardonne  aux  vaincus,  et 
leur  rend  même  la  liberté. 

Antigénide  et  Timdthée,  après  avoir  excité  jusqu'à  la  démence 
l'ardeur  belliqueuse  d'Alexandre,  rendaient  !e  calme  à  son  ame  en 
changeant  seulement  de  mode  ;  le  musicieien  Claudia  se  fit  admirer 
aux  noces  du  duc  de  Joyeuse  par  un  trait  tout  à  fait  semblable. 

Si  les  hymnes  de  Tyrtée  ont  enflammé  le  courage  des  Lacédé- 


moniens,  les  chants  guerriers  d'Ossian,  d'AUVed,  de  Roland,  de 
Thibault  ont  conduit  les  Calédoniens,  les  Anglais  et  les  l^rançais 
à  la  victoire.  .  .  ,         ,       . 

Nous  avons  vu  nous-mômes  l'enthousiasme  excite  par  les  an-s 

patriotiques.  ,  ,      r>      •       .  i 

Le  même  Alfred  s'introduit  dans  le  camp  des  Danois,  et  la 

harpe  en  main  captive  l'admiration  de  ses  ennemis,  surprend  leur 

secret  et  profile  ensuite  de  leur  imprudence. 
Trois  cents  ans  plus  tard  le  troubadour  Blondel  se  sert  des  mêmes 

moyens  pour  délivrer  Richard  Cœur-de-Lion. 
Les  poursuivants  de  Pénélope  tombèrent  sous  les  coupsd  Ulysse  ; 

Phémius  se  trouvait  avec  eux,  et  craignait  de  partager  leur  sort  ; 

mais  le  héros  lui  lit  grâce  en  faveur  des  accents  mélodieux  de  sa 

voix  et  de  sa  lyre.  ,        ,         t     •    ler  < 

Théodulphe,  évoque  d'Orléans,  condamne  par  Louis  1  a  une 
captivité  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie,  composa  un  tort  beau 
cantique,  et  le  chanta  le  dimanche  des  Rameaux  pendant  qiie  1  em- 
pereur passait  en  procession  devant  sa  prison  ;  Louis  s  arrêta, 
écouta  le  cantique  jusqu'à  la  fin  ,  et  Théodulphe  recouvra  sa 
liberlé.  „  ,      ,       ,  , 

Dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce  des  chœurs  de  musiciennes 
et  de  danseuses  étaient  appelés  pour  embellir  les  fotes  et  les  repas 
par  des  chants  pleins  de  grâce  et  de  douceur  et  par  des  danses  vo- 
luptueuses. , ,  .„  ... 

La  ville  de  Mitylène  fit  frapper  des  médailles  portant  limage  et 
les  attributs  de  Sapho;  Fausline  et  Marchesi  ont  reçu  les  mêmes 
honneurs  à  Florence  età  Milan.  , 

Les  guerriers  et  les  rois,  les  papes  et  les  docleurs  se  sont  livres 
dans  to'iis  les  temps  à  l'étude  de  la  musique.  La  seule  différence  a 
observer  entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes  c'est  que  les  phi- 
losophes de  la  Grèce  et  de  Rome  possédaient  de  grandes  connais- 
sances en  musique,  tandis  que  nos  savants  ont  divagué  de  la  ma- 
nière la  plus  comique  en  écrivant  sur  cette  partie,  et  nous  ont  donne 
des  preuves  irrécusables  de  leur  ignorance.       (CASllL-bLA/L.) 


ROMJNCE 

Dédiée  à  Brl'T-.dc  B  ^  *  * 
Paroles  de  M.]V[.  Julien  de  REBIERE  et  Fraj  de  NEUVILLE. 

Musique  d'Augus(e  PANSERON,  l'rofesseur  de  Chant  au  ConserYatoire  . 


CHANT 


PIANO  , 


Moderato.  Métro 


N?88-J 


(le  MENESTREL    JOUHNAL  .) 


Ma  Caro    .     li       -        ne  est  un     charniant    nio   -   de 


le  de  gentil - 


ohé    lesgra ces    et    la 


si  vous  voy  -  ez  ma  jeune  et  douce  a     -    mi       -        e  il  vous  fàu  ■ 


Le?  virgules  indiquent  letfrespirations. 


drait  tomber  à  ses    ge  _  noux  je  vous  permets  delà  tromer  jo  -  li    .         .        .     e       ne  l'aimez 


pas car  j'en  serais    ja  .    loux      non  ne  l'aimez        pas  car  j'en  serais  ja   -    toux. 


a".'*  Couplet  , 


Sa  taille  est     svel     _     te  en  sa  sim   .    pie     pa  _     ru   _     -      .     re        commeenses     traits        brille  aussi  sa  car. 
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je  TOUS    per. 


3""  Couplet 


tie  ses 


yeux  a   _  lors        se  remplis-  sent  de       lar    -      _     mes     et  son   au  -    mô.neest   un  don    d'ami 


la    bé- 


LE  MENESTREL. 


L'Opéra  vient  de  promulguer  son  bill  de  réfornie  ;  les  bals  mas- 
qués que  va  donner  cetteadminisîration  ouvriront  une  ère  nouvelle 
ù  nos  divertissements  publics.  La  banale  "et  fastidieuse  contredanse 
doit  être  définitivement  eni'ayéepour  laisser  le  champ  libre  à  cette 
variété  de  danses  qui  s'exécutent  en  Espagne,  en  Russie,  en  Italie, 
et  en  Allemagne;  la  polonaise,  te  fandango,  tàmanckega,  la  valse, 
la  mazourka,  la  cacimca,  eîc,  vont  être  acclimatés,  sur  le  sol  pa- 
risien. Il  appartenait  à  îJ.  Vëron,  ce  brillant  conservateur  des  ar- 
chives de  l'art  français,  de  prendre  une  initiative  aussi  hardie  et  de 
forcer  tous  les  genres  de  danses  européennes  à  venir  se  concentrer 
à  Paris.  Rîais  indépendamment  de  cette  heureuse  innovation  d'au- 
tres amusemenls  ajouteront  à  l'attrait  des  bals,  masqués  de  l'Opéra. 
Ces  bals  commenceront  le  4  janvier  prochain  :  l'administration  n'a 
rien  négligé  pour  lem' donner  une  splendeur  et  une  magnificence 
toutes  nouvelles.  Chaque  bal  sera  précédé  d'un  spectacle  sur  le  théâ- 
tre, composé  de  diverses  danses  et  quadrilles  variés.  L'adminis- 
li'ation  a  l'ait  venir  de  Madrid  les  preinicrs  danseurs  du  ^héàtie  del 
Principe  ;  ces  artistes  exécuîerontlas  danses  nationales  de  1  Espagne 
avec  les  costumes  de  chaque  province.  On  verra  figurer  au  pre- 
mier bal  le  quadrille  des  niodea  franc;:;  es,  depuis  François  î"''  jus- 
qu'à nos  jours,  composé  de  treii'.e-sir.  personnages  d'après  les  des- 
sins de  MJï.  Boulanger,  A.  ûevéria,  E.  Dsvcria,  H.  Dupont, 
E.  Delacroix,  E.  Lamy,  Tony  Johaiinot^.Lantë,  C.  Roqueplan,  Ro- 
bert Fleury,  Saint-Evres  et  Ziegier. 

Un  orchestre  de  soixante-dix  musiciens,  dirigé  par  M.  Musard , 
exécutera  des  valses,  des  polonaises  et  des  galops  foiis  exprès  pour 
les  bals  de  l'Opéra,  par  MM.  Rossini,  Moyer-Eerr,  Atiber,  Boyel- 
dieu,  Caraffa,  Halevy,  Adam,  Herz,  Labarre  et  autres  composi- 
teurs distingués. 

Dans  cette  variété  de  plaisirs  il  y  a  plus  qpi'il  ne  faut  pour  nous 
consoler  de  la  disparition  de  la  contredanse.  On  assure  déjà  que 
celte  puissance  classique  va  également  recevoir  son  congé  définitif 
dans  plusieurs  bals  particufiers.  Wous  ne  désespérons  pas  de  voir 
les  masses  ralliées,  avant  la  fin  de  l'hiver,  autour  du  drapeau  de  la 
réforme  ;  et  le  Ménestrel  s'estimera  heureux  d'avoir  été  un  des 
premiers  à  signaler  la  monotonie  de  nos  plaisirs,  et  à  conseiller  des 
innovations.  ,  . 


G^, 


'(o/l9\ 


'■OJiir/ue 


Cû-L 


'^^îûud-i.cale-. 


Le  théâtre  royal  de  Ttîilan  a  donné  le  il  de  ce  mois  la  pî-eniière  re- 
présentation d  aTarliife  de  Slolière,  traduit  en  italien  et  mêlé  de  chant. 

—  Le  public  des  salons  se  rappelle  l'ingénieuse  innovation  qui 
s'introduisit  l'année  dernière  dans  quelques  soirées  particulières, 
sous  le  nom  de  quadrilles  chantants.  Un  choix  d'airs  tires  des  meil- 
leurs opéras,  et  chantés  en  chœur,  tenait  lieu  d'orchestre  aux  chan- 
teurs. On  se  propose  de  reproduire  cet  hiver  dans  plusieurs  salons 
de  la  capitale  ce  nouveau  genre  de  quadrilles,  auxquels  des  artis- 
tes distingués  prêteront  l'appiii  de  leur  talent. 

— La  première  représentation  du  Revenant,  qui  devait  avoir  Heu 
la  semaine  dernière  à  l'Opéra-Comiquo,  subira  un  retard  de  quel- 
ques jours.  A  la  répétition  générale  de  cet  ouvrage  on  a  trouvé  que 
le  dernier  acte  était  très  faible,  et  d'utiles  additions  vont  être  faites 
dans  le  librelto  et  la  pnriiiioR. 

— On  fait  de  grands  préparatifs  au  théâtre  du  Palais-Royal  pour 
les  bals  d'artistes  qui  doivent  y  avoir  lieu  à  partir  du  5  janvier;  les 
décors  en  sont  confiés  au  pinceau  deCiceri,  les  soupers  au  talent  de 
Véfour,  et  les  costumes  au  génie  de  Rabin. 

—  Mademoiselle  Varin  quitte  l'Académie  royale  de  Musique  pour 
aller  donner  des  leçons  de  chant  en  province. 

— -SL  Bidelot,  célèbre  chorégraphe,  auteur  de  Flore  cl  Zéphire, 
vient ,  dit-on,  d'être  engagé  au  théâtre  nautique  en  qualité  de  maître 
de  ballets. 

— Don  Giovanni  a  été  exécuté  au  théâtre  italien  par  l'élite  de  la 
troupe;  Rubini,  ïaniburini,  Santiniet  mesdames  Ongher  et  Grisi 
réunis  ont  rivahsé  de  talent  vocal  et  de  puissance  dramatique  pour 
faire  ressortir  les  beautés  du  chef-d'œuvre  deMozurt.  Le  public  des 
Italiens  se  croyait  reporté  au  temps  de  Garcia  et  de  madame  Pasta. 

—  Une  imitation  du  ballet  de  l'opéra,  la  îlcvoUe  au  Sérail,  va  être 
mise  à  l'étude  au  théâtre  de  Coveni-Garden,  à  Londres. 

— ^  Madame  Ronzi-Debcgnis,  applaudie  il  y  a  plusieurs  années  à 
Paris,  se  trouve  en  ce  moment  a  r.dilan. 

—On  vient  de  jouer  ù  Douai  un  opéra-comique  dont  la  musiciue 
est  du  clief  d'orchestre  du  ihéàtre  de  cette  ville,  et  les  paroles  d'un 
jeune  acteur.  Le  succès  a  été  complet,  et  les  Douaisiens  applaudis- 
sent chaque  soir  cet  heureux  essai  de  décentralisation  littéraire. 


— On  parle  aussi  de  monter  Don  Juan  à  l'Académie  royale  de 
Musique.  L'administration  de  l'Opéra,  qui  n'a  pas  de  chanteurs  de 
la  force  de  liubini,  Tamburini,  Saniini,  compte  se  dédommager  par 
la  pompe  du  spectacle.  On  assure  que  le  dénoueinent  sera  embelli 
d'un  coup  de  théâtre  qui  preeluira  le  plus  grand  effet:  pendant  la 
descente  de  Don  Juan  aux  enfers  l'orchestre  exécutera  le  Dies  irœ, 
idée  empruntée  à  la  symphonie  fantastique  de  M.  Rerlioz. 

--  ChoUet  paraît  ne  pas  s'arranger  avec  l'Opéra-Comique  de 
Paris;  il  cherche  à  obtenir  une  nouvelle  direction  en  Belgique. 

— Le  concert  donné  dimanche  dernier  par  M.  Rerhoz  dans  la 
salie  des  Menus-Plaisirs  a  attiré  une  société  brillante  et  choisie. 
Les  nombretix  artistes  dirigés  par  M.  Girard  ont  exécuté  la  sym- 
phonie fantastique  avec  une  verve  entraînan-e.  Toutes  les  beautés 
de  cette  singuiièrècréation  ont  été  couvertes  d'app!audisssn!ents. 
Parmi  iesniuiceaux  qui  complétaient  cette  solennité  musicale  on 
a  remarque^uB  concerto  de  violon  joué  par  M.  Naumann,  cl  une 
belle  composition  de  Vv'eber  exécutée  sur  le  piano  par  M.  l.istz. 

— L'Opéra-Comique  vient  de  recevoir  le  Chevalier  nuir,  pièce 
en  deux  actes,  que  l'on  dit  fort  gaie. 

— Oit  parle  à  Marseille,  dans  le  monde  musical,  de  faire  exécuter 
le  rcfjuiem  de  Chérubini,  par  quatre  cents  musiciens,  dont  cent 
chanteurs.  Cette  solennité  musicale  doit  avoir  lieu  au  mois  de  l'é- 
vricr  pour  l'anniversaire  de  la  moit  de  Beeihoven. 

_ — On  assiue  que  mademoiselle  Doux,  .jeune  élève  du  Conserva- 
toire, que  l'on  a  applaudie  au  théâtre  Italien,  vient  d'être  engagée 
à  l'Opéra-Comique  pour  chanter  d;ms  l'ouvrage  en  quatre  actes  de 
M.y.  Scribe  et  Auber.  Cette  jeune  personne  sera,  nous  n'en  doutons 
pas,  une  excellente  acquisition  pour  ie  théâtre  de  la  place  do  la 
Rourse.  Une  excessive  timidité  l'avait  éloignée  pendant  quelque 
temps  de  la  scène;  mais  cette  criisie  modeste  ne  craignait  pas  de 
faire  entendre  et  apprécier  dans  fintimité  de  quelques  cercles  par- 
ticuliers un  talent  qu'elle  n'osait  confier  aux  flots  tumultueux  d'un 
parterre.  Espérons  que  l'habitude  de  la  scène  lui  communiquera 
im  peu  de  cet  aplomb  si  indispensable  à  une  bonne  cantatrice, 
et  que  plusieurs  de  ses  émules  possèdent  à  un  si  haut  degré  sans 
que  rien  le  justifie.  Nous  sommes  certains  que  mademoiselle  Doux 
deviendra  une  artiste  distinguée. 

G/'lûlmiut  d  c-ôoiiatc)  ifbï'umiiète'. 

Choix  et  variété  de  sujets,  tous  empreints  de  celle  douce  mélodie 
que  la  lyredeRruguîèreacréée.  Beauté  typographique,  élégance 
de  reliure,  choix  de  jolis  dessins  inspirés  par  les  sujets  des  roman- 
ces, telles  sont  les  qualités  qui  font  de  cet  album  un  des  plus  agréa- 
bles objets  d'étrennes  qu'il  soit  possible  d'offrir  aux  dames. 


Les  mouchoirs  de  batiste  à  vignettes  font  fureur;  les  uns  imitent 
parfaitement  le  foulard,  les  auîres  sont  parsemés  de  très  petites 
fleurs  soit  bleues,  soit  roses;  on  y  ajoute  quelquefois  une  bordure 
très  étroite.  Les  boîtes  à  mouchou-s  en  palissandre  se  ressentent  de 
la  vogue  de  cette  charmante  nouveauté;  elles  sont  tout  à  foit  à  l'or- 
dre du  jour,  et  les  beaux  magasins  de  Lesage,  rueGrange-Ratelière, 
n.  2,  en  offrent  de  mille  formes  et  de  mille  dessins  différents. 

Le  mauvais  temps  qu'il  fait  depuis  le  commencement  de  la  sai- 
son empêche  qu'une  décision  bien  tranchante  ne  soit  prise  subite- 
ment peur  les  costumes  d'hiver  ;  l'aréopage  des  juges  tn  dernier 
ressort  attend  pour  prononcer  une  sentence  définitive  que  quelques 
flocons  de  neige  soient  venus  nous  arracher  au  brouillard  humide 
qui  signale  l'approche  du  jour  de  l'an. 

En  attendant,  les  chapeaiix  habillés  sont  ornés  de  plumes,  les 
fîeurs  no  se  portent  plus. que  siu' les  bonnets.  Une  eiéganle  sort  le 
matin  avec  une  capote  de  velours  noir  ou  violet;  quelques  dames  y 
aidiitentun  deœi-voile. 


La  litkoçjraphie  que  publie  aujourd'hui  /'Album  du  Ménestrel  est 
duc  au  crayon  si  (jrcmcitx  de  Jules  David  ;  celle  de  dimanche  pro- 
chain aété  confiée  au  leileM  de  Grenier:  elle  sera  digne  de  la  romance 
que  nous  comptons  offrir  à  nos  abonnés  et  qni  commencera  dignement 
l'année  1B34.  C'est  itJ.  Edouard  Bruguiérc  qui  s'est  chargé  d'offrir 
des  étrennes  à  nos  nombreux  souscripteurs. 

— Les  amateurs  de  jolis  dessins  s'empresseront  sans  doute  d'ajou- 
ter à  la  collection  des  cinquante-deux  romances  celle  des  cinquante- 
deux  idhogragh'ics  de  V Album. 


liSSIELGUE,  IlIl'JlI.MEUr.,  KIIK  )IL1  crojssant-wontmauthe,  12. 


DIMAXCnE  5  JANVIER  1834. 


DEUXIEME  AMVÉE. 


<?rtns , 

DIX   FRA\CS    PAU   AN; 

LES  Li';.iAr,T£JIENTS  ,  2  FRANXS  EX  SUS 

RT  l'Étranger,  3  francs. 


U>t  d  a/'oi 


A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL^ 

IIBE    D'fl/ijVOFIlE,    21, 
DANS    LES    DÉPARTEMENTS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
roijates  ou  générales  de  Fraiiee; 


On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


Saraîssant  tous   les   dimanches  avec  une    RCMAKCE  ÏKÉDITE    de   Madame   Fauline  BncHAMEGE ,    KM.    Edouard    BBUGUIEBE ,    Auguste 
PANaEBOK,  Amédée  DE  Beauplan  ,    Adolphe  Adaei  ,  Charles  SlAHTADE  ,    Etienne  Thénard,  Jacques  SthUMZ  ,  BOCHE,  etc.,    etc. 


D13  LA  SHAHSeaT. 


La  chanson  est  passée  de  mode,  la  romanccl'a  dclrônée.  Ce  vieux 
poème  lyrique,  que  pendant  plusieurs  siècles  on  a  regardé  comme 
l'expression  de  la  malice,  delà  gaieté  ou  du  plaisir  ciiez  les  Français, 
a  tout  à  fait  disparu  de  nos  repas;  la  chanson  politique  a  été  le  der- 
nier soupir  de  ce  genre  de  poésie  :  la  chanson  avait  commencé  avec 
Piohnd,  elle  a  fini  avec  Bércnger.  Le  peuple  niên;e  ne  chante  plus 
de  chansons,  sa  joie  est  devenue  grave;  au  lieu  de  rei'rainsbuilesques 
il  chante  en  sortant  du  cabaret  des  hymnes  patriotiques:  la  Itiar- 
seillaise  a  remplacé  la  Conrlille. 

La  chanson  depuis  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  s'e^t 
toujoui  s  trouvée  hée  à  nos  mœurs  ;  elle  nous  a  suivi  dans  nos  usa- 
ges et  dans  nos  habitudes;  elle  est  aujourd'hui  aussi  historique  que 
nos  chroniques,  aussi  caraclérislique  quenos  comédies.  Elle  a  été 
guerrière  avec  les  preux.de  Cbarlemague  elles  compagnons  du  bâ- 
tard de  Normandie;  amoureuse  et  tendre  à  la  cbui'  du  roi  de  Na- 
varre ;  mordante  et  satyrique  au  milieu  de  nos,  guerres  civdeset 
même  à  travers  les  fureiirs  delà  Ligue;  railleuse  avec  la  Fronde, 
bachique  et  gourmande  quand  le  cabaret  devint  un  besoin  et  la  table 
une  alfoire;  libertine  et  licencieuse  sous  la  régence,  dont  les  dîners 
de  l'ancien  caveau  conservèrent  les  traditions;- La  chanson  devint 
sanglante  et  furieuse  en  95  et  enfin  épicurienne  sous  l'empire,  quand 
il  ne  lui  fut  plus  permis  d'être  autre  chose. 

Ce  fut  alors  le  règne  de  Désaugiers,  de  ce  joyeux,  spirituel  et  loyal 
garçon  qui  popularisa  de  nouveau  la  chanson ,  mais  la  chanson 
gaie,  bouffonne,  vive,  passionnée,  entraÎDanlc,  que  la  société  des 
diners  du  vaudeville  avait  été  déterrer  sous  les  décombres  de  la  ré- 
volution. Désaugiers  non  seulement  chanta,  mais  il  fit  chanter  par- 


tout ;  il  rajeunit  la  chanson  de  table,  qu'il  vint  rechauffer  aux  four- 
neaux duKocher  de  Cancale.  Elle  ressaisit  dès  ce  moment  le  scep- 
tre du  dessert,  eUe  redevint  avec  le  vin  de  Champagne  1  accessoire 
indispensable  d'un  repas.  On  se  promettait  à  cette  époque  Désau- 
giers à  la  cour  et  à  la  ville,  comme  sous  Louis  XIV  Lambert  et 
Molière.  ,       '       .         1 1-       ■  i 

Avec  la  reslauràtion  est  arrivé  Berenger,  chansonnier  subhme,  a 
luiseulHoraceetPindare;  Berenger,  qui  avait  accepte  la  terrible 
tâche  de  renverser  le  trône  de  S.  Louis,  et  dont  les  chansons  ont  fait 
autant  de  mal  aux  Bourbons  que  les  balles  de  juillet.  C  est  de  ui 
qu'on  aurait  pu  dire  avec  plus  de  raison  ce  que  >oltaire  disait  des 
chansons  de  Blot,  ni('e//esame«( /erfwWe  «M  for/js. 

Après  la  mission  qu'elle  venaitd'accomphr ,  la  chanson  devait  ab- 
diquer; sou  dernier  adieu  aété  la  Parisienne.  AvmTdhui  un  chan- 
sonnier serait  absurde  ;  il  serait  pis,  il  serait  ridicule  comme  un 
marquis  de  Louis  XV;  et  cependant  le  talent  de  laire  des  chansons 
a  éie^un  métier  pendant  trente  ans  ;  un  jeune  homme  ai  sortant  du 
coriéee  se  fesait  f/ia»so«Hicr,  comme  ousefaitaujourdhmagent  de 
change  ou  avoué,  bonnetier  ou  marchand  de  nouveautés.  On  vendait 
des  chansons  par  cahier  ou  par  volume;  et  ce  que  ne  pourraient  ja- 
mais croire  Coulanges  et  Chapelle,  Colle,  et  Panard,  quelques 
poètes  ont  fait  fortune  à  ce  métier.  , 

Aujourd'hui  la  chanson  est  à  peine  supportée,  eLè  ne  peut  se 
produire  que  sous  le  nom  modeste  decliansonnellc  ou  sous  la  forme 
de  barcarolc;  ce  n'est  plus  ce  vaudeville  qui  courait  les  rues  de  bou- 
che en  bouche  sur  un  air  connu  ;  il  faut,  pour  que  la  chanson  soit 
admise  dans  un  salon ,  qu'elle  v  entre  à  la  faveur  d  un  air  nouveau 
deBru.ouière  ou  dePanseron,  deStrunzoudemadameDuehambge; 
alors  eiie  peut  obtenir  l'honneur  de  trouver  place  sur  le  piano  a  cote 
de  la  romance  du  jour,  et  si  les  paroles  sont  de  Scribe  ou  de  Brazier, 
de  Courcy  ou  de  Polak,  la  demoiselle  de  la  maison  consentira  a 
accompapuerson  frèreou  soncousin,  qui  en  fredonnera  les  couplets 
entre  un"nocturne  d'Amédée  de  Beaupkin  et  une  cavatine  de 
Bellini.  ^^^ERLE. 


PIANO. 


Airitafo. 


Itédié  à  J.   NOURRIT  . 

Paroles  cl.     T.    POI.AK  . 
Musique  (l'EdoUdid  BRUGUIÈKE. 

(le    MENKSililL    JOl  li^AL  .) 

^  K-     ^ ■  -  jV, 


Quoi!      (u    le  veux. 


il        faut  partir par_tirJ a_})an_dimner  ma  mè re         ah! 


quel_  _  _  le  ingra_ti_tude  a    mè  _      _     _  re  qu'ilfaiild'a-mourquilfautdaiiiourpour  t'o_bé_ir. 


I 


2± 


^^rm^m^m 


ra       son    elTroi...  fuj.-ons    iiinms a_  vaiit    qu'elle  s'eveil  _    _  le     fuy_ons_ 


avant  <ju'e]le    s'e. 


wmm^ 


T"F==f 


■^r 


2"'^C0UPLET.  : 


ri- -le      sou.ril  et      je    vais  fuiV...  peutè tre  un  songe  lieureui  la   fiai  _   -te     peut     ?-    -  trepmirsalillc  in- 


gra  -  te  ré-  ve-f-el-leun     Le!     a_ve-nir.  Mais  el_le     par  _   le      oh!      je        res.pi  -   re  à-peLne   eLIe  me  dit:  jo  ne 


vis  Cjiiepourtoi...       puis  -  je      partir  puis    je     pailii 


ma     niere 


3'"'^C01FLKT. 


Dans  les     lemords        dans  1  a_  - bandon     bien.tùt        on  vit      l'infor-  tu  -  né  _      _e        aumaLlieur        d('_jà      condam- 


ne     '■    > 


ir.ir  im_p,.i  _  rcr       si;n    par  _  don.  C'était  trop  tard  du        seuil    de   sa        cliaumiè.re  sortait  a-!or 


sur      la    pier-    _   re     ma     pau.vre    ni( 


^1 


LE     MENESTREL. 


Opetcc^    Oonnqite, 


IiE  REVEM'ANTf   opéra   fantaitique   en    deux    actei    et   en    cinq 
tableaux;  musique  de  M.  GouiSf  paroles  de  M.  db  Calviuont. 

Le  monde  musical  connaît  depuis  long-temps  le  talent  de  M.  Go- 
niis;  son  Diable  à  Séville  a  révélé  un  génie  d'instrumentation 
neuve  et  vigoureuse,  et  l'on  pouvait  s'attendre  à  une  œuvre  distin- 
guée; mais  nous  n'osions  nous  fier  au  goût  un  peu  arriéré  des  ha- 
bitués de  l'Opéra-Comiqne. 

M.  Gomis  est  né  pour  écrire  de  la  musique  sévère  et  dramatique, 
et  il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'il  ne  donnât  à  ce  public  une  nour- 
riture tropsubsiantielle. 

Nos  craintes  ne  se  sont  pas  réalisées  ;  la  partition  du  Revenant 
a  obtenu  un  succès  complet  :  c'est  une  preuve  que  l'heure  du  pro- 
grès a  également  sonné  pour  l'Opéra-Comique. 

Commençons  par  donner  une  idée  du  ■pohne,  si  c'est  possible. 

Sir  Robert  possède  une  fortune  qui  ne  profile  à  personne,  un 
caractère  qui  dcplaità  tout  le  monde,  un  singe  qui  fait  sesdélices, 
un  médecin  qui  le  rend  goutteux,  et  un  justaucorps  qui  le  rend 
invulnérable. 

Mais  c'est  précisément  ce  justaucorps  qui  fait  son  malheur  ; 
car  il  doit  ce  précieux  talisman  à  un  être  fantastique,  habillé  de 
noir,  qui  lui  a  fait  signer  en  échange  un  de  ces  pactes  classiques 
dont  la  formule  se  rédige  en  enfer.  Le  terme  du  bail  infernal  ar- 
rive :  sir  Robert  meurt  à  la  satisfaction  générale;  mais  il  meurt  si 
promptement  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  donner  quittance  d'un  loyer 
dont  le  fermier  Sténie  était  venu  lui  payer  le  prix. 

Or  le  fils  et  l'héritier  du  trépassé  aime  la  fiancée  de  Sténie.  Pour 
faire  pièce  à  son  rival  il  s'avise  de  lui  réclamer  une  seconde  fois  l'ar- 
gent de  son  loyer  de  ferme  :  Sténie  s'indigne ,  Sténie  crie ,  Sténie 
jure;  mais  le  fils  de  sir  Robert  est  inflexible ,  il  demande  l'argent 
ou  la  quittance  ,  et  en  attendant  que  le  jeune  fermier  puisse  lui  ap- 
porter l'un  ou  l'autre,  ou  le  chasse  du  château.  Sténie  enrage,  et 
pour  se  rafraîchir  le  sang  il  va  coucher  à  labelle  étoile  et  s'endort 
au  pied  d'un  arbre. 

Arrive  un  grand  monsieur  tout  noir,  un  être  fantastique,  le  même 
enfin  qui  a  expédié  sir  Robert  pour  faulre  monde  ;  et  je  vous  ap- 
prendrai en  passant  que  ce  personnage  n'est  autre  que  faieul  du 
trejiassé,  dont  famé  flâne  depuis  cent  ans  sur  la  terre. 

L'être  fantastique  charge  un  messager  d'aller  réveiller  le  fermier 
pour  lui  demander  s'il  veut  sa  quittance. 

—  Comment,  si  je  la  veux  !  Jîelle  demande  !  Que  faut-il  faire 
pour  l'obtenir?  —  Il  faut  me  suivre  !  —  Je  vous  suivrais  aux  en- 
fers ,  s'il  le  fallait. 

Et  Sténie  descend  aux  enfers  avec  le  monsieur  noir. 

Ici  le  théâtre  représente  le  royaume  ou  la  république  des  diables, 
nous  ne  savons  pas  au  juste. 

Trois  grands  bols  de  punch,  servis  sur  une  longue  table,  délectent 
les  gosiers  ardents  de  l'infernale  compagnie.  Sténie  est  enchanté  de 
rencontrer  de  bons  diables;  il  trinque  et  chante  avec  eux,  puis  il 
demande  sa  quittance  à  sir  Robert  qui  la  lui  remet  avec  beaucoup 
de  politesse. 

Après  quoi  le  fermier  salue  la  société  et  remonte  sur  la  terre  pour 
se  marier  avec  sa  fiancée. 

11  faut  convenir  que  M.  Calvimont  s'est  donné  beaucoup  de  lati- 
tude: il  a  poussé  le  fantastique  à  un  tel  point  que  rintelligenco  hu- 
maine s'est  déclarée  incapable  de  le  suivre. 

Mais  abordons  la  partition  de  M.  Gomis,  qui  est  remplie  de 
beautés  musicales.  Une  briUanle  orchestration  se  révèle  dans  l'ou- 
verture ;  seulement  on  y  regrette  la  trop  fréquente  répétition  des 
mémos  idées. 

Nous  signalerons  dans  le  premier  acte  le  chœur  d'introduction, 
une  chansonnette  ravissante  chantée  par  Génot,  et  un  chœur  final 
empreint  d'ime  louche  large  et  originale. 

Le  deuxième  acte  se  distingue  par  un  délicieux  duo  entre  Le- 
monnier  et  madame  Margueron,  un  air  très  suave  chanté  par  Bou- 
lard,  el  un  chant  d'église  avec  accompagnement  de  forgue. 

Les  morceaux  d'ensemble  sont  ce  qu'il  y  a  plus  remarquable  dans 
cetlc  partition;  mais  nous  mentionnerons  principalement  l'air  de  la 
sorcière,  chanté  par  Tliénard  : 

Sous  la  présidence 
Du  diable  en  rabat, 
Le  sabbat  commence; 
Courons  au  sabbat. 


Ce  morceau,  qui  a  produit  beaucoup  d'effet,  a  obtenu  les  hon- 
neurs du  bis. 

L'ensemble  de  l'exécution  a  été  généralement  satisfaisant.  L'ou- 
vrage est  monté  avec  soin,  et  nous  croyons  qu'il  fournira  une  longue 
carrière  à  l'Opéra-Comique. 


TOTUC/Ue. 


tût 


Un  nouvel  oratorio,  intitulé  les  Sep(  Dormeurs ,  et  composé  par 
le  célèbre  Loewe,  a  été  exécuté  le  19  décembre  dernier  à  Saint- 
Pétersbourg  par  l'Académie  de  chant  et  la  Société  phylharmoni- 
que  de  celle  ville.  On  assure  que  celle  composition  sacrée  est  rem- 
plie de  beautés  musicales  de  premier  ordre. 

— Le  20  novembre  dernier  on  a  inauguré  à  Saint-Pétersbourg 
le  théâtre  Hlicliaïloff.  On  se  propose  d'y  représenter  des  vaudevilles 
russes.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  c'est  un  dos  plus  beaux 
édifices  ..déiSàint-Pétersbourg. 

— Le  Giiâlamne  '  Tell  de  Piossini  obtient  un  très  gi-and  succès  à 
Berhn;  leroideprusse  aassislé,  ily  a  quelques  jours,  à  la  douzième 
représentation  de  ce  bel  opéra. 

— Mademoiselle  Vagon  a  obtenu  fautorisation  d'aller  donner  des 
représentations  à  Londies  :  en  échange  une  des  mciilcines  dan- 
seuses anglaises,  mademoiselle  Forslei',  vieniira  danser  à  fAcadé- 
mie  Royale  de  musique. 

—  Les  matinées  musicales  des  frères  Tilmant  obtiertnent  une 
grande  vogue.  Plusieurs  jeunes  artistes  s'y  font  avantageusement 
connaître.  On  parle  beaucoup  de  mademoiselle  Guillemin,  dont  le 
talent  fait,  dit-on,  concevoir  les  plus  hautes  espérances. 


DECEMBRE  1855. 

Un  mois  s'est  écoulé  depnis  l'apparition  du  Ménestrel,  et  la  foule 
qui  n'a  cessé  de  se  portera  ses  bureaux,  prouve  quelegoiit  du 
public  a  sympathisé  sur-le-champ  avec  cette  création  de  bon  ton. 
Fidèle  à  sa  profession  de  foi,  notre  Ménestrel,  tout  en  offrant  à  ses 
lecteurs  des  nocturnes,  des  romances  et  des  chansonnettes,  n'a  point 
oublié  qu'il  s'était  constitué  sentinelle  avancée  des  théâtres  lyriques, 
que  son  domaine  était  le  monde  musical,  qu'il  s'était  imposé" la  tâche 
d'assister  à  tous  les  concerts,  de  visiter  les  institutions  de  chaut,  de 
distribuer  l'éloge  ou  le  blâme  avec  l'imparfialiié  de  l'indépendance 
et  la  courtoisie  d'un  aristarque  qui  sait  le  monde. 

11  a  fait  plus,  il  a  cherché  à  analyser  ses  propres  sensations  ; 
tantôt  pénétrant  dans  les  rephs  les  plus  cachés  du  cœur  humain, 
il  nous  a  dévoilé  les  imjslires  de  la  romance  avec  l'anie  ardent(! 
d'un  poêle  pénétré  de  son  sujet;  tantôt  sous  /a  plume  deCastil- 
Blaze  ou  de  Merle  évoquant  la  naïveté  si  originale  des  compositions 
de  Thibault,  comte  de  Cliampagne,  ou  de  Guillaume  de  Siacliault, 
il  revient  aux  gracieuses  mélodies  de  nosauteurs  modernes. 

Enfin  déposant  la  lyre  d'Apollon  et  le  crayon  del'arliste,  abdi- 
quant pour  un  instant  sa  poétique  mission,  fashionable  à  gants  jau- 
nes,!! la  barbe  de  jeune  franco  notre  galantilicHes(re/a  poliment  of- 
fert son  bras  d' homme  sur  lequel  s'est  ému  plus  d'un  cœur  de  jeune 
femme  en  admirant  ces  eharmanis  colifichets  que  la  mode  enfante 
et  qu'un  jour  détruit;  ces  magasins  si  coquets  où  findusirie  fran- 
çaise a  recueilli  toutes  les  merveilles  de  l'art,  ici  sous  la  forme  d'une 
étoffe  ou  d'un  bijou,  là  sous  l'architecture  d'un  meuble  nouveau. 

A-t-il  convenablement  rempli  sa  lâche  ?...  nous  osons  fespérer 
en  voyant  les  nombreux  prosélytes  qu'il  a  faits  en  si  peu  de  temps. 


i:^Iibtttn  bu  iîTciK5tvi;I. 

Collection  de  cinquante  deux  lithographies  inspirées  par  les 
sujets  des  romances  publiées  dans  le  Ménestrel,  dessintes  et  lilho- 
graphiécs  parles  artistes  les  plus  célèbres.  Prix  :  10  francs  par  an. 

L'Enlèvement  a  fourni  à  M.  Grenier  le  sujet  de  la  romance  de 
ce  jour. 

L'artiste  et  le  compositeur  se  sont  compris  et  surpassés. 


PARIS,  POUSSIELGUE,  UlPniMEUn,  liUE  DU  CIIOISSANT-MONTMAIITRE,  t2. 


DIMANCHE  12  JANVIER  183i. 


DEUXIEME  ANNÉE.  —  N»  7. 


'~éo?////(o/?.l  eie/ fi/'oii//rJ!/r/!/. 


DIX   FIIANCS    PAR   AN; 

lES  DÉPAr.TEMESTS  ,  2  FRANCS  EN  SUS  ; 
ET  l'ÉTRAKGER  ,   3  FRANCS. 

On  ne  s'abonne  pas  poiir  moins 
d'un  an. 


Toiilis  les  leltrts  il.iivctu  èiro  n.lre^st'csrrani;  Je  port  i 
(1  iieetcur  (lu  |oiirnal. 


ôyi  ri  a/'Oi 


A  PARTS,   AU   CURTîAir  DU   JOURNAL^ 

BOE    D'IlAXOrilE,    21, 
DANS    LES    DÉPARTEMENTS, 

^1  Iniis  1er,  Bitreanx  des  l\Iessagcr'ies 
rnifales  ou  générales  de  France; 

A  BRUXELLES, 

Au  bureau  de  l' Eniancipaùon ,  vue 
des  Fripiers,  30. 


bon  i  vue  sur  la  poî 


S^S 


Mxnd  W 


lissant  tous   les   dima 
PaNSEHON,  Amédd^i 


lehes  avec  une    ROMArJCE  lETÉDlTE    de    BTaôame   rauline  DDCHâMEGE ,    MM.    Edouard   BauGniÈBE ,    Auguste 
DE  BraUPLAN,    Adolphe  ADAM,  Charles  PlANTADE  ,   Etienne  ThÉMARD,  Jacques  STnDKZ ,  DCCHE  ,  etc.,    etc. 


DISS  MEH^gTïlSL^ 


ANCIENS   ET   MODERNES. 


L'ori{>!ne  des  ménestrels  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ils  ont 
succédé  aux  bardes  et  réunissaient  comme  eux  les  arts  do  la  poésie 
et  de  la  musiciiie. 

TjCS  troubudours  étaient  un  genre ,  une  variété,  qui  tenait  le 
milieu  entre  le  barde  proprement  dit  et  le  ménestrel.  Long-temps 
ces  trois  dénominations  se  confondirent  et  désignèrent  également 
CCS  preux  et  joyeux  chevaliers  courant  par  élat  les  aventures,  et 
passant  leur  vie  à  chanter  des  poésies  de  leur  composition  qu'ils 
accompagnaient  du  son  de  la  harpe  ou  de  la  lyre  :  à  celte  époque  le 
violon  classique,  la  guitare  ni  l'orgue  de  Barljarie  n'étaient  pas  en- 
core en  usage. 

La  plupart  des  ménestrels  sortirent  du  nord  de  l'Angleterre  :  le 
nom  et  les  chants  d'Ossian  se  mêlent  aux  récils  fabuleux  delà  vieille 
Calédonie.  L'Ecosse  peut  être  considérée  avec  raison  comme  le 
berceau  de  la  poésie  lyrique. 

Les  nations  avaient  un  grand  respect,  de  la  considération  même, 
pour  les  bardes.  L'art  de  ces  anciens  poètes  était  comme  quelque 
chose  de  divin  ;  leur  personne  était  sacrée.  Ils  étaient  invités,  accueil- 
lis à  la  cour  des  rois,  dans  les  palais  des  grands,  et  partout  ils  étaient 
recherchés,  honores  et  bien  payés. 

A  certaines  époques  les  ménestrels  ont  fourni  leur  contingent  de 
héros.  Plus  d'un  a  montré  du  courage,  de  la  force  d'ame,  et  a  té- 
moigne d'un  dévouement  profond  à  sonro'i,  à  son  Dieu,  à  sa.  dame  : 
c'était  la  triple  devise  en  usage  alors.  Le  saint  nom  de  pairie  était 
rarement  invoqué  ;  M.  Alphonse  Karr,  dans  ces  temps  reculés,  n'au- 
rait pas  eu  l'occasion  d'écrire  son  incroyable  chapitre  sur  ce  que  ce 
peut  êlrc  que  t'amour  de  la  pairie  ;  Chateaubriand  non  plus  n'avait 


pas  encore  dit  :  «  La  pairie  est  partout  où  se  trouve  la  tombe  d'un 
père,-lc  berceau  d'un  lils  !  •  .        .       •       1 1-  • 

Richard  d'Angleterre,  ce  Richard  si  fidèle,  sipassiojine,  oubliait 
dans  sa  captivité  son  trône  pour  ne  regretter  que  sa  dame,  et  s  e- 
crier  amoureusement  ; 

Si  Marguerite  était  ici,- 

Je  m'écrierais:  ptas  Je  sonci  ! 

Richard  sous  les  verrous  fut  sauvé  par  Blondel,  qui  parcourut  dix 
ans  l'Allemagne  sous  les  habits  d'un  simple  mène  strel  pour  retrou- 
ver son  maître  et  chanter  sori'malheur.  Il  le  sauva  !  Sedaine  et 
Grétrv  ont  immortalisé  son  dévouement;  et  1  Opera-Comique  au 
bon  vieux  temps  de  sa  gloire  a  célébré  mille  fois  dans  Blondel  le 
triomphe  de  l'amitié  ;  dans  Marguerite  celui  de  la  tendresse. 

En  1581,  sous  le  règne  de  Richard  11,  Jean  de  Garnit  eiigoa  a 
TurburP-,  dans  le  comté  de  Slraford ,  un  uibwud  des  mencsirels,» 
l'instar  de  ceux  déjà  établis  en  Fiance.  Ce  tribunal  ela.t  charge  de 
juger  toutes  les  affaires  qui  survenaient  entre  les  ménestrels,  avec 
plein  pouvoir  de  faire  exécuter  ses  jugements. 

Leicesler  donna  en  1573,  à  la  reine  Elisabeth,  une  fête  célèbre; 
parmi  les  diverfissemcnls  divers  dont  elle  fut  composée  (esl-il  dil), 
on  fit  paraître  un  personnage  vêtu  comme  les  anciens  ménestrels. 
.  11  parut,  fild'abord  trois  révércncesprofondes,  toussa  pour  eclau-- 
.  cir  sa  voix  ,  essuya  ses  lèvres  du  creux  de  la  main  ,  accorda  sa 
.  harpe,  el  après  avoir  prélude  un  instant  clianla  une  romance  heroi- 
.  que  sûr  un  fait  tiré  de  la  vie  du  roi  Arlhur.  . 

Les  ménestrels,  on  le  voit  par  cet  exemple,  étaient  bien  déchus 
du  haut  ranp-  qu'ils  avaient  occupé  dans  1  opinion.  Lu  gênera  les 
peuples  iP-noranis  admirent  toujours  ce  qui  porte  le  caractère  delà 
supériorité  d'esprit  et  de  lumières  :  aussi  voit-on  le  crédit  et  1  ad- 
miration qu'on  avait  pour  les  ménestrels  diminuera  mesure  que  les 
esprits  s'éclairèrent.  Bientôt  la  poésie  ne  fut  plus  une  prolession 
particulière,  un  état  à  part;  elle  fut  cullivée  par  des  hommes  de 
tous  les  rangs  et  de  tous  les  états  :  c'est  alors  qu'on  commença  a  dis- 
tinguer le  musicien  du  poète.  


Paroles  de   M^  Victor  le   COMTE. 
Musique  de   BI*!"  Pauline     DUCHAMBGE  . 

(le     MENESTREL      JOURKAl) 


allonsl  jeune  bomme!  allons,..,  marche. 
André  CHENrEK . 
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LE    MÉNESTREL. 


Ilî), 
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h  LJpcz.cc. 


Les  merveilles  que  nous  avait  annoacéesl'admiinstration  de  ce 
théâtre  ont  dépassé  toutes  les  espéraftces.  Il  était  écrit  que  M.  Vcron 
s-'adjugerait  le  monopole  de  tous  nos  plaisirs;  et  il  1  exploite  trop 
bien  pour  que  nous  soyons  tentés  de  nous  plaindre.  M.  Veron  csl 
aujourd'hui  le  véritable  directeur  des  beaux-arts  ,  et  chaque  pas 
qu'il  fait  dans  laearrière.estuJJ  succès.:,  :, 

Que  peut-on  comparer  à  l'effet  magique  produit  par  le  spectacle 
de  "celle  vaste  salle,  avec  Ses  mille  hou{;ias,  ses  brillantes  décorations 
et  ce  tableau  mouvant  d'une  foule  eléijfante  ?  Joignez-y  les  ravis- 
sants accords  d'u»  ori4tt:slie  iiuijiciise,  tel  ces-danses  nowelles que 
nous  lègue  la"*;ieJI!e  Espagne,  et  dites-rious  si  vous  regretterez  une 
nuit  passée  à  l'Opéra. 

Les  danses  espagnoles  sont  accueillies  avec  enthousiasme  ;  leur 
voluptueuse  élrangeté  réveille  une  nouvelle  libre  dans  le  cœur 
blasé  des  viveurs  parisiens.  Ces  danses  ont  tant  d'attraits  pour  les 
habitnés^du  temple  de  la  rue  Lepelleticr,  qu'elles  vont  être  inter- 
calées dans  quelques  ou\Tages lyriques,  et  exécutées  par  les  quatre 
artistes  espagnols. 


:  liÊ(xl'A-Ooiice'<:b. 

Pourtant  M.  Vérqn  n'est  pas  le  seul  qui  s'occupe  de  nos  pLiisirs  : 
on  parle  de  divertissements  publics  d'un  genre  nouveau,  qu'on  se 
propose  de  donner  dans  le  foyer  de  la  salle  Ventadour,  en  attendant 
l'ouverture  du  théâtre  nautique.  Des  bals  de  nuit  entremêlés  de 
concerts  sont  promis  aux  Parisiens  dans  ce  magnifique  foyer.  La 
danse  et  la  musique  se  prêteront  un  mutuel  secours,  et  des  mor- 
ceaux d'ensemble  exécutés  par  les  artistes  les  plus  distingués  alter- 
neront avec  les  délicieux  quadrilles  de  l'orchestre  Musard. 

Il  faut  espérer  que  ce  projet  recevra  son  exécution  ;  une  vogue 
rapide  est  assurée  aux  Bals-Concerts  ;  nous  ne  serions  pas  étonnés 
que  la  foule  joyeuse  partageât  ses  nuits  d'hiver  entre  la  salle  de 
rOpéra  et  le  foyer  Ventadour. 


ET    SA    CANNE. 

Les  journaux  allemands  nous  apprennent  la  mort  du  célèbre 
poète  et  compositeur  Kanne.  Une  inllammalion  de  poumons  vient 
de  l'enlever  au  monde  musical.  Indépendamment  de  son  talent  dis- 
tingué comme  poète  et  comme  musicien ,  Kanne  s'était  fait  remar- 
quer par  l'originalité  de  son  caractère.  Durant  tout  le  temps  de  sa 
maladie  il  refusa  avec  opiniâtreté  le  secours  des  médecins  et  la  visite 
de  ses  amis.  Quelques-uns  ayant  cependant  bravé  sa  défense,  dans 
ses  derniers  moments,  il  finit  par  prendre  une  canne  dans  son  lit, 
en  menaçant  d'en  frapper  quiconque  oserait  se  montrer  à  ses  yeux  : 
or  on  savait  qu'il  était  homme  à  tenir  sa  parole  ;  aussi  dès  cet  in- 
stant personne  n'enfreignit  la  défense,  et  il  resta  dans  un  isolement 
complet.  Dix  minutes  avant  sa  mort,  il  sortit  de  son  ht  et  s'habilla 
pour  aller  se  promener.  En  ouvrant  la  porte,  il  se  sentit  faible, 
tomba  à  la  renverse  et  mourut. 


^Â^\ 


Mademoiselle  Fanti ,  contralto  au  théâtre  italien,  est  arrivée  i\  Pa- 
ris. Cette  cantatrice  débutera  à  Favart  dans  la  Sémiramide. 

—On  assure  que  M.  Carmouche  est  sur  les  rangs  pour  obtenir  la 
direction  du  théâtre  de  A'crsailles. 

—Don  Juan  fera  sous  peu  de  jours  son  apparition  à  l'Académie 
Pioyale-rtê  musique  :  les  répétitions  se  poursuivent  avec  activité. 

—Malgré  le  succès  du  /l'ci/ozanf  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
l'activité  de  l'administration  ne  s'arrête  pas  :  plusieurs  nouveaux 
ouvrages  vont  être  montés,  entre  autres  une  bonne  ForUme,  et 
Guise  à  Naples.  Firmin,  qui  a  rompu  son  engagement  avec  le 
Gymnase,  vient  de  faire  son  entrée  à  l'Opéra-Comique  dans  les 
Visilundines. 


■ — Demain  lundi,  le  tliéàti  e  italien  donnera  une  représentation  ex- 
traordinaire au  bénéfice  de  Sanlini  :  on  exécutera  le  premier  acte 
de  Don  Giavanni,  auquel  sera  ajouté  l'air  //  mio  tesoro,  et  tous  les 
principaux  morceaux  du  Barbier,  rassemblés  dans  un  seul  acte. 

— La  Société  des  concerts.du  ConsorviUoire  và.j  éprendre  le  eoijirs 
de  ses  séances  anniielles,  à  partir  du  dimanche  2(j  courant.        '  '■ 

— Les  bals  des  Variétés  et  du  Palais-lloyal  ont  commencé  soits 
d'iieureux  auspices  ;  ils  promettent  d'obtenir  la  même  vogue  que  l'an- 
née dernière.  ' 

— La  piisiiion  fâcheuse  dans  la(|iK,'l!ej,:e  trouve  M.  ïîoïeldieii  pair 
suite  d'iuic  inaladicdu  laiynx(|iii  m- lui  permet  plus  de  composer 
pour  le  llieàli'e,  et  pur  laiierie  des  plai'e>,  cl  des  prn-inns  qu'il  a\att 
sous  le  précédent  gouvernement,  a  vivement  intéressé  M.  Tliiers  et 
M.  Guiï&t.  Les  promesses  que  ce  compositeur  areçues  d'eux  doivenit 
lui  faire  espérer  prochainement,  l'amélioration  de  sa  position.  Ce 
n'est  point  une  place  de  conservateur  à  la  Bibliothèfiue  Itoyale  que 
M.  Boleldieu  a  sollicit(io,  mais  une-sinip!e  p'are  d'adjoint. 

■ — Les  lettres  et  journaux  de  Nap!es  disent  que  le  carnaval  promet 
de  devenir  extrêmement  brillant  celle  année.  Une  Ibule  d'étrangers 
de  distinction  arrivent  de  tous  côtés  daiis  cette  ville,  mais  principale- 
ment de  France.  Quelques  i  orresfiondants  assurent  que  JNaplcsoffre 
eh  ce  moment  l'aspeét  dune  colonie  française. 

— L'Académie  Koyaie  do  musique  a  reçu  un  ballet  en  deux  actes, 
intitulé  la  Trmpcle  :  on  croit  que  le  ll'.éâtre  nautique  réclamera. 

—Le  lliéâlre  de  la  l'oile-Saint.Marliii  vient  de  recevoir  un  drame 
en  ciui|  actes,  q'ii'o;!  allriliae  à  JSM.  Félix  Pyat  et'Auj)u:ileLuchet. 

• — On  annonce  pour  le  10  de  ce  mois  au  ihcâlr^  des  Variétés  une 
représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  miÇlemoiselle  Jenny- 
Colon .  Tous  les  premiers  artistes  des  théâtres  de  Piiris  contribueront, 
dit-on,  à  rendre  celle  solennité  plus  brillante.  On^jouera  la  Chambre 
de  Bossini,  un  acte  du  Mariage  de  Figaro  et  M.  Cuguard. 

— Le  théâtre  de  l'Ambigii-Comique  répète  en  ce  moment  un  drame 
à  spectacle,  intitulé  le  C^irè  Mérino. 

— Les  jouruauK  italiens  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  le  charme  du 
talent  vocal  de  r.iadanie  Tadolini,  que  nous  avons  long-temps  applau- 
die à  la  sal'c  Favart.  Celte  cantatrice  remplit  eha(iue  soir  le  vaste 
théâtre  rfc//n  .SVn//a  à  Milan. 

— Un  nouveau  solfège  du  célèbre  Crescentini  vient  de  paraître  au 
magasin  de  musique  de  Pacini ,  boulevard  des  Italiens ,  n.  H .  —  Le 
prix  est  de  15  francs. 


Chapeaux.  Les  chapeaux  se  portent  très  évasés,  en  v( leurs  ou 
en  satin;  ils  sont  en  général  ornés  de  deux  ou  trois  plumes  de  la 
même  couleur  que  l'élolTe.  Les  demi-voiles  sont  toujours  très  b;en 
portés.  Les  capotes  se  font  à  forme  ronde  et  plissces,  surmontées 
de  nœuds  de  rubans  ou  de  fleurs. 

Bobcs.  Foulard  fond  blanc,  manches  à  sabots,  épauleltes  en 
évantail;  en  toilettes  de  soirée  on  ajoute  une  blonde  à  l'épaulette; 
on  porte  aussi  beaucoup  de  robes  en  blonde  noire  avec  dessous  en 
salin  cerise. 

Manteaux.  Sans  pèlerines,  avec  manches  à  la  pagote,  col  en  ve- 
lours formant  trois  pointes;  pour  la  sortie  du  spectacle  ou  du  bal 
on  les  choisit  généralement  en  foulard;  quelques-uns  sont  garnis 
en  fourrure. 

Coiffures.  Les  élégantes  se  fontcoiffer  les  unes  très  haut,  les  au- 
tres très  lias,  suivant  la  physionomiedc  cliacime.  La  plupartde^  coif- 
fures qu'on  reinaïquesuntliistoriqnes;  Ninon,  mesdames  de  Mon- 
tesp;ui,  <le  Lavallière,  etc. ,  en  fournissent  le  modèle.  Lestresses  sont 
aussi  beaucoup  poi  lees,  dans  chaque  rond  qu'elles  décrivent  sur  les 
tempes  ou  place  soii  un  iiinid  de  ruban,  soit  un  bijou;  le  front  est 
alors  traversé  d'iiU  bandeau  eu  or  ou  en  perles. 


La  Ronmnee  que  publiera  notre 
est  de  m.  Amidrc  de  Bcauplan. 


'imèro  de  dimanche  prochain 


l'AHIS,  POIISSIIÎLGUE,  IMPniMEUn.  «Un:  nu  OII01SSAN-r-MO>'T»lAHTl!E,  ^'i. 


DIMANCnE  19  JANVIER  1834. 


DEUXIEME  AMVEE.  —  K»  8. 


(ûoJuMwîii  du  Cai'oiuiemi'iil. 


DIX  FRANCS    PAR   AIV; 


LES  DÉPARTEMENTS,  2  FRA^•CS  EN  SUS 

ET  l'Étranger,  3  francs. 


(Jn  d  ai'Oi 


A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL^ 

hbe  B'UAnov%&.  21, 

DANS    LES    DÉPARTEMENTS, 

A  lous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 


lontnd  W  «^ttstiitt^ 


Paraissant  tous   le 
Fansbbon,  j 


dimanches  avec  une   ROMANCE  INÉDITE   de  Madame  Tauline  DncHAMBGE ,   MM.    Edouard  BnuoniÈHE ,   Auguste 
oédée  DE  Beaupl&n  ,   Adolphe  Adam  ,  Charles  Plautade  ,  Etienne  Tbénabd  ,  Jacques  STHTOZ ,  Doohe  ,  etc. ,  etc. 


DS  LA  MITS^ZQTTB 


DE  MELODRAME. 


Depuis  plus  de  trente  ans  que  la  musique  de  mélodrame  est 
connue  en  France,  elle  a  été  entendue  tous  les  jours,  mais  elle  a 
très  peu  été  écoutée.  Cependant  Méhul  a  composé  la  musique  des 
Hussiles,  mélodrame  de  M.  Bouilly;  le  célèbre  Winter  a  obtenu  à 
Londres  plusieurs  succès  avec  des  compositions  du  môme  genre. 
Si  des  artistes  d'un  mérite  aussi  distingué  n'ont  pas  cru  au  dessous 
de  leur  talent  de  s'occuper  de  ce  genre  de  musique,  c'est  qu'ils  ont 
reconnu  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer. 

La  musique  de  mélodrame  peut  à  juste  tilre  être  appelée  une 
musique  pittoresque  ;  car  elle  doit  être  une  peinture  magique  et  fi- 
dèle des  sensations  qu'éprouvent  les  personnages  d'un  ouvrage  dra- 
matique. Un  accord  exprime  tout  un  dialogue,  une  modulation  rem- 
place tout  un  récit,  un  roulement  de  timballes  peint  une  situation 
entière  :  que  d'immenses  résultats  !  et  quelle  simplicité  de  moyens! 
N'est-ce  pas  là  tout  un  système?  n'est-ce  pas  là  un  art  tout  spécial 
né  de  l'art  même?  Que  de  lois  un  coup  de  tamtam  |)lacé  à  propos 
n'a-t-il  pas  fait  oublier  la  longueur  d'une  scène!  que  de  fois  le  mé- 
lodramaturge  n'a-t-il  pas  dû  ses  succès  aux  rentrées  bruyantes  des 
instruments  à  vent?  demandez  à  M.  Pixérécourt! 

Al'époque  oii  MM.  Hapdé,  Caignezet  Piyérécourt  régnèrent  en 
autocrates  sur  la  scène,  la  musique  mélodramatique  avait  déjà  com- 
mencé à  poindre  sur  l'horizon ,  mais  elle  ne  s'est  développée  que 
plus  tard,  sous  les  ailes  tutélaires  de  ces  génies  du  crime;  et  peu  à 
peu,  suivant  les  progrès  de  la  caverne  et  du  poignard,  elle  a  atteint 
son  dernier  terme  de  perfection. 

Voici  le  système  adopté  par  le  compositeur  :  on  faisait  précéder 
l'enlrée  de  chaque  personnage  d'une  phrase  musicale  qui  indiquait 


son  caractère.  Un  eaniabite  annonçait  une  prmcesse  infortunée; 
un  aqiiaio  un  amant  désespéré  ;  un  allegretio  un  jeune  entant,  etc. 
Les  instruments  venaient  ensuite  se  partager  les  diverses  situations 
de  l'ame  ;  la  flûte  s'emparait  de  la  mélancolie,  le  basson  et  1  alto  ex- 
primaient le  remords,  le  haut-bois,  la  clarinette  exploitaient  les 
idées  champêtres,  la  basse  et  la  contre-basse  annonçaient  1  entrée 
du  tyran.  L'emploi  simultané  des  trombones,  de  la  petite  ilute  et 
des  timbales ,  soutenus  par  tous  les  violons  reunis,  et  traverses  par 
unepluiede  doubles  croches,  trahissaient  infailliblement  la  présence 
d'unUempèteou d'un  orage:le  tonnerre  auraitbeaualorsmanquer 

à  l'appel,  la  pluie  resterai?  accrochée  dans  les  frises,  1  cclair  même 
manquerait  son  entrée,  que  l'orage  n'en  subsisterait  pas  moins 

Te  le  est  la  puissance  de  la  musique  mélodramatique  Elle  hui- 
lait alors  dans  tout  son  éclat;  c'était  l'âge  d or  du  mélodrame.  Le 
jugemcnl  de  Salomon.  la  Forêt  d' HermanstacU  les  Rmnes  deBaby- 
loi,  le  Sacrifice  d'Abraham,  le  Passage  de  la  Mer  rouge  Victor  ou 
l- Enfant  de  la  forci  étaient  alors  les  modèles  du  genre  :  les  Macha- 
bées  'doivent  aussi  se  ranger  dans  cette  catégorie ,  quo.qu  on  ait 
bien  voulu  entremêler  la  partition  d  un  pou  de  HayUn. 

Victor  Ducange,  Autier,  Francis  Nesel  et  plusieurs  autres  pla- 
cés entre  la  tomfie  du  mélodrameetlcberceau  dudrame,  ont  donne 
naissance  à  un  genre  nouveau.  Mais  helas!  la  musique  me  odrama- 
"iquen'y  remprit  plus  qu'un  rôle  secondaire  ;  elle  est  submergée 
mr  le  drame,  dont  les  flots  tumultueux  l  engloutissent  et  le  sutlo- 
quent  :  c'est  à  peine  si  après  trois  ou  quatre  scènes  nous  en  recueil- 
lons quelques  làibles  débris.  „„   ^.nm.rnnf 

Toit  annonce  donc  que  cet  art  touche  a  sa  décadence,  et  pourtant 
il  était  susceptible  de  tant  de  développements!  Ohl.en  vente  les 
dramaturres  sont  des  Vandales!  Bientôt,  helas!  la  musiquede  mélo- 
drame aura  cessé  d'être,  et  il  ne  restera,  pour  attesterson  existence 
aux  veux  de  la  postérité,  que  quelques  partitions  yermouues,  at- 
trapant le  moisi  sur  les  quais,  ou  'e  gruyère  chez  leçicier. 

bertaines  causes  matérielles  ont  aussi  contribue  a  precip'ter 
cette  déplorable  décadence.  Il  est  impossible  de  produire  de  grands 
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ROMJNCE. 

Paroles  et  Musique  de  M^   Amédee  deBEAUPLAN  . 

(le   MENESTREL  JOrRNAL) 
Moderato  grazioso 
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Pardon.ne.moi,    j'attends  de    toi         un  de  ces 


mois  qui  rendent  lespoir,  le  repos,h-op  de  ri-gueur  nuit  iiu  bon  heur,     fléjrit    le   coeur;  douce    pa  _  ro_  le  charme  et  con 
Cres  ~     _    cen  _    do.  i 
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so  _  le,  elle  est  de     l'âme  un  tendre  é_cho;      le  froidsi  .  len  .  ce  accroît  FoLfen-se  que  dé_ti-ui-rait      peut-être  un 


ri/(/r(l un  poco.  a  tentpo  con  anima 


lot       que  dé_trui_rait     peut-être  un  mol quand  tu  sou_ri_ras,       f[uand  tu  me    di-ras:,,    \itnsa  nioi,je    te  par. 
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don-     _  ne.,,    à     la  vie,  au  bonheur  tu  vasren  _   _  dre  ni(in  c(jeur,     quajidtu  souriras,  quandtupresseras 
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celle  main  que  je  le  don ne,à  la  vie,         aubonheurtu  vas,5oa_     _  dain      rendi-e  mon  cœur 


2".""  Couplet . 
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-  re  pour  moi  ne    peut       l'être   à    ja_  mais; 

ritarr/ un  poco.    ^              ^ 

,   -,  ]  r  -i  ^\      .  '^.  1  «-»  V  ^  1     ^ !! 

'- — - — ^ 
a  -  vec 

■1  ^  \  \ 

les 

'}•         '        i' 

=it=^ 

^ 

-H y-    ^'     .^    ^'  1 

^=^ 

,'  <'  \*  ^  \*  ■ 

-f-H — i^'  '  :  M  /  ^M  *'■" 
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3™''  Couplet. 


Di'cide_loi,pardflnn(inioi,depuislon^lems  50Umi=e,trii]il)lan-te,i'a)linds;cèd<àmes\(ru\,j<- neveux  plus     ilrifs  re.fus.  Tupeu-  in_ 

rjtarf/  uir  poco. 


rore,quandjetim_pl"re,ûublier  un  tort  bien  lé_ger.  Si  je  me  lasse  d'implorer  grâce  de  rôle 


s  allons chan-£er,  de  rôles  nous      allons  clian- 

-V 


jaj  su  tefléeliir,    j'ai  su  t'altendrir,  en.fin j'y  suis  parvejiue,       à     la  \ 


LE  MENESTUEL. 


effels  avec  de  petits  moyens.  A  rOpora-Comique  on  ne  trouve  pas 
assez  de  soixante  musiciens  pour  accompagner  la  faible  voix  de  Pon- 
chard,  et  nos  malheureux  compositeurs  de  mélodrames  sont  forcés 
de  se  contenter  de  vingt-huit  virtuoses  très  sujets  à  caution  pour 
exprimer  tous  les  effets  dramatiques  possibles,  ce  n'est  pas  un  vir- 
tuose par  sensation. 

Après  avoir  parlé  du  genre,  il  est  juste  que  nous  fassions  con- 
naître les  noms  de  ceux  qui  l'ont  illustré.  Nous  placerons  au  premier 
rang  M.  Alexandre  Piccini.  Pendant  long-temps  il  ne  s'est  pas  donné 
un  coup  d'archet  sur  les  boulevarts  sans  sa  permission.  Viennent 
ensuite  MM.  Darondeau,  Amédée,  Sergent  et  Paris.  Ces  cinq  astres 
depuis  plusieurs  années  réchauffent  de  leurs  harmonieux  rayons 
toutes  les  productions  mélodramatiques  de  l'époque.  A  euxia  gloire, 
à  eux  les  palmes  lyriques  du  crime!  Quelques  mélodieux  satellites 
s'agitent  autour  de  ces  grandes  planètes,  mais  ils  pâlissent  devant 
l'éciat  ronflant  de  leurs  maîtres.  M.  Amédée  a  été  enlevé  l'an  der- 
nier dans  la  fleur  de  l'âge,  à  une  carrière  qu'il  aurait  achevé  d'il- 
lustrer. 

Mais  à  quoi  sert  toute  cette  gloire  en  présence  d'un  public  qui 
n'écoute  pas!  que  peut  la  verve  du  compositeur  contre  la  masse 
compacte  et  jalouse  des  drames  du  jour  !  Vieux  amateurs  du  genre, 
d(;pécliez-vous  !  chaque  heure  qui  s'écoule  enlève  un  débri  de  la 
musique  de  mélodrame;  venez  en  foule  sur  les  boulevarts,  recueillir 
son  dernier  soupir.  Ouvrez  bien  les  oreilles,  car  bientôt  vous  lui 
fermerez  les  yeux  ! 


PAU    M.     EMILE    BAUATEAU. 

11  existe  des  hommes,  enfants  gâtés  des  muses,  qui  s'amusent  à 
jouer  avec  elles  au  milieu  des  occupations  les  plus  sérieuses  de  la 
vie  ;  papillons  poétiques,  il  n'est  pas  de  fleurs  qu'ils  n'aient  cares- 
sées, pas  de  belles  qu'ils  n'aient  chantées  ;  insouciants  des  événe- 
ments qui  Ijouleversent  la  terre,  ils  semblent  appartenir  à  un  autre 
monde,  vivants  d'une  vie  à  part,  n'ayant  d'autre  horizon  politique 
que  le  ciel  des  boudoirs  et  le  firmament  des  dieux  de  la  fable;  aussi 
sont-ils  fêtés  partout  :  leur  amabilitéest  proverbiale,  leur  talent  fait 
le  bonheur  du  monde  élégant;  ce  sont  les  poètes  des  salons  qu'on 
relie  en  satin,  en  maroquin  doré,  en  palissandre... 

Voilà  les  pensées  qu'ont  fait  naître  en  nous  les  Bigarrures,  char- 
mant recueil  de  poésies  dues  à  la  plume  si  gracieuse  et  si  féconde  de 
M.  Emile  Barateau.  La  grâce  et  la  fraîcheur  qui  distingnent  la  plu- 
part de  ces  petits  moi'ceaux  de  poésie  engageront  sans  doute  nos 
compositeurs  de  romances  à  puiser  dans  ce  Uvre  des  inspirations 
que  le  Ménestrel  se  fera  un  véritable  plaisir  de  transmettre  à  ses 
nombreux  abonnés. 


Xe4    .Mdc 


ccéaueé. 

Les  joies  du  carnaval  ont  ramené  les  bals  publics;  les  théâtres  ont 
ouvert  la  carrière,  l'Académie  Pioyale  de  musique  marchant  à  leur 
tète  avec  ses  cent  mille  bougies,  ses  promenades  en  costumes  de  ca- 
ractère ,  ses  danseurs  espagnols ,  ses  loteries  renouvelées  des  fêles 
de  Louis  IV,  et  son  luxe  de  grand  seigneur 

Pierrots,  paillasses,  arlequins,  magiciens  s'agitent  et  traversent 
la  capitale  dans  tous  les  sens;  depuis  le  Turc  de  la  Courtille  jusqu'au 
sévère  domino  de  l'Opéra,  tout  se  donne  la  main ,  c'est  une  contre- 
danse à  quatre  cent  mille  :  le  carnaval  commence  ! 

Voyez-vous  cette  jeune  femme  pâle,  souffrante,  déguisant  mal 
sous  une  ample  mantille  la  cause  de  ses  douleurs  illégitimes,  c'est 
Aug'de,  c'est  cette  pauvre  fille  séduite  par  un  monstre  et  abandon- 
née par  le  public. 

Le  Vaudeville  s'enveloppe  en  vain  du  manicau  de  riicliilieu,  mai- 
gre ses  façons  de  grand  seigneur,  malgré  la  poudir  qui  onic  sa  télé 
et  lepeequi  traverse  ses  cuissards ,  un  petit  air  rotin  ier,  un  je  ne 
sais  quoi  qui  ressemble  au  commis-marchand,  trahit  toujours  ses 
moindres  mouvements. 

Ce  monsieur  en  habit  neuf  que  M.  Taylor  veut  conduireà  droite 
et  (lue  M.  .liHisseliii  di'  Lasalle  entraîne  à  gauche,  c'est  le  ï'/icâïre- 
lia)ii((is;  voiiscoiniciidivz  qii'iln'est  pas  reconnaissable,  aussil'ai- 
je  plis  loniï-leiiips  pom-.l).  îlarlij,,  moins  l'embonpoint. 

yiiaiiL  :!(■<;  Iais(iii(l(;  (::il(.riilioiirj;s  quiclicrcheà  s'approprier  les 
(lcpoiiillcs(li-  I  ()pcrn-(.uni,iji„'  on  liii  <-|ii|iaiit  ses  partilions  au  mé- 
]iiis  des  lois  divines  et  hunuiiiies,  c'est  le  ihéàlre  oii  l'immortel  au- 
teur du  poème  des  gendarmes  chanle  des  duos  avec  la  diva  Culoit 


Ce  dandy  si  musqué,  si  fat  qui  s'appuie  sur  M.  Scribe,  et  qui  lor- 
gne si  dédaigneusement  un  groupe  d'actionnaires  déguisés  en  oies 
du  Capitole,  c'est  le  Gymnase. 

Ce  pauvre  Opéra-Comique,  comme  ils  me  l'ont  fagolé  !  s'il  chante, 
personne  ne  fécoute  ;  s'il  danse,  il  n'a  pas  de  vis-à-vis.  Respect  au 
malheur  et  aux  cheveux  blancs. 

Toi,  compatriote  du  maestro  et  du  véritable  macaroni,  tu  vivras 
donc  toujours  à  nos  dépens ,  misérable  étranger  dont  les  poches 
sont  pleines  de  nos  écus  de  France.  Oh!  puissions-nous  bientôt  te 
chasser  igirominieusemeut ,  mais  en  attendant  fais-nous  le  plaisir 
d'apprendre  à  nos  chanteurs  le  secret  de  tes  accords,  fensemble  de 
ta  divine  harmonie. 

Mais  quelle  est  donc  cette  déesse,  sylphide  aux  ailes  dorées ,  qui 
vient  de  traverser  ces  salons?  Tagtioni,  femme  ou  lutin,  c'est  toi,  je 
n'en  puis  douter,  toi  qui  de  tes  pieds  éloquents  traces  flnstoire  de  la 
danse,  toi  qui  parles  avec  les  mains  un  langage  si  expressif,  si  élé- 
gant, si  pur  !  Pieste,  oh  !  ne  t'envoie  pas  avant  que  je  n'ai  arrêté  mes 
regards  sur  toi,  car  tu  résumes  à  toi  seule  l'Opéra,  l'Olympe  ,1e 
plaisir;  la  recette  et  le  bal  masqué. 


Madame  Stockhausen,  dont  les  gracieuses  tyroliennes  ont  ob- 
tenu tant  de  succès  dans  nos  salons,  vient  d'arriver  à  Paris  :  lepu- 
blic  l'entendra  ce  soir  au  concert  de  M.  Pleycl,  rue  Cadet ,  5. 

— M.  John  Abbey,  facteur  très  distingué,  vient  de  réparer  com- 
plètement forgue  de  Saint-Etienne-du-Mont,  un  des  instruments 
les  plus  remarquables  de  la  capitale.  BI.  Abbey  y  a  introduit  un 
nouveau  genre  de  soufilerieet  une  pédale  nouvelle,  qui  augmente 
et  diminue  le  son  à  volonié.  Le  résultai  de  cet  essai  a  produit  la  plus 
agréable  sensation  parmi  les  assistants. 

— Bon  Giovanni,  si  brillamment  exécuté  à  Favart,  et  que  l'O- 
péra prépare  à  grands  frais,  est  en  ce  moment  monté  avec  un 
grand  luxe  de  décors  et  de  costumes  sur  le  Uiéàlrede  Vienne. 

— ^Madame  Malibran  continue  à  faire  fureur  à  Naples  dans  henc 
ou/e  Siège  dcCorintlie,  musique  de  Pacini. 


Le  succès  toujours  croissant  de  notre  entreprise  vient  de  nous 
déterminer  à  donner  un  nouvel  éclat  à  notre  feuille  en  lui  faisant 
subir  unsatinage  dont  nos  abonnés  nous  sauront  gri.  Nous  avons 
pris  aussi  des  arrangements  avec  plusieurs  graveurs  célèbres  pour 
pouvoir  l'embellir  souvent  de  jolies  vignettes  :  celle  que  nous  of- 
frons aujourd'hui  à  nos  lecteurs  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  Ca- 
varni;  ces  gracieux  costumes  de  femme  ont  été  reproduits  exac- 
tementpar  M.  Huzel,  costumier  du  Vaudeville  ,  e  figuraient  au 
dernier  bal  de  l'Opéra. 


PAIlIS,  l'OnsSIKLGUIÎ,  l.MI'IlIMKUn,  HUE  DU  CnOI.SSANT-MONTMAIlTIiE,  12. 
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DEUXIEME  ANNEE. 
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DIX    FRANCS    PAR    AN; 


LES  m;PAUTEMEr<TS,  1  FRANCS  EN  SUS 

ET  l'Étranger,  3  francs. 

Qa  ne  s'abonne  pas  pour  mo'ms 
d'un  an. 


dircclcur  du  journal. 


c/ji   d  (U'Oi 


A  pauts,  au  bureau  du  journal_, 

ui/E  n'Minoi'na.  21, 
DANS    LES    DliPARTEMENTS, 

A  Ions  les  Durcaux  des  l^lcssageries 
roijalcs  ou  ijénérales  de  France; 

A  BRUXELLES , 

Ad  bureau  de  l'Emancipalîon  ,  rue 
des  Fripiers,  36. 


^ontnai  W  ^u.^t(|îi^ 


Paraîssont  tous  les   aimanches  avec  une   aOMAKTOS  IBIÉ33ÏTE    de   Madame  Fauline  EUCHAMEflE,    KM.    fdcuord  BHUODIEBE ,    Auguste 
PANEEHOH,  Améd(<e   DE  Beauplan  ,    Adolphe  ADAM ,  Charles  ffLAHTADE  ,   Etienne  Thékabd,  Jacques  STRDNZ ,  BoCHE  ,  etc.  ,   etc. 


Les  nouveaux  Zclanduis  ont  une  musique  et  des  instruments  ; 
nr.iis  rette  musique  est  au  niveau  des  mœurs  de  ces  peuples,  et 
leurs  instruments  sont  proportionnés  à  leur  musique.  Us  ne  chan- 
tent pas,  ils  hurlent,  ils  beuglent;  nos  faubouriens  de  Paris,  si 
ignares  en  matière  d'harmonie,  sont  des  virtuoses  en  comparaison  : 
car  lesZélandais,  dans  leurs  chants,  ne  cherchent  pas  même  l'unis- 
son qui  est  la  base  de  toute  musique  primitive.  Leurs  instruments 
consistent  en  un  tube  de  bois,  long  de  quatre  pieds ,  et  en  un  cor 
composé  d'ime  espèce  de  murex  (coquillage  hérissé  de  pointes).  Le 
son  qu'on  on  tire  imite  le  mugissement  d'un  bœuf. 

Dans  une  fête  qui  fut  donnée  par  la  reine  Tinéà  des  navigateurs 
fi'aneais,  une  jeune  fille  chanta  pendant  très  long-temps  un  air  qui 
ne  consistait  qu'en  trois  tons ,  la  quinte,  la  tonique  et  l'octave  basse 
de  la  quinte  (quinte  renversée).  Il  n'était  guère  possible  de  rien 
concevoir  qui  pût  offrir  plusdemonotonie.Pourlant  la  jeune  chan- 
teuse mit  tant  d'expiession  dans  les  inflexions  de  sa  voix,  tant  de 
grâce  dans  les  mouvements  de  bras  et  de  mains  qui  accompagnaient 
la  mesure,  tant  de  précision  et  de  justesse  dans  les  intonations , 
qu'elle  charma  tous  ses  auditeurs. 

Ensuite  le  même  air  fut  repris  par  deux  autres  chanteuses  en 
partie  double,  de  sorte  que  les  deux  voix  formassent  un  accord 
quinte. 

Plusieurs  hommes  et  autant  de  femmes  dansèrent  a  j  son  de  cet 
orchestre  vocal  ;  et  les  danseurs  battaient  la  mesure  tantôt  avec  les 
pieds,  tantôt  avec  les  mains,  conjointement  avec  les  chanteuses. 

Les  Français  se  retirèrent  également  satisfoits  du  chant  et  de  la 
danse. 

Dans  une  autre  occasion,  les  naturels  chantèrent  en  chœur  sans 
accompagnement  d'instruments.  Les  uns  faisaient  le  chant  qui  était 
très  simple,  les  autres  accompagnaient  en  modulant  sur  divers 
tons. 


mesu 

assez 


Quelquefois  les  chanteurs  ont  un  bien  singulier  accompagnement: 
sont  quatre  bambous  sonores  dont  on  se  sert  pour  marquer  a 
re  en  frap'iant  contre  terre.  Le  son  de  ces  bambous  ressemb.e 
uoov.  à  celui  d'un  tambourin.  Les  plus  courts  produisent  la  toni- 
que; le  second  et  le  troisième,  d'égale  mesure,  donne  la  C|uinte  ren- 
versée; le  quatrième,  qui  est  le  plus  long,  répond  à  la  sixte,  ou 
tierce  renversée,  ce  qui  forme  l'accord  parfait,  sauf  1  octave  de  la 

Pendant  que  les  quatre  porteurs  de  bambous  battent  la  me- 
sure en  cadence,  d'autres  musiciens  armés  de  deux  petits  bâtons 
frappent  sur  un  bambou,  long  de  trois  toises  et  couche  horizoniae- 
meni.  Dans  le  même  temps,  trois  musiciens  places  au  devant  des 
chanteurs  cherchent  à  expliquer  par  leurs  mouvements  le  sujet 
que  les  paroles  expriment.  ,      ,       ,  ,  i 

Mais  souvent  les  chanteurs  font  enlendrc  dans  leurs  chœurs  des 
dissonances  qui  blessent  toutes  les  lois  musicales.  Quelques  vciya- 
p-purs  anglais  prétendenl  que  ces  irrégularités  n  ont  rien  de  désa- 
gréable ponr  forellle  :  cependant  délions-nous  un  pea  des  oreilles 
anglaises  ;  leur  compétence  musicale  est  sujette  à  caution. 


oA 


celé. 


Une  soif  insatiable  de  plaisirs  s'est  emparée  de  la  moitié  de  la  pç)^ 
P'!lalion;parlo:it desbals,  partout  de  joyeuses  nuits;  al  heure c^ii  il 
est  il  n'est  pas  un  de  nos  théâtres  qui  ne  s'amuse  à  cacher  son  partenre 
sous  un  parquet  mobile  alin  d'avoir  son  bal ,  sa  lete  locale.      \v 

Les  magasins  dcBtibin  sont  encombrés,  Huzel  est  sur  lesden«^ 
le  samedi  surtout  est  un  jour  de  cohue  universelle  :  les  clercs  de  nû|;^ 
taire  deviennent  des  Turcs,  les  commis-marchands  des  dieux  de  la 
fable;  j'ai  vu  des  huissiers  en  chevaliers  paladins ,  et  des  Imgeres 


iiè^,^ 


Andante  grazioso. 


ROMANCE. 

Paroles  de  M!"  de  COUPl  GN  Y. 

Musique    d'Adolplu-  ADAill  . 
(le    MENESTREL    JOURNAl) 


PIANO 


HARPE 


tfcÉz 


j     j.iiU3jai=^u-f  \-^^^hà^=^ 


Ed  _  mond       a  ces  _     _  se       de   vousplai- 


mait . 


au  -    _     -  luurd'hui 


tout      en  vous     tra  _      _  hit        au_prèsd''el. 


V-j  jLJ'J"^^if  "     '\ '■    \M   r  ^^^^j'j'j   ;. 


la      froi-deur  et       l'en . 


tout      en        vous     tra  _     _  hit       au_près  d'el le 


par    un      si    cru.tl    changement         toujours  phis  (indre  est-eLlo    rau  _  se       du     ca-pri.cc     de     votre    a_mour     peut-on    vouloir 


Ivosbeanfens    elles    amours     a.lors    pour -votre  liumeur    lé.  gè.  re     les  bel.les  se  _  ront  sans  pi  _    tié     yousn'au_rez  pli:s 


LE  MENESTREL. 


en  sylpliides  ;  j'ai  vu  des  rois  épouser  des  bergères,  et  des  nonnes 
intriguées  par  des  démons.  C'est  un  mélange  du  sacré  et  du  pro- 
lane"dii  beau  et  du  laid,  delà  vertu  et  du  crime. 

L'Opéra  et  ses  merveilles  dominent  toutes  les  réunions  de  nuit; 
il  ne  manque  à  ces  fêtes  si  biillantes  que  des  gondoles  vénitiennes, 
qu'une  mer  véritable  comme  celle  que  nous  prépare  en  ce  moment  le 
théâtre  nautiqne,  que  des  tables  chargés  d'or,  quedes  joueurs  anmiés, 
que  des  passions  brûlantes,  comme  le  ciel  d'Italie....  Mais  que  Dieu 
nous  garde  de  tels  présents!  une  innocente  loterie,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  l'autre  que  le  nom,  une  loterie  dont  vous  avez  acheté 
la  chance  en  payant  un  plaisir,  vous  permet  d'espérer  que  le  sort 
peut  vous  favoriser  ;  des  objets  d'un  goût  exquis  sont  exposés  cha- 
que nuit,  comme  autant  de  séductions;  le  magicien,  dont  la  bi- 
guelte  vous  transporte  au  milieu  de  tant  do  merveilles,  a  offert  la 
nuit  dernière  à  la  foule  qui  se  pressait  dans  ce  palais  des  fées  un 
spectacle  des  plus  curieux. 

Les  caricatures  en  plâtre  de  notre  spirituel  Dantan  ont  été  mises 
en  scène  avec  une  vérité  remarquable  ;  les  charges  de  MM.  Kossini , 
Santini,  Taraburini,  Cicéri ,  Lablache  et  autres  hommes  distingués 
marchaient  escortées  dune  foule  joyeuse.  Les  Variétés,  le  Palais- 
Royal  et  vingt  autres  bals  masques  étaient  pleins  ;  il  y  a  véritable- 
ment frénésie  et  soif  de  réjouissances  :  tout  le  monde  est  piqué  de 
la  tarentule. 

Mais  au  milieu  de  cette  ardeur  immense,  de  ce  tourbillon  éternel  de 
costumes  bizarres,  d'intrigues,  de  joie,  de  trépignements ,  des  têtes 
plus  calmes,  de  jolies  têtes  qui  ne  se  cachent  pas  sous  le  monotone 
domino  pi  éparcnt  de  tous  côtés  des  réunions  où  le  bon  ton  et  la  dé- 
cence n'excluront  pas  unejoie  modérée,  une  joie  dcbongoût,  comma 
les  travestissements  que  des  mains  habiles  confectionnent  en  secret; 
en  un  mot  il  est  question  dans  plusieurs  sociétés  d'organiser  des  qua- 
drilles et  des  ensembles  de  costumes.  On  cite  des  maisons  dans  les- 
quelles on  se  rendra  en  costumes  d'une  époque  déterminée;  l'ap- 
partement sera  décoré  selon  la  mode  du  temps,  en  sorte  que  les 
danseurs  pourront  parfaitement  se  croire  rajeunis  de  quelques 
centaines  d'années:!  idée  première  a  été,  dit-on,  suggérée  par  une 
vieille  demoiselle  cjui  dissimule  son  âge. 

Tous  ces  costumes  devront  être  scrupuleusement  historiques; 
aussi  les  employés  de  la  bibliothèque  ne  peuvent-ils  suffire  aux 
recherches  nonibreuses  qu'ils  sont  obligés  de  faire  dans  l'intérêt  du 
carnaval  et  de  l'histoire. 


3L®i  If^Tîîiili  K®ïEEi, 

Gluck  dirigeant  un  jour  forcliestre  à  la  représentation  d'un  de 
ses  opéras  entendit  un  corniste  jouer  faux;  il  se  glissa  à  îraver.s 
les  jambes  des  musiciens  jusque  vers  la  chaise  du  coupable,  et  dans 
sa  colère  il  lui  pinça  les  mollets  avec  une  telle  violence  que  le  cor- 
niste jeta  un  cri  lamentable.  La  chronique  assure  même,  chose 
singulière,  que  le  cri  du  musicien  reproiîuisit  exactement  la  note 
qu'il  avait  manquée. 

— Mozart  arriva  un  jour  dans  une  grande  ville  de  l'Allemagne, 
et  assista  iecognilo  à  la  représentation  de  son  opéra  l' Enlcvement 
du  Sérail.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  l'air  que  chante  Pedritlo,  l'or- 
chestre entonna  un  ré  dièxe  au  lieu  d'un  ré  nalurel.  Cette  substitu- 
tion involontaire  ne  nuis;iit  pas  à  la  phrase  musicale,  mais  elle  lui  don- 
nait une  physionomie  commune  et  toute  opposée  aux  intentions  du 
compositeur.  Mozartn'eut  pas  plus  tûtentendu  ce  contresens  qu'il  se 
levafurieuxau  miheu  duparterreet  s'écria  d'unevoix  de  tonnerre  : 
i  Voulez-vous  attaquer  le  ré  nalurel,  canailles  !  »  On  se  figure 
aisément  la  rumeur  que  causa  dans  la  salle  cette  sortie  scandaleuse. 
La  frayeur  se  répandit  même  parmi  les  acteurs  et  les  actrices;  la 
cantatrice  qui  remplissait  le  rôle  de  Constance  se  trouva  mal;  en 
un  mot,  la  représentation  fut  entièrement  troublée.  On  s'eiîipara 
de  rindi\ndu  qui  avait  proféré  les  paroles  insolentes  :  il  fut  forcé  de 
se  nommer.  Au  nom  do  MOZART,  un  murmure  général  d'élonne- 
ment  mêlé  de  respect  s'éleva  dans  la  salle,  il  fallut  recommencer 
l'opéra  ;  les  musiciens  installèrent  Mozart  au  milieu  de  l'orchestre  et 
il  dirigea  lui-même  la  partition.  Au  lieu  du  ré  riifee  on  atlaqua 
cette  lois  le  ré  nalurel,  et  la  phrase  musicale  se  produisit  sous  une 
fornie  toute  différente,  et  qui  étonna  les  musiciens  eux-mêmes. 
Après  le  speciacle,  Mozart  fut  reconduit  en  triomphe  jusqu'à  son 
hôtel ,  et  pendant  plusieurs  jours  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sou- 
straire aux  témoignages  deVcnthousiasme  local. 


?^ 


Le  roi  des  Ecigcs  a  chargé  M.  Fétis ,  son  maître  de  chapelle, 
d'organiser  sa  musique  partiui^lière.  Des  concerts  seront  donnés  à 
la  cour  pendant  le  carême. 


— Cliollei  et  mademoiselle  Prévost  ne  seront  point  réengagés  au 
ih'âiie  di^  Bruxelles.  En  revanche  ce  théâtre  a  fait  des  offres  à 
madame  Pouilley,  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir  et  d'enten- 
dre à  rodéon.  La  compensation  ne  nous  paraît  pas  trop  heureuse. 

— On  a  donné  récemment  à  Vienne  la  première  représentation 
de  XAnnello  délia  forluna,  opéra  italien  composé  par  le  maître  de 
chapelle  Kreutzer. 

— Bellini,  dont  les  opéras  le  Pirale,  la  Slraniera,  les  Capulelli  ont 
tant  de  vogue  sur  tous  les  théâtres,  est  maître  de  chapelle  à  Venise, 
et  n'a  que  vingt-six  ans.  Le  Pirate ,  dont  la  première  représentation 
eut  lieu  à  Milan  en  1828,  fut  l'essai  de  ce  jeune  compositeur  qui 
n'avait  alors  que  vingt  ans. 

— M.  Nadermann,  le  professeur  de  harpe,  vient  de  publier  un 
dictionnaire  de  transition  qui  donne  toutes  les  solutions  harmoni- 
ques possibles.  Cet  ouvrage  remplit  une  importante  lacune  dans 
l'art  musical. 

— M.  Vogt,  premier  hautbois  de  TAcadémie  Pioyale  de  musique, 
donne  en  ce  moment  des  concerts  à  Marseille. 

— On  annonce  un  nouvel  opéra-comique  en  trois  actes  de  M.  Go- 
niis,  et  dont  le  poème  serait  de  M.  Scribe. 

— Le  drame  en  cinq  actes  qui  succédera  à  AngUe  au  théâtre  de 
la  Porte  Saint-Martin,  a  pour  titre  la  Vénitienne. 

— Un  mimodrame,  intitulé  Saint-Georges  et  le  Dragon,  fait  en  ce 
moment  fureur  à  Londres.  La  recette  s'élève  à  10,000  fr.  par  rc- 
préscnlation  :. cinq  cenls  acteurs,  quarante-quatre  chevaux,  six  zè- 
br  es  et  une  vingtaine  de  chars,  de  poneys  et  de  charrettes  figurent 
dans  cette  pièce. 

— ■  L'Opéra-Comicjue  a  donné  jeudi  soir  sa  pièce  de  carnaval  ; 
ce  sont  BIM.  Ad.  Adam  et  l'éréol  qui  en  ont  fait  les  frais.  Une 
bonne  Fortune,  tel  est  le  litre  de  cet  ouvrage,  est  jeté  dans  le  moule 
des  farces  italiennes.  Plusieurs  jolis  airs,  trois  ou  quatre  succès 
comiques,  et  surtout  une  romance  chantée  par  Féréol  avec  un  ac- 
compagnement simulé  de  basson ,  ont  enlevé  le  succès  de  ce  petit 
acte. 


La  mode  est  capricieuse;  comme  Protée  elle  change  de  forme: 
tantôt  vous  croyez  saisir  mille  petits  riens  qui  surgisienlaumilieu 
du  monde  élégant,  comme  des  roses  au  nùlieu  d'un  parterre:  ù 
peine avez-vous  saisi  votre  jilumequ'une  nouvelle  futilité  succède  à 
la  première, 

El  losc  elle  a  vdcu 

Ce  que  vivent  les  roses, 

L'espnce  d'un  malin. 

;  Force  donc  est  à  nous  de  nous  occuper  de  choses  plus  sérieuses, 
des  robes  par  exemple  :  les  plus  élégantes  et  les  plus  riches  sont 
toujours  en  velours  fonce;  pas  de  soirée  où  celte  étoffe  ne  se  trouve 
bien  portée,  et  ne  fasse  un  effet  charmant. 

Les  nuances  les  plus  recherchées  sont  toujours  vert-myrte,  gie- 
nat  ou  noir;  une  châtelaine  de  la  même  couleur  que  la  robe  est 
portée  avec  avantage  par  quelques  dames  qui  se  prétendent  Icssen- 
tinelles  avancées  des  saines  doctrines.  Dans  une  réunion  qui  passe 
pour  fe  temple  du  bon  goût,  une  jeune  dame  portait  une  robe  en 
satin  blanc  avec  manches  â  sabot,  et  corsage  à  la  Marie  Stuart;  la 
châtelaine  qui  suivait  les  contours  de  la  taille  ainsi  que  le  tour  des 
manches  était  ornée  de  liligranes  d'argent;  sa  coiffure  consistait  en 
une  guirlande  de  fleurs  blanches  et  un  nœud  de  rubans  de  même 
couleur,  au  milieu  des  deux  nattes  qui  se  dessinaient  autour  de  ses 
oreilles  ;  c'était  une  véritable  Dame  Blanche,  et  la  grâce  aulant  que 
la  fraîcheur  de  ce  costume  lui  valurent  les  honneurs  delà  soiiée. 

Les  modes  d'hommes  restent  â  peu  près  stationnaircs  :  à  part 
quelques  jeunes-fiances,  qui  n'ont  pour  se  faire  remarquer  d'autre 
moyen  que  l'extiavagance  de  la  mise,  les  liommes  de  bon  ton  se 
rel  rancln  nt  dans  la  simplicitédu  costume  ;  il  faut  convenir  qu'il  n'a 
jamais  été  de  meilleur  goût  ;  le  noir  et  le  bleu  sont  les  couleurs  do- 
minanteseï  conserveront  probablement  long-temps  le  privilège  de 
la  mode. 


l'Aiiis,  i>oijs.sii;lgiii:,  iMPiiiimim,  itiiE  i)u  cno:s.sANT-MONTMAiiTniî,  12. 


DIMANCHE   2  FÉVRIER   IS34. 


DEUXIEME  ANNEE.  —  N»  10. 


'~/fouc///ro?iJ  (le  fa/'oiiJie/?f.i'nf. 


DIX   IRANCS    PAR    AN; 

LES  DÉPAr.TEMEMS,  2  FRANCS  EN  SUS; 

ET  I.' ÉTRANGER  ,    3   FRANCS.  l, 

Oh  ne  s'alioiine  pus  pour  moins         ^^^/f'') 
d'un  an.  ^ 

ïeni  £-lre  ;..Iri-isies  Tr^in.  de  poi 


(//i  d  alonii 


RIS,   AU  BUREAU  DU  JOURNAL^ 

RQE    D'nJA'OrHE,    21, 


DANS    LES    DEPARTEMENTS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
roijales  ou  générales  de  France; 

A  BRUXELLES , 

,lit  bureau  de  l' Emancipation ,  rue 
des  Fripiers,  36. 


:..ts.S'5i^"^*«Sï''^     's.A^^iSv.^ 
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f  araissant  tous  les  dimanches  avec  une   ROM&IJCE  inÉBITE    de   BTadam 
PanSERON,  Amédée   de  BEiUPLAN  ,    Adolphe  Adam,  Charles  ffLANTADB 


.  BncHAwaGE,   MM.    Edouard  Bbcgcièbb,    Auguste 
.  THÉHARD,  Jacques  STBUHZ,  DOCHE  ,  etc.,   etc. 


DS  2aA  MIT^IQ^E  MÏEsïïAI^g. 


Ce  génie  de  musique  récèle  un  charme  tout  particulier, 
qu'il  n'est  p;is  l'acile  d'analyser  ;  car  ce  charme  ne  repose  pas 
exclusivement  sur  le  pouvoir  delà  mélodie  :  ill'aut  peut-être  en 
chercher  la  soui  ce  dans  cet  appareil  guerrier,  dans  ce  spec- 
tacle imposant  de  masses  armées  qui  se  meuvent  comme  un 
seul  lionune.  Et  cela  est  si  probable  que  le  son  du  tambour 
seul  produit  sur  vous  un  effet  magique.  Ce  roulement  précis 
et  vigoureux,  ce  bruit  net  et  cadencé  plaît  à  l'oreille,  éloctrise 
l'ame,  et  pouriant  vos  sens  ne  perçoiventaucunedessept  noies 
qui  composent  la  gamme.  Chaque  soir,  dans  les  rues,  la  mar- 
che de  la  retraite  attire  un  immense  concours  de  curieux  qui 
suivent  et  font  coriége. 

Ainsi ,  quand  déjà  les  simples  instruments  à  percussion  char- 
ment l'oreille,  quand  l'ame  est  fortement  impressionnée  par  ce 
bruit  insignifiant  du  tambour,  comment  résisterions-nous  au 
pouvoir  de  la  musique  militaire,  où  la  vigueur  de  l'appareil 
belliqueux  se  marie  à  toutes  les  suavités  harmoniques  ! 

Soyez  francs,  vous  tous  qui  me  lisez  :  n'éprouvez-vous  pas 
un  frémissement  de  plaisir  et  d'impatience  curieuse  quand 
vous  entendez  ces  deux  coups  précurseurs  de  la  grosse  caisse, 
qui  sont  pour  les  musiciens  du  régiment  ce  que  sont  les  trois 
coups  pour  l'orchestre  d'un  théâtre!  Un  régiment  marche-t-il 
au  son  de  la  musique,  aussitôt  toutes  les  fenêtres  s'ouvrent  sur 
son  passage,  et  dans  les  nies,  sur  les  boulevarts  tout  un  peu- 
ple en  frac  et  en  veste  se  groupe  sur  les  flancs  et  maiche  en 
mesure.  Vous-même,  lecteur,  vous  avez  fait  un  détour,  vous 
avez  manqué  un  rendez-vous,  vous  avez  laissé  passer  l'heure 
de  votre  bureau,  vous  avez  retardé  une  affaire  pour  suivre  la 
musique  militaire;  si  ce  n'est  vous,  c'est  moi. 


Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  e  magnu.que  morceau 
qu'exécuta,  le  19  juin  1855,  à  deux  heures,  la  musique  d  un 
régiment  de  ligne  sur  le  boulevart  Poissonnière. 

Un  de  mes  amis,  grand  amateur  de  musique  militaire,  et 
moi,  nous  nous  laissâmes  entraîner  par  les  charme,  de  cet  or- 
che  tre  ambulant  jusqu'à  la  place  de  la  M.aJelememo,  je- 
tais libre ,  je  n'avait  à  répondre  de  ma  flanene  qu  a  mo>-meme 
mais  mon  ami  avait  engagé  sa  parole  a  heure  6^6 ,  le  i^ial- 
heureux  arriva  trop  tard  à  son  rendez-vous;  o>'.  con™e  "1  } 
a  des  personnes  qui  n'attendent  pas,  son  amour  PO»^  '^mt  i- 
que  militaire  lui  coûta  bien  cher,  un  autre  amour .  il  est  dU- 
iicile  de  cumuler  deux  passions. 

La  musique  militaire  a  fait  d'immenses  progrès  en  France 
Nos  troupel  exécutent  en  marchantlesmorceauxlesphsco^^^^ 
pliqués  de  nos  opéras.  C'est  à  notre  célèbre  ^  a.  met  teBe.r 
nue  nous  devons  en  grande  partie  les  améliorations  qui  se  ma- 
n'ifestent  dans  cegen^.Kon'seulement  <^''t."."'t'f^  «^""3!.";^'= 
im  talent  infini,  mais  ses  propres  compositions  sont  constam- 
ment enpreimes  du  cachet  martial  qui  leur  convient. 

Un  ré/^iment  qui  passe  vous  procure  aujourd  hui  pour  e 
moins  aS  de  jo"issances  musicales  qu  un  orchestre  peuple 
de  virtuoses  Ce  ne  sont  plus  des  fanfares,  des  pas  redoubles  que 
vots  entendez;  ce  sont  des  fragments  complets  des  parutions 
de  nolgTands' maîtres.  Greffée  avec  .ot.ee.r  -ve  su^  c- 
masses  ^'instruments  à  vent.  Rossini,  Wcber,  Meyer-lieer 
ÎS,  Àuber,  Halevy,  Caraffa  sont  aussi  populaires  dans 
nos  casernes  que  dans  nos  salons. 

Ainsi  notre  armée,  au  milieu  des  loisirs  de  la  P^Ji^^- n°"^  ?;;!« 
encore  à  faire  la  guerre  à  notre  enneim  commun  la  rou  me 
et  règle  son  pas  sur  la  marche  du  siècle.  On  de^alt  s  y  al  en 
dre,  car  c'est  une  affaire  de  point  dho^neur  :  quand  le  mou 
vement  général  entraîne  les  bourgeois,  les  troupes  ne  peu^ent 
rester  en  arrière. 


BOM^NCE 

Paroles  de  M^E.  SOL  V  ESTRE 

Musique  de  M".""    Pauline  DLCHAMCGE. 


(le  ménestrel  journal' 


Affitato . 


CHANT. 


PIA?SO. 


^0=^^^^^u-^.^\A  J'  ■>  i' }  I  j_j..  f  I  p  f.  ^  f  ii 


Je  vais  par.  Ur,  voi.ci  l'heure  ve.  nue ne     di  _  les  pas:   a  _  dieu- 


mais,      au     re_voir 


ne  parlez    pas mon   aine  est  trop  e_mue... 


on         rit   des    pleurs,         que      l'amour  laisse      voir 


oh!         trop  souvent         dans  ce  mon.    _  de  fri. 


Sou_ve-nez    vous        de      tant  de  douces      rho_s 
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_ges    elle     ris      d'un  long  at  _  ta  _  clie_  ment  ! 


sou_ve_nez     \ous  des     niar_gue.ri  _tes       ro.ses         qu'in.ter  _  ro .  geait   notre    a.mour      en    jou  .  ani:        de     ces  beaux  ^ 

soirs,   ou    cou  -  elles    sur  nos      grè  .    ves     près     des      sa     pms     qui    raur.mu.raient  sur     nous,  le   coeur     au       ciel  je 

\0uscon_tai5    mes        rê  _    ves       sou   _     _    -  ve-uez      vous         sou.      -      .ve.nez      vous!  sou   _      .  ve  _     _  nez      vous! 


quand  tous   les    yeux         vier.  j:e      pure  et   cliar^  men .  le,        hueront  sur  vous         com-ine  des  yeux   d'à  _  inants     quand     vous    ver.; 


que       la      fou.  le       se       ran  _   ge       en      mur.  mu.  rant       vo  _   tre  nom  cher    à     tous  a.  lors     en  _    co    _    re,  a. 


lors      sur   tout  mon       an .  ge!  sou  _        .  ve.nez      vous!     sou  _     .     -  ve.nez      vous!  sou   .       .va.     _  nez      vous! 


LE     MENESTREL. 


jLe   TJbafcoi^, 


Nos  anciens  chefs  d'orchestre  se  servaient  d'un  bâton  fort 
court  pour  régler  le  mouvement  et  marquer  la  mesure  et  les 
temps.  C'était  un  grand  bonheur  pour  les  musiciens  traînards 
ou  conscrits  que  ce  bàlon  ne  fût  pas  long ,  car  souvent  il  au- 
rait pu  servir  à  deux  tins,  et  certains  directeurs  irascibles  ne 
se  seraient  pas  fait  faute  de  venger  les  fausses  noies  sur  l'échiné 
desartisles.  Si  Gluck  en  dirigeant  l'orchestre  avait  eu  un  véri- 
table bâton  à  la  main,  il  aurait  au  moins  respecté  les  mollets 
de  son  corniste. 

Rousseau,  dans  ses  écrits  sur  l'ancienne  musique  fran- 
çaise ,  a  dirigé  particulièrement  ses  traits  satiriques  sur  la  ma- 
nière d'exécuter  adoptée  à  l'Académie  royale.  11  appelle  le 
chef  d'orchestre  le  bûcheron,  â  cause  des  coups  redoublés  qu'il 
frappait  sur  le  pupitre  avec  son  gros  bâton  de  bois.  Le  bruit  du 
bâton  tombant  à  coups  égaux  détruisait  souvent  fillusion  et 
contrai  iaii  l'amateur  attentif.  Ce  vice  d'exécution  était  inhérent 
aux  compositions  françaises  du  temps  de  Rousseau.  L'orches- 
tre suivait  les  clianteurs  à  la  piste,  sans  observer  ni  rhythme  ni 
mesure  ;  et  lorsqu'il  se  rencontrait  quelques  morceaux  d'une 
marche réguhère,  les  syniphonisles  et  les  chanteurs  étaient  si 
surpris  de  se  voir  assujetis  à  la  mesure  que  leur  chef  ne  pou- 
vait les  retenir  dans  le  bon  chemin  qu'en  leur  marquant 
chaque  pas. 

Tous  nos  orchestres  sont  maintenant  dirigés  avec  l'archet 
que  le  chef  promène  dans  l'espace  pour  marquer  les  premiers 
temps  de  la  mesure.  Dès  que  le  mouvement  est  bien  senti ,  et 
l'impulsion  donnée,  il  abandonne  les  chanteurs  et  l'orchestre 
pour  se  joindre  aux  premiers  violons  et  jouer  leur  parlie,  jus- 
qu'au moment  oîi  l'on  aura  besoin  d'un  régulateur  pour  hâter 
ou  relarder  la  marche  du  discours  musical.  Les  coups  du  bâ- 
ton de  mesure  étaient  nécessaires  pour  faire  connaître  el  sen- 
tir la  mesure  aux  chanleuis  qui  execuiaient  un  chœur  dans 
les  coulisses,  et  dont  l'oeil  ne  pouvait  pas  suivre  les  temps  des- 
sinés par  la  main  du  chef. 

M.  Brod  a  inventé  une  mécanique  aussi  simple  qu'ingénieuse, 
qui  obéit  à  une  pédale  que  le  chef  d'orchestre  presse  et  qui  fait 
agir  un  marteau  de  bois  qui  bat  la  mesure  sous  le  parquet  du 
théâtre  où  les  choristes  sont  rangés. 

Le  bâion  de  mesure  est  encore  nécessaire  dans  les  orchestres 
immenses  réunis  dans  une  église  pour  quelque  C)vWe  s-i'en- 
nité  religieuse,  ou  pour  une  fête  musicale.  ' 

Méliul  conduisait  un  jour  trois  orchestres  dans  l'église  des 
Invalidas.  Un  de  ces  orchestres  était  placé  dans  le  haut  du 
dôme  ;  Méhul  marquait  la  mesure  avec  son  bras  entoiu'é  d'un 
mouchoir  blanc. 


Les  répétitions  de  îion  Juan  se  pouisuivent  â  force  à  l'A- 
cadémie Royale  de  musique.  On  [)ense  que  cet  opéra  sera  joué 
du  loau20  février. 

— Une  brillante  saison  va  s'ouvrir  pour  l'Opéra  ang'ais  à 
partir  du  43  février.  Anna  Bolena,  opéra  de  Donizetti,  est  le 
premier  ouvtage  qui  sera  représenté.  Madame  Ungher  débu- 
tera dans  cette  pièce  à  Londres.  M.  Laporte  a  en  outre  engagé 
M.  Ivanoff  et  mesdames  Pasta ,  Mahliran ,  Taglioni  et  Du- 
vernay. 

— L'ouvrage  de  MM.  Scribe  et  Aubert  vient  d'éire  niisâ 
l'étude  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

— On  dit  i|ue  plusieurs  artistes  vont  êlre  remplacés  â  l'Aca- 
démie Rijyalc'  (le  niiisi(|ue.  On  parle  entre  autres  des  rempla- 
cements de  M.  Uabadie  pur  le  jeune  Hébert  de  l'Opéra-Co- 
mique. 

—C'est  le  20  février  que  madame  Dorval  fera  son  débuta 
la  Comédie-Française. 

— Après  l'opéra  de  Lcslocq,  fOpéra-Comique  mettra  enié- 
pélition  L'Ancjdus,  de  M.  Rey-Dusseuil. 

• — On  assure  ([ue  le  directeur  du  ihéâtre  Favart  a  engagé 
pour  l'aeni'c  prochaine  Lablache,  tout  en  conservant  'lam- 
Lurini.  AiJiis  aurons  les  deux  basse  s-lai!lcs  les  plus  remarqua- 
bles de  rilalie,  réunies  dans  la  même  saison. 

— S])onlini  a  obtenu  un  congé  du  roi  de  Prusse  pour  aller 
passer  six  mois  dans  une  de  ses  teries  en  Italie. 


— -Voici  ce  qui  se  passait,  dit-on,  derrière  le  rideau  après  la 
première  représentation  de  la  Révolle  au  Sérail. 

MM.  Véron,  Taglioni  et  Duponchel,  ivres  de  plaisir,  se  te- 
naient par  la  main  et  sautaient  de  joie  au  milieu  des  machines 
et  des  garçons  de  théâtre.  Puis,  tous  trois  coururent  se  faire 
ouvrir  les  loges  des  soldats  féminins  dont  les  mouvements 
avaient  fait  tant  de  plaisir  aux  amateurs  ;  les  félicitations  et 
les  embrassements  furent  prodigués  de  part  et  d'autres  avec 
une  chaleur  toute  particulière.  Nos  trois  éminents  personna- 
ges arrivèrent  enfin  à  la  cellule  de  Diva,  de  l'inimilable  géné- 
rale des  odalisques  enchanteresses.  Nous  ne  pouvons  peindre 
ce  moment  plein  de  chaime,  oii  le  délire ,  l'enthousiasme ,  l'ex- 
tase et  l'admiralionfirenldes  frais  inouis.  Cependant  â  travers 
le  sourire  bienveillant  de  l'amazone,  on  voyait  percer  un  dépit 
mal  déguisé.  Le  papa  devint  inquiet  et  voulut  qu'on  s'en  ex- 
pliquât; alors  l'illustre  aérienne  se  plaignit  en  sanglotant  de  ce 
que  les  honneurs  de  la  soirée  ne  lui  avaient  pas  été  décernés 
exclusivement,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu. 

n  K'est-ilpas  affreux,  s'écria-t-elle,  qu'un  danseur  obtienne 
«  plus  d'applaudissements  que  moi!  c'est  une  trahison!  c'est 
«  une  infamie!  »  M.  Veron,  qui  déjà  s'était  mis  à  ses  pieds, 
jura  de  la  venger  sur  l'heure  même,  etd'une  voix  de  tonnerre, 
il  ordonna  tm'on  fît  venir  le  coupable.  Auguste  parut.  Qui  ne 
connaît  Auguste,  le  dispensateur  des  succès,  le  plus  ferme  sou- 
tien des  faibles,  l'exterminateur  des  loris,  et  pourtant  l'ami  et 
le  serviteur  de  tous?  <■  Monsieur,  lui  dit  M.  Véron  en  eour- 
«  roux,  comment  se  fait-il  que  Perrot  ait  été  plus  applaudi 
«  que  mademoiselle  Taglioni?  Ne  vous  ai-je  pas  donné  des  or- 
«  dres  contraires  ?  »  — Hélas!  répliqua  le  pauvre  diable,  j'a- 
vais tant  de  monde  à  diriger  ce  soir  qu'il  m'eût  été  fort  diffi- 
cile d'établir  de  la  discipline  dans  ma  troupe  ;  et  d'ailleurs,  je 
ne  liens  pas  les  mains  de  l'autre  pubUc  qui  ne  veut  presque  ja- 
mais marcher  avec  nous.  Mais  une  autre  fois...  —  «  Sortez  , 

«  lui  crie  M.  Véron. La  joie  qui ,  à  la  chute  du  rideau  , 

était  à  son  comble  ,  avait  fait  place  au  \Aus  sombre  chagrin. 
MM.  Vt  ron ,  Duponchel  et  Taglioni  taisaient  des  efforts  in- 
croyables pour  calmer  l'irritation  de  l'aimable  sylphide  qu'on 
entendait  s'écrier  :  «  C'était  bien  la  peine  delaire  tant  de 
I  sacrifices  pour  un  semblable  résultat.  » 

— Les  travaux  matériels  du  théâtre  Nautique  touchent  à  leur 
terme  ;  le  bassm  destiné  à  recevoir  les  flots  de  la  mer  est  tout  à 
fait  achevé,  on  s'occupe  en  ce  moment  des  conduits  extérieurs 
qui  doivent  amener  l'eau  de  fOurcq  dans  la  salle. 

En  alli  udanl,  deux  engagements  auxquels  le  monde  artis- 
tique applaudi]  a  :  viennent  d'être  signés  par  l'actif  directeur. 
M.  Henry,  dont  la  répulalion  est  européenne,  l'émule,  le  rival 
de  M.  Taglioni,  arrive  de  Vienne  pour  organiser  et  diriger  la 
partie  chorégraphique  et  mimit|ue  de  la  scène;  et  M.  Girard, 
ancien  chef  d'orchestre  du  théâtre  italien,  passe  en  cette  qua- 
lité au  théâtre  nauticjiie. 

De  pareils  choix  justifient  la  haute  opinion  que  nous  avions 
conçue  des  talents  administratifs  de  M.  Saint-Esteben. 

—  La  direction  du  grand  théâtre  de  Lyon  vient  d'engager 
M.  Charles  Haymann,  un  de  nos  chanteurs  les  plus  distingués 
de  province ,  et  qui  a  fait  pendant  quatre  ans  les  délices  de  la 
ville  d'Amiens.  Depuis  long-temps  la  place  de  M.  Haymann 
est  marquée  à  l'Opéra-Comique  de  Paris;  mais  nous  ne  de- 
vons pas  espérer  sitôt  de  le  posséder  dans  la  capitale.  Cher- 
chez la  clé  de  cette  énigme  dans  les  jalouses  susceptibilités  de 
MM.  les  sociétaires  de  la  place  de  la  Bourse. 

—  La  Muelle  de  Portici,  traduite  en  espagnol,  est  mise  à 
l'étude  en  ce  moment  au  théâtre  de  Séville. 


Collection  de  cinquante- deux  lillio graphies  dessinées  et 
lilhographièes  par  les  premiers  artistes.  Prix  :  10  francs 
par  an. 

On  souscrit  an.  bureau  du  Jounnd. 
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DEUXIEME  ANIVEE.  —  IV°  11 . 


'^o?u/iùoiiJ  de  Ca/viuienuiiU. 


DIX   FRAIVCS    PAR   AN; 


LES  EEPARTEMESTS,  2  Fr.ANCS  EN  SUS 
ET  L'ÉTnANGEn,   5   FRANCS. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 

ToHli-s  les  IpiU'S  duivenl  eti«  adrcwies franc  de  porl 
Jireclcar  Jii|ournal. 
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Un  xf  ai'o?pit& 

A  PAniS,  AU  DUREAU  DU  JOUnNAI,, 

nîJE   D'/iJ.'VOr/iE.    21, 
DA.N5    LES    DÉPARTEMENTS, 

A  lotis  les  Bureaux  des  Messageries 
roijales  ou  générales  de  France; 

A  BRUXELLES , 

Au  bureau  de  l' Emancipation ,  rue 
des  Fripiers,  Ô6. 

On  peut  a^.s^i  a.ln  iipr  Ir  nioiila.U  Jti  nboniicmciils  en  un 
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Paraissant  tous  les 

PâHSBHOH,   Aq 


nches  avec  une   ROMAISTCE  ÏKTÉDITE    de   Wadame  Tauline  DncBAMBGE ,    MM.    Édouara  BErcmESE ,    Aognsle 
D2  Beaitplan,   Adolphe  Adaib  ,  Charles  Biahtadb  ,  Etienne  Théiiabd,  Jacques  Struhz,  Docbe  ,  etc.,  etc. 


Nous  avons  déjà  entendu  exécuter  des  concerts  sur  la  guim- 
barde, et  des  symphonies  sur  des  morceaux  de  sapin  ;  mais 
l'art  ne  parait  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin  :  voici  venir  un 
virtuose  qui  donne  des  concerts  de  tambour.  M.  Ciofano,  à 
Weimar,  a  tellement  perfectionné  les  ressources  de  cet  instru- 
ment à  percussion,  qu'il  attire  la  foule  à  ses  représentations. 
11  faut  espérer  que  cet  artiste  viendra  nous  donner  un  échan- 
tillon de  son  talent  sur  le  tambour.  Ce  n'est  qu'à  Paris  que 
les  brevets  d'artistes  obtiennent  leur  risn  définitif. 


llî» 


Ce  mot  qui  vient  de  l'hébreu  buk,  trompette,  devrait  être 
le  terme  générique  de  tous  les  instruments  qui  s'embouchent; 
mais  l'usage  l'avait  restreint  chez  lesanciensà  l'indication  d'une 
espèce  de  trompette,  ou  d'instrument  de  musique  guerrière. 
Plusieurs  historiens  confirment  cette  opinion  en  assurant  que 
cet  instrument  se  recourbait  en  cercle,  par  quoi  il  différait 
de  la  trompette  ordinaire.  Selon  Vairon  ,  c'était  des  cornes 
de  bœuf  qui,  dans  les  premiers  temps  servaient  à  donner  le 
signal  de  guerre  à  l'armée  ;  d'autres  prétendent  qu'on  em- 
ployait égalementà  cet  usage  des  cornes  de  bouc  ou  de  bélier. 

Le  mot  buccine  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui  ;  mais  il  l'était 
du  temps  de  Marot,  qui  l'a  employé  dans  ces  vers  : 

Les  cloches  sont  taml^ourins  et  doacine 
Harpes  et  luths,  instruments  gracieux, 
lîauUjois,  flageols,  trompettes  et  huccinc, 
Rendant  un  son  si  très  solacieus. 


Le  génie  de  Weber  n'eut  pas  plus  tôt  enfanté  le  Freischutz 
{Robin  des  bo'is),  que  toute  l'Allemagne  f  adopta  avec  enthou- 
siasme: ce  fut  uniong  et  unanime  retentissement  depuis  le 
Rhin  jusqu'à  la  Spréo,  depuis  fElbe  jusqu  aux  bouches  du  Da- 
nube. Le  culte  universel  qu'on  vouait  à  celte  idoedujour  ne 
se  concentra  pas  dans  les  caniiales  ;  la  moindre  troupe  ambu- 
lante ne  put  se  dispenser  de  faire  entrer  kFraschuiz  dans  son 

"''pràncfo'rt-sur-le-Mein  était  une  des  villes  où  l'opéra  de  We- 
ber s'acclimata  avec  le  plus  de  prompiiiude  et  de  succès  U&- 
puis  la  Zauberfloete  (Flàle  enchantée)  de  Mozart,  on  n  avait 
vu  d'ouvrage  lyrique  se  propager  en  si  peu  de  temps  parmi  es 
masses.  Les  jeunes  gens  fredonnèrent  dumattn  au  soir  les  dé- 
licieux motifs  de  cette  partition  ;  les  demoiselles  s  endormirent 
avec  le  Jungfem  krantz  *  et  se  levèrent  avec  'es  /ae^er  cAor  ; 
les  ouvriers,  les  cochers  et  les  domestiques  sifflèrent  toute  la 
journée  les  mélodies  de  freysc/fii'-;  i„<,„i„cnv 

Il  en  résulta  ce  qui  résultera  toujours  des  choses  les  plus  ex- 
quises dont  ou  jouit  avec  excès,  et  sur  lesquelles  on  se  blase  : 
la  satiété  et  le  dégoût. 

Pauvre  Wéber  !... 

Cette  satiété  avait  pris  un  caractère  tellement  prononce  a 
Francfort,  que  plus  d'un  maître  se  voyait  force  de  renvoyer 
son  domestique  ;  et  avant  de  le  remplacer  par  d  autres,  on  s  in- 
formait avec  soin  s'ils  siflaient  le  chœur  des  chasseurs. 


Chœur  des  femmes  dans  Rob!n  des  Bols. 
*   Le  fameux  choeur  des  chasseurs. 


^  ?ir^ 
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Errare  liumanuni  est 
Ail.  inafsloso. 


DERISION!  DAMNATION.' 

BALL^BJS 

Paroles  Je  Mf  Armand    0  VER  NAY  . 
Musique  de  IVlf  Amédée  deBEATJPLAN. 


(le  MENESTREL    JOURNAL . 


PIANO 


101  venir 


à        Tas  _    _  de?      morl  et      sang!  ,       c'est  mal    emploi  _  er 


ta  bon-  _ne 


la  _      _  me  de 


To  _  le  _     _de!  ta     bon  _ ne       la  _  me  de     To  _    le  _   de!         ta    bon.  ne 


la_mede  To.lè  _        _  de!      mais         j'ai   tort         de  m'en   eton_ner,  et  je  concois,par  notre  da  _ 


a  piacere. 


d''hom-me  ait  pu  tour-iier  (a         le  _    _  te  d'hom  _  _  me  ail   pu 


iQur.ner. 


tre       sup_])li  _  ce,         sa  mort  fe  .    ra  \o_tic   sup  _  pli  .  ce,        sa  mort   fera   vo.fre  suppli r<-.  Clif_v 


lier,    par.  ic  donc  moins  haut,  car,  à   l'ins.tant,  parnoJie    fia  _      _    me,  je  vais    per.rer         son  cfjeiir       de   femme...  et    toncoeur 


HMïom  _  _  mf"  s'i!     ie     ff.ut...  et_  lonotrur  d'huiume    s'il    le  faut, et  tois      nx  i^r    d  liom  . 


■il    le   faTii 


5^  Couplet. 
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Cestqire  (ai  bien      soiiHert.sais  tu?  rV'rî  que  j'ii  \!  rsé      hii  n des  lar_  .  mes!  c'est      que      je  criii  à     ^a  \er_'u!  c'est q;ic  j'i 


■"est  que    ji^de,  .     ,      .làtiai-s  ses     cliar-mes,c'estque    j'i_do-là-trais  ses  rliar mes!     oli!     je 


suis        bienmallieureux,  moi!      mais     •      )e  ïou-drais,  par    no^tie  da m",  en    ié_|)an-dant        son  sang        defeni-me       é-ba 


4.  Couplet. 


Qu(\ois-je?  ô  eiel  oui... sonœil  bleu        surtonfjeri  noir,ten-  _  dre,s'at_ta clie!        en.fer,   u_  ne  mort  c'est  trop  peu:  vos    deux 

~^  Sec. 


—  me  su  _  nir. 


LE    MENESTREL. 


Acc   Gf^utte-. 


La  flûte,  comme  en  général  lous  les  instruments  à  vent, 
produit  des  effets  ravissants  entre  les  mains  d'un  maître  ; 
mais  une  exécution  médiocre  est  intolérable ,  et  les  sons 
qu'en  tire  un  écolier  font  crisper  les  nerfs  de  l'auditeur.  Car 
indépendamment  des  tâtonnements  scholastiques  de  l'ap- 
prenti-ariiste  ou  de  l'amateur  conscrit,  il  faut  encore  qu'il 
lutte  contre  les  écueils  de  l'embouchure  ;  et  ce  sont  les 
oreilles  d'aleniour  qui  sont  victimes  de  cette  collision  entre 
les  deux  parties  belligérantes,  le  musicien  et  son  instrument. 

Ah!  ils  sont  bien  à  plaindre  les  locataires  d'une  maison  qui 
renferme  un  apprenti  flûtiste  !  Et  de  ces  maisons  abandon- 
nées de  Dieu,  j'en  connais  une  masse  sur  le  pavé  de  Paris.  11 
est  bien  cruel  en  vérité,  pour  quelqu'un  qui  paie  exactement 
son  terme,  qui  aime  son  repos  et  ses  oreilles,  d'entendre  du 
matin  au  soir  le  soufUe  rauque  et  criard  d'une  flûte  rebelle. 
C'est  un  grand  malheur  ,  je  vous  assure ,  et  l'on  ne  peut  s'y 
soustraire  qu'en  donnant  congé  à  son  propriétaire.  Vous  tous 
qui  avez  les  nerfs  délicats ,  suivez  mon  conseil  :  quand  vous 
louerez  un  appartement ,  demandez  si  les  cheminées  fument 
et  s'il  y  a  un  locataire  qui  apprend  la  flûte? 


®pâti^e0» 


Opeiox;  ataXu 


lli  BHAVO  ,  musique  de  ^.  SffABLIAKl ,  paroles  de 
M.  Babottoni. 

Une  partition  italienne  du  crû  Parisien  !  C'est  un  événement 
à  Paris,  et  un  monument  d'autant  plus  remarquable,  qu'un 
plein  succès,  un  succès  d'enthousiasme  a  couronné  cet  essai. 
L'admission  de  cet  opéra  au  répertoire  des  Bouffes  est  le  pre- 
mier signe  d'énergie  administrative  que  donne  celte  direction 
méticuleuse  depuis  qu'elle  est  au  limon  de  la  salle  Favart. 

Le  libretlo  du  Bravo,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  roman 
de  Cooper,  renferme  des  vers  faciles  et  bien  coupés.  Nous 
nous  dispensons  de  l'analyser ,  et  nous  nous  empressons  d'a- 
border la  partition. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  distingués  de  cette  production 
nous  avons  remarqué  l'introduction,  suivie  d'un  air  de  Rubhii 
et  d'un  autre  air  de  mademoiselle  Grisi,  avec  accompagnement 
de  chœur  dans  le  fond  du  théâtre  ;  les  couplets  d'une  orgie 
au  deuxième  acte  ;  un  duo  charmant  entre  'l'ambur'ini  et  ma- 
demoiselle Grisi ,  et  le  bel  air-  de  Kiibini  :  S'ohre  la  tomba  ul- 
meno. 

Tous  ces  morceaux  sont  soutenus  d'une  orchestration  riche 
et  dramatique.  Les  chœurs  produisent  beaucoup  d'effet ,  et 
plusieurs  molifs,  empreints  d  un  cachet  original ,  sont  habile- 
ment répandus  dans  la  partition. 

Cet  ouvrage  d'un  débutant  a  le  défaut  inévitable  de  quelques 
réminiscences  ;  mais  elles  sont  rachetées  par  rme  Ibule  de  beau- 
tés de  premier  ordre ,  et  qui  renferment  le  germe  d'un  bel 
avenir  musical. 


Un  brillant  bal  masqué  a  eu  lieu  le  13  janvier  dernier, 
nouvelle  année  des  Piusses,  dans  les  salons  du  palais  d'hiver 
de  l'empereur  Nicolas.  Plus  de  ircnie  mille  personnes  ont  as- 
sisté à  cette  fête. 

— Malgré  les  efforts  du  parti  prêtre,  le  pape  a  décidé  qu'il 
y  aurait  un  carnaval  à  lionie.  Les  diveriissemcnts  promettent 
cle  devenir  très  brillants  celle  année. 


— M.  Fétis,  directeur  de  la  chapelle  du  roi  des  Belges,  or- 
ganise en  ce  moment  son  orchesire.  Cet  orchestre  sera  bien- 
tôt un  des  meilleurs  de  l'Europe.  Il  paraît  que  M.  Fétis  se  pro- 
pose aussi  de  donner  des  concerts  historiques  à  Bruxelles. 

— On  pense  que  M.  Carmouche  obtiendra  la  direction  du 
théàti'e  de  Lille. 

— Un  des  chorégr-aphes  de  l'Opéra,  M.  Blache  père,  l'au- 
teur du  ballet  de  M«)s  eî  Véyius,  vient  de mour-ir  à  Toulouse. 

— M.  Cor'nuillé  est  nommé  directeur  du  théâtre  de  Versail- 
les ,  en  remplacement  de  M.  Robillon ,  qui  part  pour  Bor- 
deaux. 

—Madame  Tadolini  obtient  mi  succès  d'enthousiasme  à  Ve- 
nise, dans  le  rôle  de  la  Slranieru. 

— 3L  Boieldieu  vient  d'être  nommé  professeur  de  musique 
au  Conservatoire. 

— On  assure  que  mademoiselle  Jirliette,  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  vient  d'être  engagée  au  Théâtre-Français. 

— Le  succès  de  madame  Stockausen  et  de  ses  air's  suisses,  se 
soutient  dans  nos  salons.  Celte  cantatrice  atiire  beaucoup  de 
monde  aux  soirées  de  M.  Pleyel. 

— 3L  Adolphe  Adam  vient,  dit-on,  de  vendre  2,o00  francs 
la  partition  de  son  opéra  d'Une  bonne  fortune,  (jui  continue 
chaque  soir  d'obtenir  un  succès  fr'anc  et  mérité. 

— Le  10  janvier  dernier,  le  théâtre  italien  de  Earcelonnea 
représenté,  pour  la  pr'emière  fois,  le  ballet  de  Cesare  in  Eijilto, 
qui  obtient  une  faveur  assez  marquée  sur  quelques  scènes 
siciliennes. 

— MM.  Mariani,  Eellane  et  Chiavegge  viennent  d'êire  enga- 
gés pour  la  saison  d'automne,  par  l'administration  du  théâtre 
délia  Pegola  de  Florence,  le  premier  comme  deuxième  maîir'e 
de  ballets,  le  second  comme  basse  comique,  et  le  troisième  en 
qualité  de  chef  d'orchestre. 

—Le  théâtre  royal  de  ffilan  vient  de  renouveler  presque  en- 
tièrement sa  troupe. 

■ — Gli  Arabi  nelle  Gallie  obtiennent  beaucoup  de  succès  à 
Cadix  :  la  quinzième  représentation  de  cet  ouvrage  a  eu  lieu 
le  6  de  ce  mois. 

— Mademoiselle  Hill  recueille  en  ce  moment  de  nombreux 
applaudissements  à  Dresde:  elle  a  paru  dans  la  Vestale,  dans 
Oberon,  et  dans  les  Capuleii  ed  iUoniecchï.  C'est  surtoutdans 
les  rôles  de  Faiime  et  de  Romeo,  du  second  et  du  dernier  de 
ces  opéras,  qu'elle  a  réuni  tous  les  suffrages. 

— M.  Grimaldi,  diiecleur  des  théâtres  r-oyauxde  Madrid, 
qui  voyage  pour  former  sa  compagnie  italienne,  est  dans  ce 
moment  a  Par'is  et  recrute  des  sujets.  On  construit  à  Madrid 
ur:e  salle  d'opéra  magnifique. 

—  Les  bals  masqués  de  l'Odéon  attirent  une  foule  considé- 
rable. Une  innovation  a  eu  lieu  jeudi  dernier  dans  ces  bals.  Un 
souper  a  été  mis  en  permanence,  à  la  disposion  des  amateurs. 
La  dépense  de  ce  souper  éiait  comprise  dans  celle  du  billet. 

—  La  charmante  comédie  de  Bertrand  et  Raton  se  main- 
tient en  vogue  au  Théâtre  Français.  Cette  pièce  attire  toujours 
la  foule. 

—  Le  comte  Ferdinand  Luchesi  Palli ,  oncle  du  mari  de  la 
duchesse  de  Berri,  vient  de  se  marier  à  Milan  avec  mademoi- 
selle! Rodi,  premièr'e  cautrice  du  théâtre  Délia  Scala. 

—  C'est  aujourd'hui  qir'on  gagner'a  en  lotei'ié ,  au  Cir-que 
Olympique,  le  joli  cheval  arabe  Abhel  iVyrin. 


!^IIiîjm  bu  MUmtsh'd, 

Collection  lie  cinquante- deux  lithographies  dasim'es  et 
lithographiàs  par  les  premiers  artistes.  Prix  :  10  francs 
par  an. 

On  souscrit  au  bureau  du  Journal. 


l'AHis,  l'ou.ssrrxGiiiî,  iiirr'HrjiEuii,  hue  vu  criorssANT-MONTWAUTriP.,  12. 


DIMATVCUE   IG  FÉVRIER   1834. 


DEUXIEME  ANIVÉE.  —  N»  12. 


''-^o?tc/dM!tJ  fùi/a/'o?inc/)/.('/ii'. 

DIS    FRANCS    PAR    AN; 

LES  DÉPAr.TEllESTS,  2  FRANCS  EN  SUS; 
ET   I.'ÉTnA^•GER ,    3   FRANCS. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  un. 


'  <"  \    A  PARTS,   AU  BUREAU  DU  JOURNAL^ 

jiOE  D'iij.vornc,  21, 

DANS    LES    DÉPARTEMENTS, 

,'i  ions  les  Bureaux  des  Mcssagcrks 
royales  ou  générales  de  France; 

A  BRUXELLES , 

'i'M>       .-'m  bureau  de  l' Emancipctlion ,  rue 
des  Fr'ip'iers,  ôG. 


4       6^^^  'i 


]0i\vmi  W  '^itsttjtt^ 


Paraissant  tous   les  dimanches  avec  une   KOmASTOS  ÎIÎÉDÏTE    de   Eïodame  Fauline  BnCBâIHSGE  ,    MM 

PaNSERON,  Amédée  DE  BBâîrPLaN ,   Adolphe  Adaot  ,  Charles  Piautade  ,  Etienne  Thésabd,  Jacques  Struhz  ,  Boche,  e  c. 


Edouard   EEDGriÈBE ,    Auguste 
etc. 


La  cloclie  qui  appelle  l'homme  ù  la  prière  et  l'orgue  qui 
envoie  la  prière  à  Dieu  sont  tous  deux  enfants  du  christia- 
nisme, et  dignes  tous  deux  de  leur  noble  origine. 

L'orgue  surtout,  ayez  ses  imposantes  proportions,  ses  im- 
menses résultais,  semble  créé  pour  la  majesté  divine.  Quelle 
puissance  de  sons!  quels  torrents  d'harni'^nie!  quel  gouffre 
de  musique  !  JN'èies-vouspas  saisis  d'une  sainte  terreur  quand 
cette  masse  de  tuyaux  ébranle  au  loin  les  airs  ! 

Vous  dites  qu'un  orgue  vaut  tout  un  orchestre?  Slais  un 
orchestre  imiiera-t-il  jamais  le  murmure  des  eaux,  le  mugisse- 
ment des  vagues,  le  sifflement  des  vents,  le  bruit  du  tonnerre, 
l'éclat  de  la  foudre,  tous  les  chants  du  ciel  et  tous  les  cris  de 
l'enfer  ?  Non,  ne  comparez  l'orgue  à  rien,  car  rien  n'est  com- 
parable à  l'oi'gue. 

Tantôt  c'est  une  mélodie  douce  comme  un  rayon  du  soleil; 
lanlôt  c'est  un  gémissement  touchant  comme  un  remords,  puis 
un  accord  terrible  comme  une  tempête,  puis  des  traits  stri- 
dents comme  une  lame  qui  tranche,  suivis  d'une  harmonie 
suave  et  veloutée. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  l'origine  de  cet  admirable 
instrument  :  les  uns  le  font  remonter  au  si  ptième  siècle,  d'au- 
tres assurent  qu'on  ne  l'a  connu  que  plus  tard.  Quelques  anti- 
quaires prétendent  que  le  premier  orgue  fut  construit  à  Venise, 
par  un  Allemand,  en  lôl'i  ;  mais  il  parait  certain  que  les  pé- 
dales n'y  ont  été  appliquées  qu'en  14-SO,  p:ir  Bernard,  orga- 
niste du  doge  de  Venise.  Dès  lors  chaque  siècle  y  a  ajouté  un 
degré^de  perfection.  Un  des  plus  gramls  orgues  a  étéconslruit 
en  1703,  par  Casparini ,  pour  réglise  de  Goerlitz:  il  avait 
trois  mille  deux  cent  soixante-dix  tuyaux  et  coûtait  23,000 
cens. 

L'orgue  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  renferme  deux  mille 


cc-t  irente-six  tuyaux,  dont  le  plus  gro;^  cont,endi-a,t  qnatoiz. 
seaux  d  eau  L'orgue  d'Ulm  a  plus  de  trois  mû'.e  tuyaux. 
Celùr  de Téglise  siarie-Madeleine,  à  Creslau,  en  a  trois  mille 

trois  cent  quarante-deux.  ,       ...„„„„  .nnmpnt  en 

Des  facteurs  d'orgues  disimgues  existent  en  ce  moment  en 
Allemagne.  On  assii'^e  que  tVancfort  vient. d  acquérir  un  des 
plusmagifiques  instruments  qaon  "•Uap^'^';»"^^^^"'^^:  „„„ 
'  L'orgue  de  Saini-Etienne-du-Mont,  a  ?="•«,  depu  s  que 
M.  John  Abbey  l'a  réparc,  peut  compter  parmi  les  lustiu- 
ments  les  plus  remarquables  de  notre  ';''P'iale: 

Plusieurs  compositeurs  modernes  ont  "l'™'»'"  j  "JSue  avec 
succès  dans  leurs  partitions  dramatiques.  Le^  célestes  acco.ds 
de  cet  instrument  sacré  Produisent  un  efet  magique  dans 

Robert  le  diable  et  dans  te  Revenant  de  »!•  ^«"^Hteuse  avec 
tent  admirablement  parleur  harmonie  calme  et  moelleuse  avec 
les  âpres  vibrations  d'un  orchestre  prorane. 

Qielques  facteurs  de  Paris  conlect.onnent  de  jn««o.-o, 
nues,  nÀs  ces  instruments  ne  paraissent  pas  desaues  a  obte- 
nir ira  grand  succès  dans  le  ■"«"'^emiisica  • 

L'arï  de  iouerde  l'orgueet  défaire  valoir  toutes  les  ressour- 
ces de  cet  Utrlent  exige  tin  talent  tout  spécial  L^ 
nossède  des  or-anistes  disiingues;  Paris  en  compte  deux  ou 
Fi-rde  prem^r%rdre.  M.  Belveau,  de  VersaJlesfigui-e  par- 
mi nos  nliis  habiles  exécutants.  11  ne  suffît  pas  d  être  bon  pia- 
S  te  et  mu  cien  consommé  pour  foire  marcher  es  rouages 
de  cet'c  "stô  machine  :  placei  nos  plus  célèbres  pianistes  de- 
vant un  oTgue,  et  vous  serez  bientôt  convaincu  de  leur  mipuis- 

''ce  "que  le  vul?aire  nomme  orgue  de  Barbane  n'est  qu'une 
cona-e^éprei.;  bâtarde  de  nos  Vues  d'ég,  se  ins^runien 
baralnuine  remue  plus  aucune  libre,  si  ce  ncst  poar  la  ac 
S;;^!'ï"neconnaiLntpasseulementles,^j«om.cesde^ 
laisse  portative,  ces  virtuoses  delà  voie  publique  q.ii  jettent 
les  chants  de  nos  grands  maîtres  a  la  tête  ues  passante, . 


CE  N'ETAIT  PAS  LA  MON  REVE  DE  BONHELHl 

ROMANCE 

Paroles  de  W.    A.  BÉTOURNÉ. 
Musique  d'Edouard    BRUGUlÈlîF.. 


(lK    MENKSTREL    JOrRNAL. 


CHAJVT, 


PîANO.J 


mais  ce  n'était  pas     là     monre  _     _     _     _  ve    de     bon.heiir 


et  la  simple  ami  _  lié  ne  : 


rait         me       dis. Irai  _      _       -      -   red<' ces pensrrs brûlants qui  lourmen  _        _   tent 


mon  coeur  - 


a  _  dieu  pour  me    tai  -     _  re  je     vais  so  _    Il  -  fai  _     _   re  sur     une  au  _  Ire   ter.   _    _  re  a  _  che 


2.   Couplet,    n^  ^     n    ^    ^   ^ 

1-  ^'J        a    ■    z ^_|^ 1 1^-. = r 1/'    K  ^  ^.'   ■  >j^- 

Aliipour  un  nif.t  d'a-mour  j'aurais  donne  ce  mon  _    de  et  la  part  que  j'attends  d'un  mon     _  de    plus         lieu.reiii 


scommeun     jeune  oiseau        lé_gè-reet  \a_ga_bon  _    _     -  de  vous  n'aimez  ardemment       que  le  bal  et  les  jeux cet  a\e 


3.  Couplet. 


Au  £ré  de    \os   de_sipB  vo.lezdefète  en  fè.    _  te  oubli_ez-moi  mon  sortpourrait \ous  af  fli  -  ger 


SI  pourtant  le  maLheur  me-na_cait         vo_tre     tê  _     _      _    te    je    reviendrais  fi  _  de _    _leaumo-men(        du  dan_ge 
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LE  MENESTREL. 


Pourtant  l'orgue  de  Barbarie  n'est  pas  resté  en  dehors  du 
progrès:  les  facteurs  allemands  ont  cherché  à  le  perfectionner 
en  Miriuiit  les  diapazons  et  en  introduisant  divers  jeux,  de  basson 
et  d'harmonica  qui  reproduisent  les  mêmes  mélodies  à  l'octave 
supérieure  ou  inférieure.  Un  de  ces  instruments  se  fit  enten- 
dre l'été  dernier  dans  les  rues  de  Paris,  et  il  ne  fut  pas  toujours 
écouté  avec  indifférence.  Certes  les  sons  harmonieux  de  cet 
abrégé  d'orchestre  ne  manquerait  pas  de  charmes  pour  une 
oreille  musicale,  si  l'instrument  était  entretenu  avec  soin  et 
ne  fût  poiutconlié  à  des  mains  qui  demandent  la  charité  sur  le 
pavé  de  l'Europe. 


ïl  y  avait  dans  une  petite  ville  d'Italie,  à  Pesaro,  une  pauvre 
famille  de  musiciens  ambulants ,  vivant  pénililcinciu  du  pi-o- 
duit  de  son  art,  gagnant  peu,  se  contentant  de  peu,  dcprusant 
cependant  plus  qu'elle  n'avait ,  et  faisant  en  conséquence  des 
dettes ,  comme  SI  l'homme  et  la  femme,  qui  en  étaient  les 
chefs,  eussent  été  les  premiers  sujets  au  théâtre  Saint-Charles, 
aux  appointements  de  cinquante  mille  francs  pour  six  mois. 
L'homme  jouait  du  cor  aux  foires  et  dané'les  granges ,  où  de 
pauvres  comédiens  de  campagne  défiguraient  à  l'envi  quel- 
que opéra  de  Paésiello  ou  de  Gugliemi  :  la  femme' avait  pris  un 
essor  un  peu  plus  élevé;  elle  se  disait  scfon(/a  (/o)i)m,  tenait 
cet  emploi  dans  la  troupe  ambulante  et  paraissait  en  cette 
qualité  sur  les  planches,  quand  le  ihéâireenavait.  Orle  pauvre 
musicien  eut  un  enfant  de  sa  femme ,  qui  accoucha  sur  un 
grabat  d'un  petit  garçon  :  ce  fut,  nous  le  croyons  ,  le  29  fé- 
Yiierl79i.  L'enfant  fut  destiné  à  jouer  du  cor  comme  le  père 
et  à  gagner  sa  vie  comme  lui  dans  les  orchestres  des  foires  et 
des  villages.  On  l'eleva  en  conséquence  :  le  pauvre  musicien 
soigna  l'éducation  musicale  de  son  fils  avec  une  attention  ex- 
ii'éme,  et  ne  désespéra  pas  de  lui  communiquer  une  partie  de 
son  talent,  à  force  de  démonstrations  théoriques  et  manuelles. 
Mais  l'enfant  était  paresseux  et  obstiné  ;  il  avait  attrapé  une 
assez  belle  embouchure  après  quelques  années  d'essais  ;  ce 
succès  cependant  n'excita  nullement  son  émulation  :  il  faisait 
peu  de  progrès.  On  le  mena  à  Bologne  s'inspirer  des  artistes 
qui  exploitaient  les  carrefours  et  l'orchestre  des' théâtres  de 
Funambules.  Le  fils  du  corniste  de  Pesaro  écoula  ou  n'écoula 
.  pas,  et  resta  à  peu  près  au  même  point.  Cependant  à  douze 
aiis  son  organe  musical  donna  quelques  signes  d'existence, 
grâce  aux  leçons  d'un  vieux  prêtre  nommé  Angelo  Tcsei.  11 
prit  goût  au  cor ,  étudia  un  peu  d'accompagnement  et  de 
contrc-|)oint,  et  promit  enfin  de  devenir  à  force  de  travail  un 
musicien  de  village  d'un  talent  passable.  Ce  fut  un  bien  beau 
jour  pour  sa  famille  que  celui  oii  il  fit  pour  la  première  fois  sa 
partie  dans  une  espèce  de  concert  donné  en  plein  vent  à  l'oc- 
casion d'une  noce,  à  Sinigaglia  :  des  larmes  de  joie  coulaient 
en  abondance  des  yeux  du  pauvre  corniste  de  Pesaro,  il 
voyait  son  rival  futur  dans  le  débutant.  Bientôt  le  jeune  ar- 
tiste fut  appelé  à  fhonneur  de  faire  partie  des  orchestres  qui 
parcouraient  les  foires  de  Lugo  et  de  Furli  :  on  l'engagea  dans 
la  troupe  voyageuse  aux  appointements  de  quinze  sous  d'I- 
talie; son  avenir  fut  assuré.  Cet  enfant  dont  nous  racontons 
le  début  dans  la  vie  d'artiste ,  le  fils  du  joueur  de  cor  de  Pe- 
saro, le  petit  musicien  qui  parcourait  les  villages  et  les  foires 
en  soufflant  dans  un  tube  de  cuivrereeourbé,  pour  gagner  sa 
vie,  c'est  l'homme  qui  a  fait  dans  l'art  musical  une  révolution 
si  brillante  et  si  complète,  c'est  l'un  des  artistes  de  l'époque  les 
plus  riches  en  écus  et  en  génie,  c'est  Rossini!!! 


-roniaue. 

Une  élève  du  Conservatoire,  madame  Peignât,  vient  de 
débuter  à  l'Opéra-Comique,  dans  le  rôle  d'Isabelle  du  Ih-imx 
Clercs.  Elle  chante  et  elle  joue  à  peu  près  comme  madame 
Casimir  ;  c'est  dire  tout  à  la  fois  ses  qualités  et  ses  déftiuts. 

— Ludovic  se  joue  maintenant  dans  les  principales  villes 
d'Allemagne,  à  Berlin,  à  Hambourg,  à  Breslau  et  à  Vienne. 

—  Demain  lundi,  ii  février,  JI.  Maurice  Singer,  artiste  du 
théâtre  royal  italien  et  fun  de  nos  violonistes  distingués,  donnera 
un  grand  concert  vocal  et  instrumental  dans  les  salons  de 
M.  Petzold,  rue  Grange-Batelière,  i,  à  huitheures  précises  du 
soir.  On  entendra  dans  cette  soirée  MM.  Camus,  Singer,  Ri- 
chelmi  et  mesdames  Stochausen  et  Vestiis-Garcia.  Le  piano 
sera  tenu  par  M.  Ftlly. 


— Le  directeur  de  l'un  de  nos  théâtres  royaux  avait  envoyé 
dernièrement  à  un  grand  journal  de  ces  petites  notes  officielles 
dans  lesquelles  on  annonce  au  public  que  telle  pièce  attire  la 
foule,  que  tel  acteur  est  inimitable,  que  telle  direction  est 
habile,  etc.,  etc. 

A  chaque  inserdon  nouvelle,  le  rédacteur  en  chef  du  journal 
ne  manquait  pas  de  réclamer  une  loge,  qu'on  s'empressait  du 
reste  de  mettre  à  sa  disposition  :  il  y  avait  échange  de  faveur, 
il  y  avait  compensation. 

Mais  un  beau  matin,  grande  est  la  surprise  du  directeur  de 
recevoir,  sous  la  forme  d'une  facture,  «ne  réclamation  portant 
en  vedette  : 

I  Doit  M.  J***,  pour  fourniture  et  confection  de  dix  articles 
«  faisant  un  commun  de  4fr.  pièce 40  fiancs.  » 

31.  J"*  envoya  sur-le-champ  au  bureau  de  la  location, 
faire  le  relevé  des  loges  qui  avaient  été  données  à  la  direction 
du  journal,  et  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

A  M.  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  le  C. 
Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  adresser,  selon  votre  désir,  fétatde 
votre  situation  avec  moi. 

Votre  compte  se  compose  de  dix  loges,  qui,  à  l'aison  de 
00  fr.  pièce,  donnent 000  francs. 

A  déduire  :  le  montant  de  vos  diverses 
fournitures,  suivant  votre  honorée  de  ce 
jour 40 

Reste  net 500 

que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  verser  à  la  caisse  du  théâ- 
tre. 

— C'est  le  27  de  ce  mois  que  sera  exécuté  à  Marseille  le 
grand  jff/îuoîide  Chcrubini.On  y  entendra  un  chœur  de  deux 
cent  cinquante  voix  et  un  orchestre  dont  la  puissance  repro- 
duira à  Marseille  tout  ce  qu'on  raconte  des  fêtes  musicales  de 
Suisse  et  d'Allemagne. 

— On  parle  de  l'arrivée  prochaine  d'une  troupe  de  jeunes 
sourds-muets ,  qui  vient  d'exécuter  à  Gênes  et  à  Genève ,  avec 
le  plus  grand  succès,  une  pantomime  ayant  pour  sujet  Joseph 
reconnu  par  ses  frères. 

—Le  théâtre  Argentine,  à  Rome,  vient  d'être  restauré  à 
neuf.  Les  frères  Chiarini  en  ont  pris  la  direction. 

-^Lc  directeur  de  musique  Moezer,  à  Berlin,  a  fait  célébrer 
le  27  janvier  dernier,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Mozart,  une  fête  musicale,  en  mémoire  de  ce  grand  génie. 
Après  l'exécution  des  plus  brillants  morceaux  de  Mozart,  celte 
solennité  d'artistes  s'est  terminée  par  un  souper. 

— On  dit  qu'il  y  a  du  refroidissement  entre  M.  Scribe  et  la 
direction  du  Gymnase. 

— Il  y  a  eu  lundi  dernier,  au  passage  Colbert,  un  bal  d'une 
espèce  toute  particulière  ;  il  était  entièrement  composé  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  couleur,  au  nombre  de  trois  cents  in- 
dividus environ;  on  y  a  dansé  la  'l'anianne  et  plusieurs  autres 
danses  nègres. 

— Le  septagénaire  Martin,  a  reparu  celte  semaine  à  fOpcra- 
Comique.  Le  public  a  salué  ses  beaux  débris  par  de  triples 
salves  d'applaudissements.  On  assure  qu'il  donnera  dix  repré- 
sentations, après  quoi  il  nous  fera  ses  adieux  définitifs...  pour 
la  quinzième  fois. 

— On  vient  démettre  à  l'étude,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que, une  pièce  de  M.  Labarre,  ayant  pour  litre  ryls/)iro?ît  rfe 
marine. 


0Î<Î18C. 


/»■;.  Ions  Icx  iiuirchauilx  de  musique  un 
iipascs  cl   iiirtniijcs  jinur  te  ]iiano,  par 


Il  vient  de  para 
fialop   et   nue  rnl. 

Adolphe  Adaui.  ('.es  dcii.c  iiiorciiiii.c  son/  de  (Cii.r  r/»i  ont  ob- 
nu  le  plus  de  succès  aux  derniers  bat  de  /'  Op  ' 
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DIMANCHE  23  FÉVRIER  1834. 


DEUXIÈME  ANNEE.  —  N"  13. 


'^oncâûmU  cùfa/mine/nen^. 


DIX  FRANCS   PAR   AN; 


LES  DÉPARTEMENTS  ,  2  FRA^'CS  EN  SUS 

ET  l'Étranger,  3  francs. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


Toutes  les  lettres  doWenl  être  adressées  franc  de  porl 
directeur  du  journal. 


CA/i  d  aûomte 
A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL^ 

BUE    D'/i.JiïOr/IB,    21, 
DANS    LES    DÉPARTEMENTS, 

A  Ions  tes  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A  BRUXELLES , 

Au  bureau  de  l' Emanc'ipaûon ,  rue 
des  Fripiers,  36. 


0.1  peut  aussi  adresser  [e  montant  des  alonn. 
bon  i  vue  sur  la  poste. 


lontmi  W  '^itst(|tt^ 


Paraissant  tous  les   dimanches  avec  une    TLOMATSCE  IHÉSITE    do   Madame  Fauline  BDCHABIBQE ,    WEI.     Edouard   EsnonlEBE ,       ugus  e 

le  THÉH4HD,  Jacques  Bthdnz,  Doohe  ,  eto. ,  etc. 


PâNSEBOS  I  Amédée  SE  BsAUf  I.AS  ,   Adolphe  ADAm  ,  Charles  ELAHTAOE  , 


laA  TOIS. 


La  voix  humaine  est  le  plus  beau  moyen  d'exécution  que  la 
musique  possède  ;  les  instruments  n'ont  été  inventés  que  pour 
l'imiter  ou  l'accompagner.  Pareils  aux  esclaves  qui  précèdent 
ou  suivent  leur  maître,  ceux-ci  ne  Ibnt  entendre  leurs  accents 
au  théâire  que  pour  annoncer  le  chanteur  ou  lui  servir  de 
cortège. 

Chaque  individu  a  sa  voix  particulière  qui  se  distingue  de 
toute  autre  voix  par  quelque  différence  propre,  comme  un  vi- 
sage se  distingue  d'un  autre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  différen- 
ces qui  sont  communes  h  plusieurs,  et  qui,  formant  autant  d'es- 
pèces de  voix,  demandent  pour  chacune  une  dénomination 
parliculière. 

On  distingue  généralement  les  voix  en  deux  classes ,  savoir  : 
les  voix  aiguës  et  les  voix  graves.  La  différence  commune  des 
unes  aux  autres  est  à  peu  près  d'une  octave. 

Il  y  a  six  espèces  de  voix  : 

Le  premierdessus  :  soprano  primo. 

Le  second  dessus  :  soprano  seconda. 

Le  contralte  :  contralto.  (Haute-contre.) 

Le  ténor. 

Le  bariton. 

La  basse. 

Les  premier  et  second  dessus  appartiennent  exclusivement 
aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  hommes  dont  un  art  trop  pré- 
voyant a  pris  soin  d'éclaircir  la  voix. 

Le  coniralte  est  commun  aux  deux  sexes. 

Le  ténor,  le  bariton  et  la  basse,  ne  se  rencontrent  que  chez 
les  hommes  qui  ont  atteint  leur  seizième  année. 


Chaque  individu  a  deux  espèces  de  vo'ix  ou  deux  registres/ 
la  voix  de  poitrine  et  la  voix  de  tite,  improprement  appelée 
fausset. 

Le  coniralte  d'homme,  que  nous  non™?°^'!«'"«■^r';^' "^f' 
si  rare  qu'il  convient  d«  le  ranger  parmi  les  '^««--^.P'^tf  ^  ,^,"6 
d'en  faire  un  fenrede  voix  différent.  Les  trente  mi  lions  d  ha- 
bi^ts  Sue  /enferme  la  France  ne  peuvent  pas  ahmenteTim 
seul  de  ses  théâtres  en  hautes-contre  ;  cela  devrait  (are. énon- 
cer à  une  disùnction  illusoire  et  abandonner  une  voix  qui  u  a 
pas  les  agréments  et  la  force  du  ténor. 

LesItaUens  aiment  beaucoup  les  voix  aifpes  ;  les  Français 
semblent  donner  la  préférence  aux  moyennes,  .f  f  %^"en«°^^ 
auxbasses.  La  différence  des  chmats  influermt^lle  sur  le  goût 
de  chacune  de  ces  nations.'  cela  para  t  probal  le  En  Itale  les 
premiers  rôles  d'homme  sont  remplis  par  des  sopi «ni,  en 
d  par  des  ténors,  en  Allemagne  par  des  basses.  Don 
JmTet  les  Noces  de  Figaro  ont  été  créés  par  Mozart  pour  être 
chantés  par  quatre  basses. 

La  voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible,  la  plus  douce,  la 
plus  harmonieuse,  qui  peut-être  ait  jamais  existe,  parait  avoir 
é  excelle  du  cheva  ier  Bilthazar  Ferri,  dans  le  siècle  dernier,  à 
Pérouze.  Chanteur  unique  et  prodigieux  que  s'arrachaient 
tour  à  tour  les  souverains  de  fEurope,  qui  fu  comble  de  b^e  S 
et  d'honneurs  durant  sa  vie,  et  dont  toutes  les  «ju^^s  <inahe 
célébrèrent  à  l'envi  les  talents  et  la  gloire  après  sa  mort.  Tous 
les  écrits  faits  à  la  louange  de  ce  musicien  célèbre  respirent  le 
ravissemem,  l'enthousiasme;  et  l'accord  de  tous  sescontcmpo- 
rains  montre  qu'un  talent  si  parfait  et  si  rare  était  même  au- 
dessus  de  l'envie.  Rien,  disent-ils,  ne  peut  exprimer  1  éclat  de 
sa  voix  ni  les  grâces  de  son  chant;  il  avait  au  plus  haut  degré 
tous  les  caractères  de  perfection  dans  tous  les  genres:  il  eun 
gai,  fier,  grave,  tendre  à  sa  volonté,  et  les  cœurs  se  fondaient 
a  ses  accents  pathétiques.  (Castil-Ulaze.) 


DORS   MON  ENFANT 

ROMANCE. 

Paroles  de  N.   H.    P.    de  F  . 

Musique  d'Etienne  THENARD  Artiste  Sociétaire  de  l'Opéra  Comique 

(le    MENESTREL    JOTJNAL  .) 


Andantino  moderato. 


fant       qui  se  penche  sur  l'onde        son  front  can_di deestconronnéde  fleurs.         Il  mêle  aux  flots         sacheve_Iure 


blon  _       _  de  et  du  lac  bleu  siLlonne  les  va.peurs.        Bis  pauvre  enfant  dès  le  jeune  a  _    _    _  ge  epanou. 


s tondouxvi  _  sa  _     _    _  ge  au  souf  le  pur  qui  vient  des  cieux. 


E-cou-te,au 


loin  mugitla     peine  risvife  a  _vant  que  son  ha.lei  _     _      _neait     ter.ni  l'a-zurdetes 


f-"-^  firTfFJ^#^^f=^^fft 


rilard. 


^    î'i^'^r-fff^ 


vw=^^^=^ 


yeux  ris  vi  _  _  te  avant  que  son  haleine  ait   ter. 


Tazurdetesjeux. 
\^-'~^^'7ritar37^   a  tempo.         % 


jour  el-le    som-meil_    _  leet    sa  voix   af-fai-Llie tout  bas    mur.mu  _     _  reain.si  qu'un  rliantdamour  dors  mon  en- 


fant dès    le    jeune    â^ 

Epanouis   ton    doux    visage  . 
Au   soufle  pur  qui  vient  des  oieux  . 
Eeoule   au  loin   mugit  lu  peine 
Dors    vite    avant  que    son  haleine 
Ail  ternit  l'azur  de  tes  yeux. 


ors  mon  en. 


faut  dès    le   jeu  _  ne  ag 

Epanouis   ton   doux  visage  . 
Au   soufle  pur  qui  vient  des   cieux  . 
Ecoute  au  loin   mugit  la  peine 
Dors   vite  avant  que    son  haleine 
Ait  ternit  l'azur  de  tes  yeux  . 


LE  MENESTREL. 


C'est  le  nom  d'un  vieil  amateur  de  musique  qui  vient  de  mou- 
rir à  Vienne,  en  laissant  à  peu  près  un  million  de  fortune.  Jus- 
qu'à l'âge  de  vingt-huit  ans  il  avait  été  ménétrier  de  village 
aux  environs  de  Prague,  en  Bohême.  Un  lot  gagné  à  la  loterie 
de  Francfort  introduisit  un  changement  complet  dans  sa  po- 
sition. Il  vint  s'établir  à  Vienne,  et,  se  livrant  entièrement  à  son 
goîit  pour  la  musique,  réunit  chaque  soir  dans  sa  maison  tous 
les  artistes  distingués  de  cette  capitale.  Il  grossit  en  même 
temps  sa  fortune  par  quelques  opérations  commerci;iles,  mais 
il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  la  même  simplicité  de 
mœurs,  et  jamais  le  moindre  sentiment  d'orgueil  ne  vint  s'em- 
parer de  son  ame. 

Parmi  les  objets  dont  se  compose  sa  succession  on  vient  de 
trouver  une  boîte  en  buis,  garnie  d'argent  et  renfermant  une 
vieille  clarinette.  Dans  l'intérieur  du  couvercle  de  la  boite,  on 
ht  ces  mots  écrits  engroscaractères  : 

1  Siephcm  Schneider  !  que  cet  instrument  te  rappelle  sum  cesse 
«  ta  première  profession!  » 


oiUnni:. 


Aucun  doigt  humain  ne  fait  vibrer  les  cordes  de  cette  harpe: 
les  sons  qu'elle  produit  dépendent  du  caprice  de  l'air.  C'est  un 
instrument  qu'on  expose  à  un  courant  d'air;  le  vent  agite  les 
cordes  et  fait  naître  les  accords. 

La  harpe  éolienne  est  très  peu  connue  en  France  ;  en  Alle- 
magne quelques  riches  amateurs  en  munissent  les  kiosques  de 
leurs  jardins. 

On  assure  que  Kircher  est  l'inventeur  de  cet  instrument , 
mais  il  est  permis  de  supposer  que  les  anciens  en  avaient  déjà 
une  idée,  (jui  nous  assure  que  tout  le  mystère  de  la  statue  de 
Memnon  ne  repose  pas  sur  une  liarpc  éolienne,  à  qui  le  souffle 
de  l'air  (et  non  les  rayons  du  soleil)  arrachait  d'harmonieux  gé- 
missements? 

_  La /iac/Jcéo/iemiedel'EcossaisOswaldj'dontnousparlent plu- 
sieurs poètes  anglais,  consistait  simplement  en  une  planche  de 
sapin  et  une  table  de  résonnance  sur  laquelle  ce  compositeur 
tendit  plusieurs  cordes.  Il  exposa  son  instrument  à  un  courant 
d'air.  Quand  l'air  soufflait  légèrement,  les  sons  les  plus  doux, 
les  plus  suaves  s'exhalaient  de  cette  harpe;  mais  à  mesure  que 
le  vent  s'élevait,  les  accords  s'enflaient  et  produisaient  l'har- 
monie la  plus  variée. 


^À^Ym^i 


'■ue. 


On  vient  de  jouer  sur  le  théâtre  italien  de  Vienne  une 
petite  pièce  en  un  acte,  intitulée  la,  Nottata  in  Granata.  La  mu- 
sique est  de  M.  Conr.  lireutzer. 

^On  joue  à  Londres,  au  théâtre  de  Dmry-Lane,  une  iniita- 
tation  ou  plutôt  une  traduction  de  Bertrand  et  Raton;,  sous  le 
titre  de  le  Ministre  et  le  Mercier. 

— L' Iplncjénic  en  Tauride,  de  Gluck,  a  été  reprise  avec  un 
grand  succès  à  Berlin.  Femand  Cartes  a  été  également  repris 
dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  pompe,  et  fait  presque  au- 
tant d'argent  que  Pioberl  le  Diable.  Au  théâtre  de  Kœnigstadt 
on  a  repris  Raoul  Barbe-Bleue  de  Grétry. 

—Le  conseil  municipal  de  la  ville  deiVice,  pour  célébrer  la 
présence  de  Meyerbeer  dans  cette  ville,  vient  de  voter  au  di- 
recteur du  théâtre  une  subvention  de  quatre  mille  francs  pour 
représenter  dignement  Robert  le  diable.  On  a  fait  venir  les 
chœurs  de  Marseille,  et  le  succès  a  été  immense. 

—  La  petite  ville  de  Béthune  vient  d'organiser  une  société 
philharmonique,  qui  a  déjà  donné  plusieurs  soirées  fort  agréa- 
bles. Quelques  artistes  distingués  de  Lille  ont  prêté  à  ces  fê- 
les l'ajipui  de  leur  taltnt.  Cette  société  se  propose  aussi  de 
formei  une  Lcole  gratuite  de  musique. 


— ;La  célèbre  pianiste,  madame  Belleville-Oury,  a  quitté  la 
Russie  après  y  avoir  donné  plusieurs  concerts  tant  à  Moscou 
qii'à  Saint-Péterbourg.  L'adresse  et  la  perfection  de  son  jeu 
lui  ont  valu  l'admiration  de  tous  les  artistes  et  des  connaisseurs 
de  musique.  Avant  son  départ  de  Saint-Pétersbourg  elle  a 
joué  en  présence  de  S.  M.  l'impératrice,  qui  lui  a  fait  remettre 
nne  paire  de  boucles  d'oreilles,  de  la  valeur  de  deux  mille  rou- 
bles. 

— On  s'occupe  dans  plusieurs  théàlres  d'Italie  de  monter  la 
partition  d'//ijiY(ro. 

— Les  travaux  du  théâtre  Nautique  sont  presque  achevés  : 
le  bassin  est  tout  en  plomb,  on  peut  le  remplir  et  le  vider  très 
facilement.  L'éclairage  de  la  scène  sera  étabh  d'après  un  nou- 
veau procédé.  Quelques  changements  ont  aussi  eu  lieu  dans  la 
salle  :  les  banqueites  de  l'orchestre  et  du  parterre  ont  été 
fortement  exhaussées. 

• — On  a  représenté  dernièrement  sur  le  théâtre  de  Parme 
un  drame  lyrique,  intitulé  //  Cid,  par  M.  Luigi  Savi.  Cette 
partition  a  obtenu  un  brillant  succès. 

— C'est  demain ,  lundi  M  février,  qu'aura  lieu  dans  les  sa- 
lons de  M.  Pelzold,le  concert  de  M.  Maurice  Singer,  qui  pro- 
met d'attirer  un  public  nombreux  et  choisi. 

— La  clôture  du  théâtre  italien  est,  dit-on,  fixée  au  31  mars. 
D'ici  là  on  donnera  successivement  toutes  les  pièces  du  réper- 
toire. Une  débutante,  mademoiselle  Fanti,  a  obtenu  un  très 
faible  succès  à  ce  théâtre. 

— M.  Albert  Sowinski,  pianiste'et  compositeur  distingué,  est 
revenu  à  Paris,  après  avoir  parcouru  la  France.  Il  se  propose 
de  donner  plusieurs  concerts. 

—Il  est  question  de  reprendre  3Ia  Tante  Aurore  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comique. 

— Une  Tempête  passera  immédiatement  à  l'Opéra  après 
Don  Juan. 

— Le  23  janvier  dernier  on  a  donné  pour  la  première  fois 
la  Muette  de  Portici  au  nouveau  théâtre  d'Alexandra,  à  Saint- 
Pétersbourg.  Il  paraît  qu'on  n'a  rien  épargné  pour  donner  à 
cette  représentation  toute  la  pompe  convenable.  Les  frais  de 
mise  en  scène  ont,  dit-on,  coûté  60,000  roubles. 

— -Madame  Peignât  vient  d'être  engagée  au  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique. 

— L'administration  des  Variétés  vient  de  jouer  avec  succès 
le  Domino  rose,  pièce  en  quatre  actes. 

— Paganini  a  quitté  Paris  pour  faire  sa  tournée  en  Belgique. 
Il  se  propose  de  donner  quelques  concerts  à  Bruxelles  et  à 
Anvers.  » 

— Le  théâtre  impérial  de  la  Scala,  à  Milan,  a  donné,  le  4  de 
ce  mois,  la  première  représentation  d'une  petite  pièce  mêlée 
de  chants,  intitulée  Monsieur  Deschalumeanx.  Cette  pièce,  qui 
est  en  grande  partie  imitée  du  français,  a  obtenu  un  grand 
succès. 

— Nous  signalons  aux  diletlanti  un  nouveau  genre  d'escro- 
querie :  des  individus  se  présentent  chez  les  amateurs  de  con- 
certs, munis  de  billets  qui  sont  censés  être  pour  des  soirées 
musicales  et  dont  ils  demandent  le  prix.  Différentes  personnes 
ont  déjà  été  dupes  de  cette  singuUère  spéculation. 

— Le  bruit  court  que  le  théâtre  du  Panthéon  doit  r' ouvrir 
incessamment  et  que  M.  Laurent  en  prendra  la  direction. 

— Une  grande  fête  musicale  doit  avoir  lieu  incessamment  à 
l'abbaye  de  Westminster,  à  Londres. 

— On  s'occupe  en  ce  moment,  à  Munich,  de  monter  l'opéra 
du  Revenant  pour  la  scène  allemande. 


Colli 

sujet  ilr 

fjraplii, 

pour  0  ; 

On  s 


rt'iim  dr  cinquante-deux  lilhoyrapliies  inspirées  par  le 

s  i'<imiiii(i\  jiulilices  dans  ee  Jou  nal,  dessinées  et  titlio- 

Ci  pur  /es  premiers  artistes.  Prix  10  francspar  an,  5  fr. 

mois. 

'abonne  au  bureau  du  Ménestrel. 
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DIMANCHE  2  MAKS  183Î. 


DEUXIEME  AIVIVEE. 


(ûoftemioiià  de  Cewotmeîneti^. 


DIX  FUANCS   PAR   AN; 


LES  DÉPARTEMENTS  ,  2  FRANCS  EN  SUS  J 
ET  l'ÉTR.UJGER,  3  FRANCS. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


(y?t  d  acoi 


A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL^ 
noE  D'ii^.vof ne,  21, 

DANS    LES    DÉPARTEMENTS, 

A  tons  les  Ditreaiuv  des  Messageries 
7-oi/fi/fs  Oïl  générales  de  France; 

A  BRUXELLES , 

Au  bureau  de  l' Emuncipahon ,  rue 
des  Fripiers,  36. 


Od  peut  aussi  adresser  le  monlanl  des  abonnei 
bon  à  Tue  sur  la  posic 


]0xxvmî  W  ^ttsicjtt^ 


Paraissant  tous  les  dimanches  avec  une  aOMANCS  INÉDITE   de  Madame  Pauline  BncHimBGE ,    MM.    Edouard  BEUCDIEBE  ,    Auguste 
PahsebOR,  Amédée  DE  BEAUPIAS ,   Adolphe  ADAM,  Charles  PLAHTADE  ,  Etienne  ThÉHABD,  Jacques  StbdHZ  ,  DOCHE  ,  etc.  ,    etc. 


BSSTHOTSSir. 

Louis  de  Beethoven  naquit  à  Bonn,  le  17  décembre  1770; 
son  père  était  un  ancien  clianteur  de  cette  ville.  Quelques  per- 
sonnes prétendent  qu'il  était  le  fils  naturel  de  Frédéric  II , 
roi  de  Prusse.  Cet  homme  était  né  pour  la  musique  :  il  n'a- 
vait que  huit  ans  qu'il  étonna  déjà  tous  ceux  qui  l'entendirent 
jouer  du  violon  ;  il  s'était  perfectionné  sur  cet  instrument  en 
s'enfermant  dans  une  petite  mansarde.  A  treize  ans  il  composa 
des  sonates.  Ces  prodigieuses  dispositions  engagèrent  l'Elec- 
teur de  Cologne  à  l'envoyer  à  ses  frais  à  Vienne,  pour  prendre 
des  leçons  de  composition  du  célèbre  Haydn.  Il  fit,  sous  la  di- 
rection de  cet  habile  maître,  les  progrès  les  plus  rapides,  et 
étudia  en  même  temps  le  piano,  sur  lequel  il  dexint  bientôt 
d'une  force  extraordinaire;  mais  ce  n'est  que  de  1801  que  da- 
tèrent ses  productions  les  plus  i-emarquables.  Dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  un  refroidissement  affaiblit  chez  lui  l'or- 
gane de  l'ouïe,  et  cette  infirmité  dégénéra  bientôt  en  une  sur- 
dité presque  complète.  Il  mourut  à  Vienne,  le  27  mars  1827. 

La  collection  des  œuvres  de  Beethoven  est  une  collection  de 
chefs-d'œuvre.  Indépendamment  de  ses  fantaisies,  de  ses  sym- 
phonies et  de  ses  ouvertures,  il  a  composé  des  trios,  des  qua- 
tuors, des  quintetti,  des  messes,  des  sonates  et  des  variations. 
L'opéra  de  Fidelio,  qui  avait  d'aljordpour  titre  Leonora,  peut 
figurer  au  nombre  des  plus  belles  conceptions  musicales  : 
parmi  ses  chants  variés  et  ses  romances  on  remarque  Adé- 
laïde, dont  le  style  est  empreint  de  la  plus  touchante  mélan- 
cohe. 

M.  Fétis  nous  a  révélé  les  études  de  Beethoven  dans  son 
traité  d'harmonie  et  de  composition  ;  ces  études  ont  été  retrou- 
vées à  sa  mort  parmi  ses  papiers  ;  sans  elles  Beethoven  ne 
nous  serait  connu  que  superficiellement. 


Aujourd'hui  on  comprend  ses  œuvres  et  on  sait  les  appré- 
cier: le  nom  de  Beethoven  retentit  d'un  coin  de  ILuropea 
l'autre;  sur  les  rives  de  la  Seine  comme  sut;  les  bords  de  la 
Neva,  tout  le  monde  musical  est  en  admiration  devant  ce  su- 
blime génie.  .  .  ..•!„>„„ 

Nouscrovnnsne  pouvoir  mieux  termmer  cet  article  qu  en 
empruntant'les  détails  suivants  au  Journal  de  baini-Feters- 

"'"  iwoiv  étégrand  musicien  et  sourd,  avoir  composé  des  chefs- 
d'œuvre,  qui  pour  lui  ne  devaient  jamais  s  exécuter  ailleurs 
que  dans  le  mvstérieux  orchestre  de  sa  pensée  tel  est  le  pre- 
mier caractère  d'originalité  particulier  à  Beethoven;  n avoir 
jamais  aimé  d'amour  en  est  un  autre,  et  sans  contredit  le  plus 
étonnant  des  deux.  Sur  ce  point  Beethoven  dérogeait  a  1  école 
d'Havdn  et  de  Mozart;  il  ne  se  maria  pas,  et  on  ne  lui  coiuiut 
aucun  attachement  de  cœur:  jugez  par  la  de  sa  ferveur  pour 
un  art  qui  lui  tenait  lieu  d'épouse  et  de  maîtresse  ! 

Beethoven  était  d'une  moyenne  taille;  son  corps  ramasse,  sa 
charpente  osseuse,  of  Iraient  l'image  de  aforce  ;  jamais  il  n  avait 
été  malade,  malgré  son  bizarre  tram  de  vie.  Outre  sa  passion 
pour  la  musique,.il  avait  deux  goûts  dominants,  celui  des  démé- 
nagements et  celui  de  la  promenade.  A  peine  instaUe  dans  un 
logement,  il  v  découvrait  quelque  chose  qui  lui  déplaisait,  et  il 
ne  prenait  pomt  de  repos  qu'il  n'en  eût  trouve  un  autre,  fous 
les  lours  hiver  ou  été,  pluie  ou  grêle,  immédiatement  après 
son  dîner  il  se  hâtait  de  partir,  et  faisait  deux  fois,  a  grands 
pas  le  tour  de  la  ville.  La  pauvreté  n'affhgea  pas  ses  derniers 
lours;  ses  travaux,  modestement  rétribués,  lui  avaient  assure 
une  sorte  d'aisance,  et  en  mourant  il  laissa  une  somme  de 
neuf  mille  florins  environ,  indépendamment  de  ce  que  lui  de- 
vait encore  un  prince  étranger.  Ce  n'est  pas  la  fortune,  sans 
doute ,  mais  aussi  ce  n'est  pas  l'indigence  ;  et  1  on  aime  a  croire 
que  Beethoven  n'eut  pas  celte  injustice  sociale  a  supporter: 
on  aime  à  s'affranchir  de  cette  idée  comme  dun  remords,  i    . 
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LE  MENESTREL. 


^f^(ni0n$  k  ^(îfjoCb. 


CONCEKT    DE    M.    MAURICE    SINGER. 


Un  public  nombreux  et  distingué  a  repondu  lundi  dernier  à 
l'appel  de  ce  jeune  artiste,  dont  le  talent  musical  grandit  cha- 
que jour,  tant  sous  le  rapport  de  la  composition  que  sous  celui 
de  la  perfeciion  du  jeu.  Sans  contrainte  et  sans  efforts,  son 
archet  enfante  les  sons  les  plus  veloutés  et  les  traits  les 
plushardis.A  enjuger  par  les  immenses  progrès  que  M.  Sin- 
ger a  fait  dans  l'espace  a' une  année,  nous  devons  nous  attendre 
à  le  voir  figurer  bientôt  à  côté  de  nos  premiers  violonistes  de 
Paris. 

M.  Singer  et  madame  Stockhausen  ont  fait  principalement 
les  honneurs  de  cette  soirée.  Cette  cantatrice  a  ravi  tous  les 
assistants  par  la  pureté,  la  finesse,  la  ténuité  et  la  douceur  de 
sa  voix.  Une  cavaiine  italienne,  un  air  de  Robert  le  Diable  et 
un  chant  suisse  ont  été  successivement  applaudis  avec  trans- 
port ;  car  la  voix  de  cette  artiste  se  prêtait  avec  la  même  sou- 
plesse et  le  même  charme  à  trois  idiomes  différents. 

Après  un  morceau  de  harpe  exécuté  avec  talent  par  M.  Ma- 
rucci,  et  quelques  romances  chantées  avec  goût  par  M.  Ri- 
clielmi,  M.  Singer  a  fait  entendre  une  grande  polonaise  de 
sa  composition,  jouée  pour  la  première  fois  en  pul^lic,  et  dont 
le  style  est  remarquable.  La  savante  facture  de  ce  morceau  et 
l'harmonieuse  richesse  des  accompagnements  ont  vivement 
captivé  l'attention  des  connaisseurs. 

D'agréables  variations  sur  la  Vcdse  du  duc  de  Reichsiadi, 
composées  et  exécutées  par  M.  Singer,  dans  la  même  soirée, 
ont  également  obtenu  le  suffrage  du  public. 

Quelques  autres  artistes  se  sont  fait  entendre  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Nous  ne  sommes  pas  enthousiastes  du  talent 
de  M.  Juberth  sur  le  violoncelle,  et  des  effets  bizarres  que  son 
archet  vagaljond  cherche  à  produire  sur  cet  instrument.  Cet 
artiste  semble  mettre  tout  son  bonheur  à  vaincre  les  difficul- 
tés :  nous  regrettons  de  ne  pas  le  voir  toujours  heureux. 

M.  Urhan  a  improvisé  divers  morceaux  sur  le  piano-/)o/î/- 
phone  de  M.  Petzold,  qui  [jussède  un  registre  d'oi'gue  extrê- 
mement riche  et  varié.  C'était  une  agréable  surprise  que 
M.  Petzold  avait  ménagée  au  public  de  la  soirée,  car  le  pro- 
gramme de  M.  Smger  n'était  pas  dans  laconhdence. 

Un  jeu  de  musette  suave  et  original,  exécuté  sur  ce  piano 
par  M.  Urhan,  a  été  surtout  très  vivement  applaudi. 

Madame  Garcia- Yestris,  qui  n'a  pas  la  prétention  de  lutter 
avec  madame  Stockhausen^  a  ensuite  chanté  la  cavatine  du 
Barbier,  Una  voce.  Ce  n'est  pas  une  petite  tâche  que  d'abor- 
der un  air  que  tout  Paris  a  entendu  clianter  à  mesdames  Ma- 
libran,  Soniag,  Mainvielle-Fodor,  lesquelles  y  mettaient  tant 
de  perfeciion  que  cela  devenait  presque  monotone.  Heureuse- 
ment madame  Garcia-Vestris  nous  a  sauvé  l'ennui  de  cette 
monotonie. 

Une  demoiselle  Jonard,  âgée  de  treize  ans,  s'est  aussi  fait 
entendre  dans  quelques  variations  sur  le  piano;  cette  jeune 
personne  ne  manque  ni  d'aplomb  ni  d' agilité  :  le  goût  lui  vien- 
dra plus  tard. 

Cette  soirée  pleine  d'attraits  s'est  signalée  en  outre  par  une 
apparition  phénoménale  digne  d'être  mentionnée.  Une  ombre 
errante,  qui  est  tantôt  à  Valenciemies,  tantôt  à  Calais,  tantôt  à' 
Londres,  que  fou  croit  en  Belgique  tandis  qu'elle  est  à  Paris, 
rôdait  dans  les  salons  de  M.  Petzold  pendant  cette  solennité 
musicale.  Sa  figure  fantastique ,  sa  redingote  patriarcale ,  sa 
taille  biscornue  et  sa  chevelure  hétéroclite  se  dessinaient  dans 
une  salle  du  fond,  et  attiraient  tous  les  regards^  Vous  avez  de- 
viné Paganini  :  en  effet,  c'était  lui.  Vous  faviez  cru  sur  la 
roule  de  Bruxelles?  il  était  chez  M.  Petzold,  rue  Grange-Ba- 
telière, 1.  Mais  en  ce  moment  il  est  peut-être  à  Anvers;  car 
c'est  un  ubiquiste,  c'est  un  être  idéal  a  deux  pieds  que  Paga- 
nini. 

Le  dieu  des  violonistes  a  témoigné  son  approbation  à 
M.  Singer  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Saprésence  seule 
équivalait  déjà  à  un  éloge. 
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Le  comte  Tiantmannsdorf,  maître  d'cquitation  à  la  cour  de 
Charles  VII,  acheta  un  violon  deJacob  Stainer,  aux  conditions 
suivantes  : 

Trente-cinq  louis  d'or  furent  immédiatement  payés  comp- 
tant au  vendeur. 

Le  comte  s'engagea  en  outre  à  lui  faire  servir  chaque  jour 
un  excellent  dîner; 

A  lui  fournir  chaque  année  un  habit  galonné  d'or  et  deux 
grands  tonneaux  de  bière  ; 

A  lui  payer  une  somme  de  vingt  francs  par  mois; 

A  lui  faire  parvenir  douze  paniers  de  fruits  tous  les  ans,  et 
une  égale  quantité  de  fruits  pour  sa  vieille  nourrice. 

Le  vendeur  vécut  encore  seize  ans  après  ce  marché ,  de 
sorte  que  le  violon  coûta  environ  vingt-deux  mille  francs. 
[Diduscalia,  Journal  allemand.) 


M.  Henri  s'occupe  avec  activité  do  la  formation  de  la 
troupe  dansante  du  théâtre  nautique,  et  de  la  composition  de 
son  premier  ballet.  Nous  ne  douions  pas  qu'il  ne  soit  digne  de 
la  réputation  de  cet  habile  chorégraphe. 

— Les  quatre  frères  Muller,  qui  jouissent  d'une  grande 
vogue  en  AUemag-ne,  viennent  d'arriver  à  Paris,  et  se  propo- 
sent de  se  faire  entendre  dans  différents  concerts. 

— L'administration  de  l'Opéra  s'occupe  de  composer  d'une 
manière  piquante  le  spectacle  qui  précédera  le  grand  bal 
masqué  de  la  Mi-Carême.  Parmi  les  divertissements  exécutés 
sur  le  théâtre,  on  parle  de  plusieurs  scènes  jouées  par  Arnal 
et  Lepeintre  jeune,  qui  reproduiront  l'histoire  de  l'ancienne 
parade  duboulevartdu  Temple. 

— Le  concert  donné  mercredi  dernier  par  M.  Sovvinski,  dans 
les  salons  de  M.  Dictz,  avait  attiré  une  nombreuse  et  bril- 
lante réunion. 

Un  duo  italien,  chanté  par  mesdames  Sockhausen  et  Garcia, 
a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Madame  Garcia  doit,  dit-on, 
aller  donner  des  conceris  à  Londres  pendant  la  semaine 
sainte;  ce  sera  une  bonne  fortune  pour  nos  voisins  d'outre-mer; 
car  cette  jeune  cantatrice  fait  tous  les  jours  d'immenses  progrès 
et  nous  lui  prédisons  d'avance  un  grand  succès. 

Un  morceau  de  violon  composé  et  exécuté  avec  ame  par 
Robberechts  a  produit  aussi  beaucoup  d'effet. 

—  La  romance  de  l'Enlcvement,  par  MM.  Bruguière  et 
T.  Polack,  que  le  Ménestrel  a  publié  dans  im  de  ses  derniers 
numéros,  jouit  d'une  grande  vogue  dans  les  salons  de  Paris. 
Cette  romance  si  touchante  et  si  suave,  et  dans  laquelle  le  poète 
a  si  bien  inspiré  le  musicien,  a  été  chantée  il  y  a  quelques 
jours  par  Nourrit  dans  une  soirée  d'artistes,  où  elle  a  obtenu 
im  succès  d'enthousiasme. 


Collection  de  cinquante-deux  Uthograpliies  inspirées  par  le 
sujet  des  romances  publiées  dans  ce  Journal,  dessinées  et  litlio- 
tjrupkiècs  par  les  premiers  artistes.  Prix  :  10  francspar  an,  5  /'/■. 
pour  a  mois. 

On  s'abonne  au  bureau  du  Ménestrel. 


PARIS,  POIISSIELGUE,  IMPIilMEUR,  HUE  DU  CROISSANT- MONTMARTRE,  ^2. 


DIMjVîVCHE  9  MARS  1834. 


DEUXIEME  AiViVEE.  —  IV°  15 


'îfonc/fûmJ  dela/'on/tcnii'nf. 
DIX  rI^A^cs  par  an; 

LES  DÉPARTEMENTS ,  2  FRANCS  ES  SUS 

ET  l'Étranger,  3  francs. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 

Toulct  ks  iMlres  rloivent  Un  ^dressMS  franc 
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A  paris,  au  bureau  du  jobrnaL; 

RUE    D'ilA^oy  ilE,    21, 
DANS    LES    DÉPARTEMENTS, 

A  Ions  les  Bureaux  des  31essngcries 
roijatcs  ou  fiénérnics  de  France; 

A  r.RUXELLES , 

Au  bureau  de  t'Eniuneipat'wn  ,  rue 
des  Fripiers,  û6. 


gottrit^r  W  «^-rtsititt^ 


Paraîssanl  tous   les   dimanches  avec  une   ROMAKCE  INÉDITE    de   Madame   Pauline  œtJCHAMBGE ,    IBM.     Edouard    BBircDIÈBE ,    Auguste 
PansehON,  Amédée  DE  BEAnPlAK ,   Adolphe  ADAM,  Charles  PlAUTADB  ,   Etienne  ThéMAHD,  Jacques  STBDHZ,  BOOHE  ,  etc.,   etc. 


(batte    sL^bûOuic^i 


(mardi  4  mars.) 

La  voix  délicieuse  de  la  bénéficiaire  a  fait  presque  à  elle 
seule  tous  les  honneurs  de  celte  soirée ,  et  pourtant  madame 
Siockhausen  éprouvaitce  soir  une  fatigue  excessive,  et  parais- 
sait être  très  enrhumée.  Son  zèle  n'en  mérite  que  plus  d'élo- 
ges, à  une  époque  où  tant  de  virtuoses  changent  le  programme 
de  leurs  concerts  sous  le  moindre  prétexte,  et  ajournent  leur 
public  de  semaine  en  semaine. 

Selon  son  habitude,  niadaraeStockhausen  a  triplé  les  jouis- 
sances de  ses  audiieurs,  en  leur  faisant  entendre  do  l'italien, 
du  français  et  de  l'allemand;  et  selon  son  habitude  aussi  elle  a 
ravi  tous  les  assistants. 

Cette  cantatrice  a  un  timbre  de  voix  argentine  qui  vibre  si 
délicieusement  à  l'ame,  que  l'on  ne  troquerait  pas  les  sensa- 
tions qu'elle  fait  éprouver  contre  les  émotions  saisissantes  que 
font  naître  nos  plus  célèbres  artistes  dramatiques. 

Madame  Stockhausen  s'est  fait  applaudir  dans  un  concertino 
de  sa  composition,  exécuté  sur  la  harpe. 
_  M.  Urhan  a  fait  entendre  une  fantaisie  assez  originale  sur  la 
viole  d'amour. 

M.  et  madame  Boulanger,  M.  Richelmi  et  mademoiselle 
Marie  Jonard  ont  contribué  par  leur  talent  à  embellir  celte 
soirée. 

Mademoiselle  Jonard,  qui  a  joué  les  mêmes  varialions  de 
Czerny  qu'elle  avait  précédemment  fait  enlendre  dans  les 
salons  de  M.  Pelzold,  les  a  exécutées  celte  fois  avec  infiniment 
plus  de  goût  et  d'expression,  et  nous  nous  empressons  de  lui 


rendre  cette  justice  :  mademoiselle  Jonard  a  toules  les  dispo- 
siiions  nécessaires  pour  figurer  un  jour  au  rang  de  nos  pianis- 
tes les  plus  distingués. 

Quand  vous  verrez  le  nom  de  M.  Richelmi  sur  le  programme 
d'un  concert,  vous  n'éviterez  pas  la  romance  de  Rérat  : 

d    Rien  n'est  si  beau  que  le  tilbge, 
«    En  véiilé,  je  ^ous  le  dis; 

ni  une  chansonnette  ilalienne  assez  gracieuse,  dont  le  refrain 
nous  échappe  en  ce  moment.  L'hiver  dernier  on  s  écriait  dans 
nos  salons  :  Qui  nous  délivrera  de  Jeune  fille  auxyeux  noirs  f 
Aujourd'hui  on  se  voit  forcé  de  crier  à  M.  liichelmi  :  «  Qui  nous 
délivrera  de  vos  deux  romances?  »  M.  Richelmi  a  une  voix 
fort  agréable,  mais  on  fapprécieiait  davantage  s  il  variait  un 
peu  son  répertoire.  Un  de  ses  rivaux,  M.  Edouard  Oranger, 
manifeste  dans  nos  salons  la  même  tendance  à  cette  disgracieuse 
uniformité  :  Ma  libcrlé  et  le  Chanl  marilinie  paraissent  com- 
poser cet  hiver  toute  la  provision  musicale  de  ce  jeune  composi- 
teur Pour  famour  de  vos  auditeurs,  messieurs,  ne  colportez 
pas  ainsi  vos  échaniillons  de  salon  en  salon  !  vous  Uniriez  par 
discréditer  la  marchandise. 


Horace  a  formulé,  dans  son  Art  poétique,  cette  pensée,  que 
la  peinture  était  sœur  de  la  poésie:  ut  pictura poesis  erit.  Le 
classique  Boileau  a  pubUé  quelques  vers  sur  une  contestation 
entre  la  poésie  et  la  musique,  contestation  qui  se  termme  par 
la  réconciliation  des  deux  sœurs.  Un  raisonnement  lort  logique 
nous  autorise  donc  à  établir  que  la  peinture  cl  la  musique  sont 


LA  BONNE    FEE 

BMICAEOLLF. 

Dedie'ei  Madame  1..  Comtesse    Je  L'ESPIXE  . 

Paroles  de  M^    F  E U I L  L I J)  E  . 
Musique  du  CliCTaliep  LAGOANEBE  . 

(l.E   MÉNESTREL    JOURNAL.) 
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Je       suis    la     fée_ 


au  chaume  des     ca  _  ban  _  nés,        quand   l'oc_ci. 


verse  ses  rav  _  ons     d  or 


aux      bords  des  lacs mes  ailes  di a  _  pha  _  nés 


sur         les     nia_  noirs 


esper       à      lui c'est 
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l'heu_re  du     mys_lè_    _  re  heure       d'espoir pourles coeurs  dé  _  so .le; 


vous        qui  souf_ 


TOUS    qui  souLfrez        habi.tanls        delà  ter_   re  venez     a    moi        vousse.rez      con-so.le's. 


2*;  cî 

De  mes  refrains  la  magique  puissance, 
A  l'avenir  dérobe  des  secrets; 
Du  nouveau  ne  protégeant  l'innocence, 
A  son  berceau  j'apporte  des  souhaits  . 
Puis  je  rapporte  au  vieillard   solitaire. 
Des  jours  heureux  les  plaisirs  écoules . 
Vous  qui   souffrez  etc. 


3:  cî 

Devant  la  couche  oii  la  beauté  sommeille. 
Sylphe  léger,  je  me  plais  à  massoir; 
Je  suis  l'esprit  qu'a  l'aurore  vermeille. 
Elle  voit  fuir....  mais  qu'elle  attend  le  soir. 
Oiseau  du    ciel  sur  la  rive  étrangère, 
De  leur  pays  je  parle  aux  exilés, 
Vous  qui  souffrez   etc. 


LE    MENESTREL. 


aussi  sieurs,  parenté  d'ailleurs  suflîsamment  démontrée  par 
leur  magique  influence,  bien  que  cependant  rien  ne  soit  plus 
dissemblable  que  leurs  moyens  d'exécution. 

La  musique  frappe,  étonne,  vous  tient  haletant  ;  puis  s  ar- 
rête s'éteint  et  ne  vous  laisse  qu'un  souvenir  plus  ou  moins 
complet,  suivant  votre  organisation  ;  c'est  comme  le  passage 
d'un  éclair,  mais  comme  l'éclair  aussi  elle  peut  se  reproduire. 
L'œuvre  du  compositeur  est  une  par  son  essence,  mais  sa  ma- 
nifestation est  multiple.  Le  compositeur  a  besoin  des  instru- 
mentistes, ainsi  qu'un  général  d'armée  qui  ne  peut  gagner  sans 
l'aide  de  ses  soldats  la  bataille  dont  lui  seul  a  disposé  les  plans. 
La  peinture,  au  contraire,  grande  par  ses  résultats,  presque 
toujours  intime  par  sa  nature,  n'est  l'ouvrage  du  maître  que 
dans  un  seul  lieu  ;  là  elle  reste ,  offrant  à  la  fois  la  beauté  de 
son  en  semble  et  la  minutie  de  ses  détails  à  l'œil  curieux  de  l'ob- 
servateur. La  musique  exécutée  prend  des  ailes,  a  besoin  d'air 
atmosphérique  pour  exister;  la  peinture  se  dégrade  peu  à  peu 
et  se  détériore  sous  l'action  de  l'air  et  du  temps.  En  musique 
bien  des  formes  ont  vieilli,  parce  qu'elles  sont  le  fruit  de  l'ima- 
gination; en  peinture  elles  sont  toujours  jeunes,  quand  elles 
sont  empruntées  à  la  nature. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ce  parallèle  et  montrer  les 
dilférences  que  subissent,  dans  les  divers  pays  et  ciimats,  ces 
deux  arts  qui  paraissent  arriver  à  un  but  plus  noble  que  celui 
de  charnier  seulement  nos  loisirs  ;  nous  pourrions,  par  exem- 
ple en  Italie,  faire  remarquer  le  caractère  général  de  facilité 
dont  les  mélodies  sont  empreintes  et  de  sévérité  grandiose  des 
peintures  dans  les  écoles  qui  ont  illustré  celle  belle  terre;  mais 
nous  nous  hâtons  de  quitter  ces  considérations  pour  parler  de 
l'exposition  ouverte  au  Musée  du  Louvre,  depuis  le  i"  mars, 
à  onze  heures  du  malin. 

L'aspect  du  salon  est  satisfaisant  et  annonce  un  immense 
progrès,  sinon  dans  les  compositions,  au  moins  dans  l'exécu- 
tion ;  mais  disons-le  de  suite ,  des  œuvres  capitales,  en  petit 
nombre  toutefois,  viennent  racheter  les  médiocrités  et  donner 
un  véritable  relief  à  fEcole  française. 

En  entrant  dans  le  grand  salon,  la  mort  de  lady  Grey,  par 
M.  Delaroche,  attire  les  regards.  Ce  tableau  paraît  destiné  à 
un  brillant  succès  ;  il  se  recommande  par  la  sagesse  de  la  com- 
position et  par  un  fini  aussi  précieux  que  celui  des  maîtres 
hollandais  ;  pour  une  grande  page  est-ce  un  éloge  ou  un  re- 
proche ! 

Le  S.  Symphorien  de  M.  Ingres  sera  peu  compris;  c'est 
une  œuvre  dont  il  faut  parler  avec  respect,  une  œuvre  de  con- 
viction ;  mais  il  est  à  regretter  que  la  couleur  soit  sacrifiée  au 
dessin,  qui  nous  semble  d'une  grande  puissance,  mais  d'un 
sentiment  souvent  exagéré. 

S.  Georges  terrassant  le  dragon,  par  M.  Ziegler,  est  l'ou- 
vrage d'un  exécutant  très  habile;  mais  la  tète  du  saint  laisse 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'expression. 

Rien,  suivant  nous,  comme  sentiment,  n'est  supérieur  au 
tableau  de  M.  Ary  Sclieflér,  représentant  un  vieux  guerrier 
pleurant  sur  le  corps  de  son  fils. 

Les  compositions  de  M.  Decamps  grandiront  encore  la  ré- 
putation de  ce  peintre,  un  des  plus  individuels  de  notre  époque. 
Sa  bataille  et  son  corps-de-garde  turc  sont  deux  chefs-d'œu- 
vre dans  un  genre  tout  dilférent. 

On  distingue  un  bel  intérieur  moresque  de  M.  Eug.  Dela- 
croix, ainsi  qu'un  tableau  de  la  bataille  de  Nancy  ;  une  barri- 
cade par  M.  Schnelz;  une  vaste  toile  de  M.  Bruloff  ;  la  des- 
truction de  Pompeï,  la  mort  du  Poussin  par  M.  Granet  ;  une 
tentation  de  S.  Antoine,  par  M.  Brune  ;  une  église,  par 
M.  Dauzats;  des  compositions  de  MM.  lioqueplan,  A.  elT. 
Johannot,  Grenier,  Saint-Evre,  Jollivet,  llobcrl-licni  y,  Ijiard, 
IJellangé,  Gigoux,  Jeanron,  E.  Isabey,  C.  ljuulaii;;ci',  etc.,  etc. 
Des  marines  de  MM.  Gudin,  Tanneur,  Gai  nerey,  Le  Poite- 
vin, etc.;  des  paysages  de  MM.  Aligny,  Gabat,  Jadin,  Marilhat, 
l'iousseau,  etc. 

Pour  les  portraits,  nous  citerons  MM.  Champmartin,  Eiex, 
liesse,  Amiel,  madame  de  Mirbel,  etc. 

Nous  signalerons  encore,  dans  les  salles  du  Musée  égyptien, 
un  plafond  de  M.  Léon  Cogniel,  que  nous  regardons  comme 
une  des  productions  les  plus  saillantes  de  celle  année. 

La  sculpture  offre  au  premier  coup  d'œil  peu  de  morceaux 
S!if)eiieurs.  On  remarque  cependant  MM.  Pradier ,  David, 
1.1.  DiMct,  Barye,  et  M.  Préault,  dont  nous  n'avons  revu  qu'un 
bas-rilief;  les  autres  ouvrages  ayant  été  refuses  par  le  bon 
jilaisir  du  jury  qui,  dit-on,  a  jugé  à  propos  d'exclure  aussi  des 
tableaux  de  peintres  distingués. 


Nous  n'hésitons  pas  à  faire  connailre  d'avance  à  nos  lec- 
teurs les  strophes  suivantes,  dont  la  musique  est  confiée  à  l'un 
de  nos  plus  gracieux  compositeurs  et  que  nous  offrirons  in- 
cessamment aux  abonnés  du  Méneslrel.  La  grâce  et  la  fraîcheur 
qui  caractérisent  celle  petite  pièce  de  vers  nous  ont  paru  de- 
voir offrir  d'heureuses  inspirations  à  l'auteur  de  la  musique. 


De  liberlé  jalouses, 
Voyez,  sur  ces  pelouses, 
Ces  jeunes  Andalouses 
Aux  cLeveas,  aux  yeuï  noirs 
Leurs  mains  formant  des  cba: 
Elles  vont  sous  les  frênes, 
Où  de  claires  fontaines 
Leur  servent  de  miroirs. 

Ni  la  flèche  mogole, 
ISl  le  ramier  qui  vole, 
Ni  l'air,  ni  la  parole, 
Ne  sont  aussi  légers 
Que  leur  course  Lipide, 
Qui,  sur  la  plage  bumide, 
Les  cinporie  e:  les  guide 
Vers  des  fruits  d'orangers. 

Ces  filles  d'ILéric, 
Dans  leur  agacerir, 
Dépouillent  la  prairie 
Et  se  jettent  des  fleurs: 
Ainsi  lorsque  rauto;une 


Se  le 


et  le! 

vent  les  aLandonn 
ic  torrents  voyage 


Le  II 


alat 


Jamais  le  feu  des  larmes 
Ke  trabitsur  leurs  charmes 
Une  intime  douleur.... 
Mon  Dieu  !  sur  leur  jeunes; 
Que  le  plaisir  caresse, 
Yerse  les  jours  d'ivresse 
Refusés  à  mon  cœurl... 


EvAniSTE  MarAkdon  de  Mostyel.- 


^/i^\ 


Don  Juan  paraîtra  irrévocablement  cette  semaine  'à  i'Opéra. 

— Martin  est  toujours  en  possession  de  fournir  'des cham- 
brées complètes  à  l'Opéra-Comique.  Son  jeu  plein  de  verve 
surprend  presque  autant  que  son  chant. 

— Les  quatre  frères  Muller  se  sont  fait  entendre..- pîusfeurs 
fois  dans  les  salons  de  la  rue  Neuve-Saint-AugU:  .lin,  30,  et 
ont  excité  l'enthousiasme  de  tous  les  connaisseuis.  ILM.  Bail- 
lot  et  une  foule  de  compositeurs  ont  assisté  à  ces  s  oirées ,  qui 
sont  de  véritables  solennités  musicales. 

— On  parle  beaucoup  dans  le  monde  musical  d"iine  jeune 
artiste  de  dLx-sipt  ans,  que  M.  Robert  se  propose  <l'engager 
pour  la  saison  prochaine  au  théâtre  italien,  (j'est  mademoi- 
selle Ida  Bertrand ,  sœur  de  mademoiselle  Bertr;  ind  dont  le 
talent  est  si  connu  sur  la  harpe.  Cette  jeune  person  ne  possède 
un  contralto  remarquable  pour  son  âge. 


Un  concours  sera  ouvert  au  Tliéâtre  N.'anJÎque,  le  fô  iîiafs' 
prochain,;!  midi,  pour  quelques  places  de  f.iolon,  alto,  violon- 
celles etconlrcbasscs. 

MM.  les  artistes  qui  désireraient  conccKirir,  sont  priés  de  se 
faire  inscrire  au  secrétariat  du  théâtre,  salle  Venladour. 


PAUIS,  rOUSSIELCUE,  IMI'IH.MEUIt.  HUE  DU  CitOlS-SANÏ-lKlMlMAIlTRE,  M. 


DUIAÎVGHE   16  M/IRS  IS3i. 


DEUXIEME  AIVJVEE. 


DIS    FRAIVCS    l'An    AN; 

LK.i  Di'iMKTEl.'EXTS,  2  FRANCS  EN  SUS 
UT   LKlnANCEr. ,   3   FRANCS. 

V;\i  ne  s'aboitiic  pns  pour  moins 
d'un  an. 


(J/i  r/  arn/2)!ii 


\  PARIS,   AU  BUREAU  DU   JOURNAL; 

KBF.    D'/1.(,\'0CI1E,    21, 
DANS    LES    DÉPARTEMENTS, 

A  ions  les  Diircnnx  des  ^Jcsscuicrtes 
loyales  on  gcncmles  de  Franee; 

A  BRUXELLES, 

Au  bureau  de  l'Eniancipiil'ion ,  rue 
des  Fripiers,  ÔG. 


I  i  vue  sur  la  posir. 


:«.>tw*#:4^'!*i^     ^ijfc;ii«..,i*s(tï»w 


lom^tidl  W 


ïaraîssant  tous  les  dimanches  avec  une  ROMAKTCE  ÏETÉBITE   de  Bïaâanie  Pauline  DncEAMBGE,    KM.    Édcuord  EHnOBirnE,    Auguste 
ïaNSEBON ,  Amédée  DE  BE&nPLAK ,   Adolphe  Adam  ,  Charles  Plahtade  ,  Etienne  TaÉîiaRD ,  Jacques  STRCNZ ,  BOCHE  ,  etc.  ,   eto. 


^kelie-VA 


INVENTEUB  DE  lA  LTBE  D'APOLLON. 

(  dimanche  9  mars.  ) 

Le  monde  musical  est  comme  le  monde  des  auteurs,  des 
journalistes  et  des  acieuFS,  c'est  une  société  dans  la  société: 
on  se  connaît,  on  est  parmi  ses  semblables,  on  est  sûr  de  se 
retrouver  à  chaque  solennité.  Allezàtrois  ou  quatre  concerts, 
vous  en  aurez  vu  vingt  ;  vous  rencontrerez  partout  les  mêmes 
figures,  les  mêmes  amateurs  :  ce  sont  pour  ainsi  dire  les  adep- 
tes, les  initiés  ;  il  savent  ce  qui  s'est  passé  hier  chez  Peizold, 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  chez  Dielz,  ce  qui  se  passera  de- 
main chez  Pleyel,  etc. 

Il  y  a  cependant  une  exception  à  cette  règle  ;  dans  le  concert 
donné  dimanche  dernier  à  l'IIôtel-de-Ville  les  initiés  y  ont 
été  en  minorité,  et  les  profanes  s'y  sont  présentés  sur  une 
vaste  échelle. 

Jamais  salie  de  concerts  n'avait  été  aussi  encombrée  de  monde; 
le  flot  des  assistants  se  pressait  entre  les  colonnes,  débordait 
les  portes  et  refluait  jusque  sur  l'estrade  destinée  aux  artistes. 
C'était  un  monde  pris  dans  toutes  les  classes  parisiennes ,  de- 
puis le  dandy  de  la  rue  du  Ilelder  jusqu'au  prolétaire  du  mar- 
ché Suint-Jean.  On  se  serait  cru  à  une  représentation  extraor- 
dinaire du  ihcâtre  des  Folies  Dramatiques,  ou  phiiôt  à  une 
distribution  de  prix,  car  les  petits  garçons  en  blouse  y  domi- 
naient et  les  mamans  étaient  entourées  de  leur  nombreuse 
famille,  y  compris  les  bomies  d'enfants  et  les  nourrices. 

Cette  soirée  a  été  généralement  satisfaisante ,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  été  entièrement  fidèle  aux  promesses  du  programme. 
JjCaucoup  de  candides  Allemands  paraissaient  scandalisés  do  ce 


manque  de  foi  musical  (car  les  Allomiinds  abondaient  ce  soir 
à  la  salle  Saint-Jean  ).  Pourtant  ils  ont  fini  par  se  consoler  en 
pensant  avec  sagesse  que  rien  n'éuiit  parfait  sur  la  terre,  pas 
ïfléiTiG  Igs  concGi'ts. 

Le  public  a  paru  entendre  avec  plaisir  la  hjrc  d'xiroUon,  in- 
ventée par  M.  Schmidt.  Cet  instrument  a  la  forme  d  une  lyre- 
mais  des  tuyaux  métalliques  lui  tiennent  heu  de  cordes,  et  il 
rend  tout  à  la  fois  les  sons  éclatants  d'un  instrument  a  vent  et 
les  accords  traînants  d'une  viole;  ses  effets  d'harmonie  PÇ"vent 
être  comparés  à  ceux  du  piano  polijplione  de  M.  Petzold.  Mais 
l'invention  de  M.  Schmidt  se  distingue  par  nneparticulante  qui 
a  stupéfié  une  bonne  partie  de  son  innocent  auditoire  :  c  est 
que  l'artiste  cesse  par  lois  de  souffler  dans  sa  lyre;  alors  1  in- 
strument, quoique  abandonné  à  lui-même,  continue  a  jouer 
seul  et  produit  un  écho  de  soupirs  harmomeux.  Au  quinzième 
siècle,  M.  Schmidt  aurait  senti  le  roussi  d'une  lieue  a  la  ronde. 
Cet  artiste  breveté  n'a  pas  jugé  à  propos  d'annoncer  a  ses 
auditeurs  qu'un  soufflet  caché  sous  son  gilet  ou  sous  sa  man- 
che remplissait  par  intérim  les  fonctions  de  ses  muscles  bucci- 
nateurs;  aussi  un  de  nos  voisins  de  gauche  s'est-il  permis  le 
dilemme  suivant  :  De  deux  choses  l'une  ;  ou  SL  Schmidt  veut  que 
nous  le  prenions  pour  sorcier,  ou  il  se  plaît  a  nous  mystifier. 
Un  voism  à  droite  s'est  montré  moins  rigoureux  :  L  mslrument 
de  M.  Schmidt,  a-t-il  dit,  n'est  autre  chose  qu'une  hjrc  ventrilo- 
que. Cette  explication  a  prévalu,  et  le  publics'en  est  contenté. 

Parmi  les  autres  artistes  qui  se  sont  fait  entendre  dans  ce 
concert,  nous  mentionnerons  M.  Andrade,  qui  a  chanté  quel- 
ques jolies  romances;  mi.  Gebauer  et  Hubert,  qui  ont  exé- 
cuté plusieurs  morceaux  agréables,  l'un  sur  le  basson,  1  au- 
tre sur  le  violoncelle,  et  mademoiselle  Marie  Jouard,  dont  les 
prof  rès  sur  le  piano,  deviennent  chaque  jour  plus  sensibles. 
Mais  nous  nous  garderons  bien  d'oublier  M.  Cliaudesaigues, 
et  ses  couplets  de  Jean-Jean,  véritables  morceaux  de  cncon- 
t;mce  dans  un  local  oiise  lire  la  conscription. 


VOUS! 


BOMJNCi:. 

Riroles  de  M^  Emile    BARATEAU  . 
Mise  en  Musique  cl  dédiée  à  son  ami  le  (Chevalier  RICHELMI. 
Par    F.    Masini . 


(  LE    MENESTREL     JOURNAL.) 


Andantino 


PIANO 


Ral/enlendo. 


tout       dans  la  na  _       _  tu 


jBie  par .     _  le  de 


Couplet. 


Lors_que       ie       som_  meil-    _     _  le,  mon     Rn_ge  ap_pa_    _raifj 


tout      bas         son        o_ 


car  i  an  _ 


•e  _      _    ïy,        c'est 


LE  MENESTREL. 


(0: 


PAR  M.  BUKAT  DE  CUHGY,  ADTEUR    DE  LA    PRIMA   UONKA  ;    lE   GARÇON 
BOUCUER  ,    ETC. 

C'était,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  deux  ou  trois  jours  après 
la  mi-carême  ;  madame  de  V"*  n'avait  admis  ce  soir-là  dans  ses 
liiillants  salons  de  la  rue  Caumarlin  qu'un  cercle  intime  de 
(liletianti.  Déjà  tous  les  plus  délicieux  morceaux  de  nos  çrands 
maîtres  avaient  été  épuisés;  duos,  trios,  cjuatuors,  cavatines  et 
Ijarcarolles  s'étaient  succédés  avec  rapidité  sur  le  pupitre  de 
l'accompagnateur  ;  tout  avait  été  chanté,  joué,  et  on  n'avait  pas 
oublié  les  romances  du  jour  :  peu  s'en  fallait  qu'on  ne  fût  sa- 
turé de  musique. 

Tout  à  coup  une  des  plus  aimables  assistantes  prit  de  ses 
blanches  mains  un  volume  élégamment  broché  qui  par  hasard 
s'était  trouvé  confondu  sur  le  piano  parmi  les  romances  nou- 
velles. Le  titre  du  livre  Ht  naiire  le  plus  gracieux  sourire  sur 
la  jolie  bouche  de  la  jeune  dilettante  :  c'était  Paitlaase.  On  se 
le  passa  de  main  en  main  ;  soudain  un  avis  fut  ouvert  :  l'heure 
de  la  retraite  n'a  point  encore  sonné;  ce  n'est  (jaun  volume;  si 
on  en  faisait  lecture  à  haute  voix  pour  faiie  diversion  à  la 
musique  ?  Celte  proposition  fut  accueillie  à  l'unanimité. 

Et  les  assistants,  entraînés  par  le  charme  de  ce  livre,  ne  se 
séparèrent  qu'à  trois  heures  du  matin,  à  la  fin  de  la  dernière 
page.  Et  en  se  séparant,  ils  trouvèrent  qu'ils  n'avaient  presque 
pas  rompu  leurs  habitudes  musicales,  puisque  celte  lecture 
avait  fait  vibrer  toutes  les  cordes  du  cœur,  et  que  le  style  de 
1  ouvrage  était  une  musique  délicieuse. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  lecteur,  si  le  Ménestrel  s'empare 
('e  celle  publication  littéraire.  La  soirée  de  madame  V"  lui  a 
donné  le  baptême  musical. 

Paillasse  n'est  point  un  anachronisme,  car  il  a  vu  le  jour 
bien  long-temps  avant  le  carême,  et  c'est  nous  qui  sommes  en 
retard.  D'ailleurs  ce  Uvre  est  d'étoffe  à  survivre  à  la  saison 
joyeuse  qui  fa  créé  :  celle  saison,  entre  nous,  n'est  qu'un 
prétexte,  elle  titre  de  PailtcLsse qu'un  laisser-passer.  Sous  son 
costume  carnavalesque.  Paillasse  cache  tout  un  drame,  un 
drame  tout  à  la  fois  simple  et  saisissant,  avec  des  caractères 
vrais  et  des  pensées  profondes.  Faut-il  vous  parler  des  deux 
personnages  principaux  qui  dominent  dans  ce  roman  ?  faut-il 
\ous  tracer  le  portrait  de  Favella  la  danseuse,  et  celui  du 
jeune  Adrien?  faut-il  vousdétailler  tousles  ressorts  voluptueux 
quefait  jouer  cette  belle  et  perfide  créature  pour  jeter  le  trouble 
dans  l'ame  du  jeune  Adrien,  pour  enflammer  un  cœur  froid  et 
le  briser  ensuite  comme  verre?  mais  non;  je  ne  veux  point 
anticiper  sur  vos  jouissances  ;  le  style  d'ailleurs  est  une  des 
(jualilés  les  plus  remarquables  de  ce  livre;  or  je  ne  peux  pas 
\ous  raconter  le  style.  Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
Paillasse  circule  en  ce  moment  de  boudoir  en  boudo'",  et  que 
sispages  touchantes  sont  froissées  par  toutes  les  jolies  mains  de 
Paris  ;  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  M.  Burat  de  Gurgy, 
déjà  connu  dans  le  monde  liltéraire  par  la  Prima  Donna,  le 
Garçon  bouclier  et  le  Lit  de  camp,  n'a  que  quelques  pas  à  faire 
pour  prendre  rang  parmi  nos  écrivains  les  plus  distingués. 


cHoDaôeiiiie     cJloaiiX'le   de   cJubiuii-titie. 


SOI!!  3V&X. 


Le  chef- 
Bohémien  , 
cals. 

Si  Mozai 
nito  parmi 
M.  Véron, 
n'ont  ni  on 
son  ombre 
mouveuien 
lution  com 


d'œuvre  du  cygne  de  Salzbourg,  de  Wolfgang  le 
de  .Mozart  enfin  ,  est  désormais  naturalisé  fran- 

l  pouvait  revenir  sur  colle  terre  et  se  mêler  incog- 
la  foule  élégante  qui  encombre  le  temple  élevé  p:ir 
il  ne  dirait  plus  ([ue  ces  Français  sont  des  ânes,  ijui 
•ilksyimr  entendre  n'i  ameponr  sentir.  Si  seulement 

vénérable  avait  pu  suivre  depuis  quinze  jours  le 
l  de  la  presse  parisienne,  il  y  aurait  eu  une  révo- 

ilète  dans  son  opinion  sur  le  public  français  :  Don 


(I)  Un  vol.,  clicz  Jules  Brùauti-,  rue  Dalajiiic,  ii=  ; 


Juan  est  compris  en  France,  Don  Juan  est  apprécié,  senti, 
admiré,  porté  aux  nues.  Le  sentiment  du  beau  musical  est 
venu  tard  dans  notre  pays,  mais  enfin  il  est  venu,  il  s'est  accli- 
maté, et  peut-êlie  produira-l-il  de  plus  beaux  fruits  que  par- 
tout ailleurs. 

Mais  parlons  de  Don  Juan. 

MM.  Emile  Deschamps  et  Henri  Castil-Blaze  ont  donné 
avec  assez  de  bonheur  une  forme  nouvelle  au  poème.  Un 
supplément  de  fantasmagorie  sépulcrale  ajouté  au  dénoue- 
ment, plusieurs  intermèdes  deballeiseides  décors  d'une  écla- 
tante richesse,  enfin  une  mise  en  scène  à  laquelle  rien  n'est 
comparable  dans  aucun  théâtre  du  monde,  voilà  pour  le  spec- 
tacle. 

Quant  à  la  partition  de  Mozart,  et  à  la  manière  dont  elle 
a  été  exécutée,  nous  ne  nous  rangerons  ni  du  côté  des  mé- 
contents exclusif,  ni  du  côté  des  enthousiastes  quand  même. 
Celte  exécution  a  été  satisfaisante,  mais  nous  paierons  notre 
premier  tribut  d'éloges  à  l'orchestre,  et  notre  second  aux 
chœurs  :  jamais  une  harmonie  aussi  pleine,  aussi  vigoureuse 
n'était  sortie  des  poumons  de  nos  choristes  italiens  par  una 
soirée  de  Don  Giovanni. 

Dire  que  Nourrit  a  lutté  avec  honneur  conlre  les  souvenirs 
de  Giircia  et  de  Tamburini,  c'est  lui  faire  une  assez  belle  part; 
madame  Damoreau  n'a  fait  qjue  changer  d'idiome,  c'est  tou- 
jours la  gentille  et  gracieuse  Zerhna.  Mademoiselle  Falcon  a 
quelques  belles  inspirations,  mais  le  rôle  tie  donna  Anna  de- 
mande encore  plus  de  puissance  dramatique  que  celle  que  cette 
ariisie  est  capable  de  déployer.  Levasseur  vous  paraîtra  un 
excellent  Leporello  pour  peu  que  vous  ne  le  compariez  pas  à 
Pellegrini.  Quant  à  Lafont,  chargé  du  rôle  t^Oetave,  il  ne 
vous  sera  pas  difficile  de  le  placer  au  dessus  de  Bordogni  pour 
l'expression  dramatique;  mais  ce  rôle,  malheureusement  pour 
lui,  nous  rappelle  aussi  Rubini  :  voilà  le  danger  des  parallèles; 
aussi  cesserons-nous  nos  comparaisons.  BlademoiscUe  Do  rus 
mérite  également  des  éloges,  d'autant  plus  que  son  rôle  est 
le  plus  ingrat  delà  pièce. 

iYous  terminerons  cet  article  en  prédisant  une  longue  car- 
rière à  l'opéra  de  Mozart.  Don  Juan  fera  pleuvoir  de  l'or  entre 
les  mains  de  M.  Véron  ;  il  est  au  reste  habitué  à  ce  genre  de 
pluie. 


(èÂ9X 


'onm-ue. 


ua^ 


L'opéra  italien  a  ouvert  d'une  manière  brillante  à  Lon- 
dres, sous  la  direction  de  M.  Laporte.  La  Gazza  ladra  et  la 
Sijlplûde  remplissent  lasalle  à  chaque  représentation. 

— Les  frères  Muller  continuent  à  far  furore  dans  le  monde 
musical.  Indépendamment  de  ces  quatre  virtuoses,  on  parle 
de  quatre  autres  artistes  allemands  qui  sont  en  ce  moment  à 
Strasbourg  et  se  dirigent  sur  Paris. 

— On  assure  à  Berlin  que  M.  Spontini  travaille  à  un  ou- 
vrage de  théorie  musica'equi  fera  sensation  parmi  le  public  des 
connaisseurs. 

— Un  petit  opéra  nouveau  en  un  acte  vient  d'être  joué  avec 
succès  au  théâtre  de  Caen,  sous  le  titre  de  la  Uos'ùre  suisse. 
La  musique  est  de  M.  Crémont,  chef  d'orchestre  du  théâtre, 
cl  les  paroles  d'un  poète  de  la  ville. 

— Lesaulorilés  de  Francfort-sur-le-SIein  ne  permettent  pas 
la  représentation  de  la  Prison  d'Ed'mibourg  dans  cette  ville, 
attendu  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  des  prisonniers  qui  incen- 
dient leur  prison  pour  recouvrer  la  liberté. 

— M.  Cboron,  rétabli  de  son  indisposition,  s'occupe  avec  ac- 
tivité de  l'exécution  de  l'oratorio  du  Jugement  dernier  de 
M.  Schneider.  On  a  lieu  d'espérer  que  ce  uel  ouvrage  pourra 
être  entendu  avant  la  fin  de  ce  mois. 

— 3L  Drouville,  premier  comique  du  théâtre  de  Versailles, 
vient  d'être  nommé  par  M.  Carmouclie  régisseur  de  ce 
théàlre. 

— Le  gouvernement  a  fait  signifier  à  M.  dé  Cès-Caupenne, 
directeur  de  l'Ambigu-Comique,  qu'il  s'opposait  à  ce  que  le 
Brasscur-ro'i,  drame  reçu  à  ce  théâtre,  parût  sur  la  scène. 

■ — M.  Féréol  se  propose  de  quitter  incessamment  Paris  pour 
faire  une  tournée  en  province. 

— Le  22  février  dernier,  le  théâtre  de  Munich  a  représenté 
pour  la  première  fois  Pwbcrt  le  D'iable.  Cet  opéra  a  obtenu  un 
succès  d'enihoasiasme.  Les  frais  de  mise  en  scène  de  cet  ou- 
vrage se  sont  elcvésà  six  mille  florins. 


l'AniS,  POIISSIELCCE,  IJlI'BIMECn,  lUIK  DU  CnOISSANT-BlONTMAETKE,  '12. 


DIMAIVCnE  23  MARS  183t. 


DEUXIEME  AlVIVÉE. 


(ûo}t(uào7U  aeiai'o/uiemi'/i^. 


DIX  FRANCS   PAU  AN; 


LES  DÉPARTEMENTS  ,  2  FRANCS  EN  SUS 

ET  l'Étranger,  3  francs. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


C/fz  d  acoi 


A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL^ 

nOE    O'H/fAOf'ne,    2), 
DANS    LES    DÉPARTEMENTS, 

A  tous  les  Bureaux  des  ilcssageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A  BRUXELLES , 

Au  bureau  de  l' Emancipation ,  rue 
des  Fripiers,  36. 


Oo  peut  aussi  adresser  le  montant  des  abonncmenls  i 
Ijqii  à  Tue  sur  la  poste. 


lotttîîtïl  W  '^ttsititt^ 


Paraissant  tous  "les  dimanches  avec  une   ROMABICE  INÉDITE    do  Madame  Pauline  Duohambge  ,   MM.    Edouard  BBUODIÈBE ,   Auguste 
PAN8EB0N,  Amédëe   DE  Beaupian  ,    Adolphe  ADAM  ,  Charles  Plahtadb  ,   Etienne  TbÉHARD,  Jacques  STBnua ,  DOOHE  ,  etc.  ,   etc. 


LA  GOMÏRUDAâî^S. 


Les  proOTès  d'un  art  se  manifesient  jusque  dans  ses  plus 
faibles  embranchements.  Ainsi  cette  œu\re  légère,  appelée 
contredanse,  a  suivi,  comme  toutes  les  autres  parties  du  vaste 
domaine  musical,  le  mouvement  irrésistible  qui  nous  emporte  ; 
et  à  chaque  pas  elle  a  laissé  tomber  un  lambeau  du  passé  pour 
endosser  les  babils  du  siècle.  Entre  la  Monaco,  le  Carillon  dé 
Dunkerijue  et  autres  Pont-Neuf  de  même  force  qui  animaient 
la  danse  de  nos  pères,  et  les  espèces  de  symphonies  en  minia- 
ture qu'on  exécute  de  nos  jours,  il  y  a  tout  un  monde,  tout  un 
siècle. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru,  et  essayons  de  suivre  les  diverses  phases  que  la  con- 
tredanse a  subies  depuis  une  quarantaine  d'années. 

Avant  la  révolution,  Vincent,  chef  d'orchestre  des  bals  de  la 
cour,  et;iit  le  seul  qui  fit  entendre  quelques  contredanses  agréa- 
bles de  sa  composidon.  Ses  t^antalons  et  ses  Etés  étaient  vantés 
dans  tous  les  salons  :  ils  ont  donné  leurs  noms  aux  deux  pre- 
mières figures  du  quadrille.  Plus  tard,  Hullin  et  Julien  firent 
exécuter  aux  bals  Richelieu,  Marbœuf,  Thélusson  et  de  la  Mi- 
chaudière,  des  quadrilles  qui  eurent  un  grand  succès.  Ces  bals 
étaient  suivis  par  la  meilleure  société  de  Paris.  Dans  ces  bril- 
lantes réunions  on  a  vu  figurer  mesdamesTallien,  Bonaparte, 
Lescot;  ADI.  Dupaty ,  Isabey,  Laffitte,  Lacase  et  Trénis  ;  Trénis 
dont  le  nom  et  les  entrechats  ont  passé  à  la  postérité  grâce  à  la 
contredanse  de  Hullin. 

Après  Hullin  et  Julien,  des  ardstes  distingués,  telsque  Vé- 
ber,  Rubner,  Collinet  et  Beaudouin  se  sont  partagés  les  salons 
de  la  capitale  :  dès  lors  la  contredanse  a  pris  une  nouvelle  di- 
reeUon;  les  œuvres  de  nos  plus  célèbres  compositeurs  ont  été 
mis  à  contribution.  A  l'instar  de  la  bande  noire,  qui  achetait 


les  châteaux  et  en  pavait  la  valeur  avec  les  matériaux  qu  eUe  en 
retirait,  les  marchands  de  musique  achetaienttrescher  les  par- 
titions des  opéras  et  des  ballets  nouveaux  et  la  vente  de  leurs 
quadi-illes  suffisait  toujours  pour  payer  leurs  dépenses. 

Ce  système,  loin  d'avoir  dégénéré  de  nos  jours,  semble  avoir 
pris  un  essor  plus  vigoureux;  si  bien  quaujourdlmi  toute  la 
musitiuedramatiqne  se  chante  et  se  danse  :  et  cette  transforma- 
tion d'une  partition  en  quadrilles  s'opère  si  rapidement  que  la 
majeure  parue  du  public  parisien  danse  presque  toujours  un 
opéra  avant  de  l'avoir  entendu  au  théâtre.  Les  œuvres  de  nos 
compositeurs  ont  donc  deux  débouchés  pour  gagner  la  popu- 
larité :  s'ils  ne  frappent  pas  directement  notre  sens  auditif,  ils 
traversent  nos  jambes  pour  arriver  à  l'oreille  ;  sans  compter  les 
orgues  de  Barbarie  qui  nous  les  transmettent  a  travers  nos 
fenêtres 

Les  frères  Tolbecque  et  Musart  sont  depuis  long-temps  en 
possession  d'arranger  en  quadrilles  les  chefs-d  œuvre  de  nos 
grands  maîtres,  et  ils  justifient  lèiu-s  succès  par  le  rare  talent 
qu'ils  déploient  dans  cette  spécialité,  aussi  bien  que  par  la  per- 
i^ection  de  leur  exécudon.  Mais  ces  artistes  ne  se  d.sunguent 
pas  moins  par  leiu-s  compositions  originales  :  les  contredanses 
de  Tolbecque  se  trouvent  sur  tous  les^pianos,  et  ceUes  de  Mu- 
sart sont  applaudies  chaque  soir  aux  Champs-Elysées  dlnver. 
Marchand,  qui  dirige  l'orchestre  du  Vauxhall,  mente  a  juste 
titre  d'être  associé  à  ces  deux  notabilités  :  ses  de.icieux  qua- 
driUes  et  la  précision  de  son  orchestre  attirent  plus  d  un  dilet- 
tante vers  cette  salle  de  bal ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  le  rendez- 
vous  de  la  bonne  comiMgnie.  , 

Les  progrès  de  la  contredanse  composée  ou  arnuigee  pour 
le  piano  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

11 Y  a  une  vingtaine  d'années  MM.  Drome  et  Jawurek  tai- 
saient paraître  des  contredanses  nouvelles  pour  piano  :  peu  de 
personnes  les  jouaient;  mais  plus  tard  Henri  le  Morne,  Koma- 
Auesi,  Darondeau  et  autres,  en  piibUèrentqui  obunrent  beau- 


Piangele.donnel.. 

Pétrarque 


LES  VAGUES  BLEUES 

ROMANCE . 
Paroles  de  M*;   Sylvain    BLOT. 
Musique   d.^  Madame  Pauline  DICHAMBGE. 

(  LE  MENESTREL    JOrRNAL.) 


Andantino. 


PIANO. 


2*!   Coirplet. 


le       coeur        plein     dVs.pé     .  ran   .       _  re  jetais    heu  _  reu.se    al  _  lors  je      vi  _  vais   pour    l)é . 


so  _    li  .    .tai.  .re       al.    _        li  -    -an.    _  ces...,,  et        sur       la       va  .  .   _  gue     bleue_ 


na  _      _  ce. 


1_   le    er  _    raif,  la       mal.  heu   _     reu.    _  se,      la      mal .  lieu  _    reu  .   se       pleu_    _  rail. 


3.   Couplet. 


e   en-   tre     ses      mains       bru_  _  lan .    _     -tes  mais    là       je       n'en.fend     plus  que      le     souf.fle      du 


vent  que        le       bruit   des         al  _    _     .    _  gués  trem.  blan  -    .tes,,   et        sur        la       va .    .    gués     bleue où 


4.   Couplet. 


,,I1         en_vi_  ait      la        gloi-  _  re,  a         notre  a.mour      si        pur  el  .     le  op_  po  _  sa  bien. 


sa  bril  _  lan ,  te  au  _      _    ré.    _  o   _       _    le tran.quiLle  à    mes      eo_    _  tés  sur     son     ai.  _  le     d'à. 


a         sa        pîa.  .  ce         un       pa .  pil  _   _     .Ion       vô .   .   -le..,,   et        sur         la       va.    -    -gue      bleue 


la       mal.   heu   -    reu  .    se        pieu  .       .  rail. 


LE  MENESTREL. 


coup  de  succès.  Aussitôt  une  foule  de  jeunes  amateurs  se  lancè- 
reut  dans  cette  carrière.  11  y  eut  des  quadrilles  variés  qui  pou- 
vaient tenir  la  place  des  morceaux  d'études  les  plus  brillants. 

Ceux  de  Zimmermann,  HenriHertz,  M.  de  Fortin  eurent  une 
grande  vof^ue.  Aujourd'hui  nous  avons  des  contredanses  chan- 
tées sur  des  motifs  de  Rossini  avec  des  paroles  italiennes,  et  sur 
des  airs  de  Darondeau  avec  des  paroles  françaises.  Le  baron 
de  Saint-Pol  a  également  donné  son  quadrille  au  public.  On  sait 
que  le  prince  de  la  Moscowa  a  composé  des  galops  pour  les 
Ixils  de  l'Opéra  :  son  père  ne  faisait  pas  le  même  genre  de  mu- 
sique ,  mais  il  y  avait  alors  un  autre  chef  d'orchestre  qui  faisait 
danser  les  alliés... 


Ô6    t  (l/peïcc-Oonikiae. 


Un  grand  mouvement  régnait  depuis  un  mois  à  ce  théâtre  :  on 
parlait  de  notes  diplomatiques  adressées  au  ministère,  de  dis- 
solution de  société  et  de  régénération  ;  de  nombreux  pour- 
parlers ont  eu  lieu,  une  infinité  de  versions  ont  circulé,  et  rien 
n'est  encore  décidé.  Nous  avons  voulu  attendre  le  résultat  dé- 
finitif de  toutes  ces  négociations  avant  d'en  entretenir  nos  lec- 
teurs; car  au  milieu  de  ce  chaos,  où  les  bruits  de  la  veille  sont 
détruits  pas  les  rumeurs  du  lendemain,  le  Ménestrel,  destinéà 
n'élever  sa  voix  que  tous  les  huit  jours,  aurait  été  un  écho  tar- 
dif et  incomplet  ;  mais  à  l'heure  oii  nous  écrivons  ces  lignes, 
une  espèce  de  statu  quo  a  pris  la  place  du  mouvement.  Des 
préoccupations  d'un  ordre  politique  sont  venues  se  jeter  à  tra- 
vers les  mtcrêts  de  théâtre;  et  nous  croyons  devoir  profiter  de 
ce  temps  d'arrêt  pour  tracer  en  peu  de  mois  le  résumé  histori- 
que de  toutes  ces  transactions  théâtrales  et  administratives. 

Le  premier  manifeste  lancé  contre  le  directeur,  M.  Paul,  et 
surtout  contre  l'organisation  de  la  société  actuelle,  consistait 
dans  une  note  diplomatique  remise  par  un  de  nos  compositeurs 
distingués,  fauteur  de  Mazanïello,  au  ministre  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  Cette  note  avait  pour  butde  provoquer  la 
formation  d'une  commission  qui  eiit  à  examiner  l'état  financier 
et  artistique  du  théâtre  de  fOpéra-Comique ,  et  à  aviser  aux 
moyens  d  assurer  son  avenir.  Sa  voix  a  été  entendue,  et  la  com- 
mission demandée  nommée  sur-le-champ. 

Le  rapport  de  la  commission  a  été  fait  en  ce  sens,  qu'il  de- 
mandait la  dissolution  de  la  société  et  une  augmentation  de  la 
subvention.  On  parlait  encore  d'attendre  la  fin  du  bail  des  Ita- 
liens pour  donner  la  salle  Favart  aux  comédiens  de  fOpéra- 
Comique,  et  cela  avec  une  subvention  de  cent  quatre-vingt 
mille  francs  ;  mais  ce  dernier  bruit  n'avait  aucune  consistance. 
Le  ministre  du  commerce  était  décidé  à  faire  soumissionner 
la  direction  et  à  l'accorder  au  capitaliste  qui  demanderait  la  sub- 
vention la  moins  élevée. 

M.  Véron  de  l'Opéra,  et  M.  Gavé  de  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  se  mirent  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  direction  du  théâ- 
tre. Le  premier  avait  contre  lui  la  considération  du  cumul,  le 
second  celle  de  f  inexpérience  ;  et  néanmoins  ce  dernier  était 
sur  le  point  de  l'emporter  :  on  avait  même  déjà  pensé  à  l'avenir 
de  M.  Paul  en  lui  ménageant  une  fort  agréable  sinécure  en  sus 
de  la  jouissance  de  sa  pension  :  sa  nomination  comme  commis- 
saire royal  près  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  pour  toute  la 
durée  du  privilège,  était  près  d'être  signée  ;  mais  cette  combi- 
naison a  également  été  renversée.  D'autres  concurrents  se  sont 
présentés  pour  prendre  les  rênes  du  théâtre  ;  MJL  Crosnier, 
Ferdinancf  Laloue, Cerf-Beer,  Dartois,  Mira,  Troupenas,  Car- 
mouche,  ont  été  portés  successivement  sur  la  liste  des  candi- 
dats; et  cette  liste  se  compliquait  sourdement  de  quelques  au- 
tres capacités  qu'on  ne  nommait  pas. 

Pendant  ce  temps  l'assemblée  des  auteurs  a  cru,  de  son  côté, 
devoir  se  réunir  plusieurs  fois  pour  délibérer  sur  ses  propres 
intérêts  :  et  le  bruit  courait  <jue  toutes  les  pièces  avaient  été  re- 
tirées de  rOpéra-Comique  jusqu'à  la  nomination  du  nouveau 
directeur  ;  ainsi  MJL  Scribe  et  Aii)er  auraient  repris  leur  Les- 
tocq,  et  M.  Labarre  sonylspicnn/,  qui  était  en  pleine  répétition. 
K'ianmoins  cette  dernière  assertion  mérite  peu  de  confiance, 
car  on  répète  encore  en  ce  moment  V Aspirant  de  marine. 

Espéronsque  tout  ce  mouvement  de  fermentation  engen- 
drera une  belle  et  bonne  njvolution  théâtrale,  et  que  surtout  le 
germe  n'en  soit  pas  trop  long  à  se  développer.  S'il  en  était  au- 


trement, si  de  toutes  ces  rumeurs,  de  toutes  ces  démarches,  de 
ces  protocoles  et  de  ces  intrigues  il  ne  devait  rien  résulter,  ce  se- 
rait la  plus  niaise  farce  diplomatique  qu'on  eût  jamais  jouée, 
et  les  organes  de  la  presse  regretteraient  amèrement  d'avoir 
prêté  leurs  bons  offices  à  une  semblable  mystification.  Mais 
nous  savons  que  le  fil  des  négociations  a  été  momentanément 
rompu  par  les  débats  sérieux  qui  s'agitaient  dans  une  sphère 
plus  élevée.  M.  le  ministre  du  commerce  ainsi  que  ses  collègues 
ont  besoin  de  concentrer  pendant  quelques  jours  toute  leur 
sollicitude  sur  une  loi  bien  autrement  importante  que  nos  min- 
ces intérêts  de  théâtre  :  l'intérêt  de  la  patrie  doit  passer  en 
première  ligne.  Quand  nos  ministres  auront  assuré  le  bonheur 
du  peuple,  ils  songeront  à  ses  plaisirs  :  nous  avons  donc  besoin 
de  patience. 


^4^1 
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Après  demain  mardi,  M.  Ghys,  violoniste  distingué,  don- 
nera une  grande  soirée  musicale  dans  les  salons  de  M.  Seirig, 
galerie  Vivienne,  à  huit  heures  du  soir.  Plusieurs  artistes  du 
premier  ordre  doivent  s'y  faire  entendre. 

— ïhénard  vieutde  se  charger,  pendant  l'absence  de  Féréol, 
du  rôle  de  Cantarelli  dans  le  fré  aux  Clercs,  et  il  s'en  acquitte 
à  la  satisfaction  générale.  Il  ne  reste  plus  un  seul  acteur  main- 
tenant, de  ceux  qui  ont  créé  les  rôles  du  Prés  aux  Clercs,  qui 
n'ait  été  doublé  ou  remplacé. 

— Robert  le  Diable  vient  de  faire  son  apparition  au  grand 
théâtre  de  Lyon  ;  le  succès  de  ce  chel^d'œuvrc  deMeyerbeer  a 
été  complet. 

— Le  montant  de  la  recette  du  dernier  concert  donné  par 
Paganini ,  à  Yalenciennes ,  s'est  élevé  à  trois  mille  cinq  cent 
soixante-sept  francs. 

— La  jeune  noblesse  de  Naples,  qui  a  cette  année  fentre- 
prise  des  grands  théâtres  de  cette  ville,  vient  d'engager  madame 
Malibran  pour  le  carnaval  prochain  à  raison  de  80,000  frimes 
et  deux  représentations  à  bénéfice. 

— Il  est  question  à  Sinyrne  de  construire  ime  salle  de  spec- 
tacle qui  serait  exploitée  par  des  comédiens  et  des  chanteurs 
d'Europe. 

— Le  10  juin  prochain,  il  y  aura  à  l'Université  d'Oxford  une 
grande  fête  musicale  pour  célébrer  l'installation  du  duc  de 
Wellington. 

— Mademoiselle  Verneuil  que  nous  avons  déjà  applaudie  aux 
Français,  et  qui  avait  emporté  auxboulevarts  son  excellent  ton 
de  comédie,  va  rentrer  au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  par 
l'Ecole  des  Vieillards  elle  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard. 

— Un  compositeur  alsacien  va  faire  exécuter  sm'  le  théâtre 
de  Strasbourg  un  grand  opéra  de  sa  composition,  intitulé 
Gustave  Vasa. 

— Le  Déluge  Universel  de  Donizetti  fait  courir  la  foule  au 
grand  théâire  de  Gênes.  Mademoiselle  Michel,  notre  compa- 
triote, a  beaucoup  de  succès  dans  cette  pièce. 

— Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  publication  musicale  de 
M.  Bessems,  jeune  artiste  plein  d'avenir  :  ce  sont  les  Mélodies 
dramatiques,  qui  reproduisent,  accompagnées  du  charme  de  la 
musique,  les  plus  belles  inspirations  de  MM.  Lamartine,  Vic- 
tor Hugo,  mesdames  Yalmore,  Tastu,  etc. 

— Le  31  mars,  Profeti  donnera  une  matinée  musicale  dans 
laquelle  on  entendra  les  artistes  les  plus  distingués  du  théâtre 
italien. 

— Mademoiselle  Bertin,  auteur  d'une  partition  de  Faust,  qui 
a  été  exécutée  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  travaille  en  ce  mo- 
ment à  un  nouvel  opéra  ayant  pour  ûtre  Noire-Dame  de  Paris. 
On  assure  que  M.  Victor  Hugo  s'est  chargé  du  libreilo. 


!:^IIium  bu  Îl%ênc5tx'el, 


Collect'wn  de  cinquante-deux  Ultiograpldes  inspirées  par  le 
sujet  des  rontances  publiées  dans  ce  Journal,  dessinées  cl  titlw- 
graphiées  par  les  premiers  artistes.  Prix  :  iO  francs ]iar  an,  S/r. 
pour  G  mois. 

On  s'abonne  au  bureau  du  Ménestrel. 
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Conîritions  ï>e  l'îlbonucmfnt  : 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMEI\'S  :  2    FR.  EN    SUS  ; 

ET  l'Étranger  :  5  fr. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


Toales  les  lettres  doivent  être  adressées  franc  de  poi 
au  Directeur  du  Journal. 


®n  s'abonne 


A  PARIS,  AD  BUREAU  DC  JOURNAL, 

HUE  D'HAKOVRE  ,  '21; 

DANS    LES   DÉPARTEMENS, 

A  totis  les  Bureaux  des  Messageries 
roijates  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES^ 

Au  bureau  de  l'Emancipation,  rue 
des  Fripiers,  .56. 


On  peut  a^s^i  odrc;scr  le  mniitanl  des  abonni 
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Paraissant  tous  les  dimanches  avec  cse  ROMANCE  TNÉDITE  de  hlvdasie  Pauline  duCHAMBGE  ,  SRI.  Edouard  BRUGUIÈRE  ,  Auguste 
PANSERON ,  Amédée  de  BEAUPLAN,  Adolphe  ADAM,  Charles  PLANTADE,  Éiiense  THÉNARD,  Jacques  STRUNZ,  DOCHE,  etc. 


Sa  Samilic  Bac\). 


On  a  signalé  en  Allemagne,  comme  en  France,  des  fa- 
milles de  musiciens  dans  lesquelles  le  génie  et  le  talent  s'est 
propagé  de  génération  en  génération ,  et  qui ,  pendant  un 
ou  deux  siècles,  ont  fourni  des  artistes  du  premier  mérite  à 
leur  patrie.  Telles  furent  en  Allemagne  les  familles  Bach , 
Benda,  Relner,  Kleinknecht;  eu  France,  les  Danican-Phili- 
dor  et  les  Lambert. 

Les  Bach  ont  été  les  Barmécides ,  les  Pharaons  de  la  mu- 
sique. Une  foule  d'artistes  du  premier  ordre  sont  sortis  de  la 
famille  Bach  pendant  près  de  deux  cents  ans. 

Le  chef  de  cette  race  de  musiciens ,  Veit  Bach ,  fut  d'abord 
boulanger  à  Presbourg.  Forcé  de  quitter  cette  ville  vers  le 
milieu  du  xvi'  siècle ,  à  cause  de  la  religion  réformée  qu'il 
professait,  il  vint  s'étabhr  dans  un  village  de  Saxe-Gotha  , 
appelé  Wechmar,  et  se  fit  meunier.  Après  avoir  fini  son  tra- 
vad ,  le  meunier  secouait  sa  farine ,  prenait  une  guitare ,  et 
se  délassait  en  chantant.  Il  communiqua  ce  goût  à  ses  deux 
Hls ,  commença  leur  éducation  musicale  ;  et  ces  deux  élèves 
du  meunier  de  Wechmar  s'illustrèrent,  et  devinrent  les  chefs 
de  cette  immense  famille  de  musiciens  qui  se  répandit  dans 
la  Saxe,  la  Thuringe  et  la  Franconie,  pendant  près  de  deux 
siècles.  Tous  furent  chanteurs  de  paroisse ,  organistes  ou 
musiciens  de  ville,  ainsi  qu'on  les  appelle  en  Allemagne. 
Devenus  trop  nombreux  pour  vivre  rapprochés,  ils  s'étaient 
dispersés  dans  les  différentes  contrées  dont  je  viens  de  parler; 
mais  ils  convinrent  de  se  réunir  une  fois  chaque  année  à  jour 
fixe,  afin  de  conserver  entre  eux  un  lien  patriarchal.  Erfurt, 
Eisenach ,  Arnstadt,  furent  les  lieux  choisis  tour  à  tour  pour 
ces  réunions  musicales  et  fraternelles.  Cet  usage  se  perpétua 
jusqu'au  milieu  du  xviii"  siècle ,  et  l'on  vit  plusieurs  foisjus- 


qu'à  cent  vingt  musiciens  du  nom  de  Bach ,  hommes,  femmes 
etenfans,  assistera  cette  fête  annuelle.  Leurs  récréations 
consistaient  alors  uniquement  en  exercice  de  musique.  Un 
trait  caractéristique  de  cette  famille  intéressante  est  l'usage 
qui  s'y  était  établi  de  rassembler  en  recueil  toules  les  com- 
positions de  chacun  de  ses  membres  :  cela  s'appelait  les 
Archives  de  Bach.  Ce  recueil  a  passé  dans  les  mains  de 
M.  Georges  Poelchau ,  à  Berlin. 

Jean-Sébastien  Bach  était  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  cette  innombrable  famille.  Il  naquit  à  Eisenach, 
le  21  mars  1683.  Il  était  compositeur  de  la  Cour  de  Pologne, 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Weissenfels  et  du  prince  û\n- 
hall-Coethen ,  et  directeur  de  la  musique  de  l'Ecole  de  Saint- 
Thomas  à  Leipzig.  Nommé,  en  1703,  musicien  de  la  Cour 
de  Wevniar,  il  obtint,  deux  ans  après  ,  l'orgue  d'Arnstadt. 
C'est  la  principalement  qu'il  acquit  les  grands  lalens  qui  le 
distinf^uèrent  ensuite  comme  compositeur  et  comme  orga- 
niste."En  1717 ,  il  défendit  la  supériorité  de  sa  nation  contre 
Marchand,  fameux  organiste  français,  à  qui  le  roi  de  Po- 
logne offrait  des  appointemens  considérables  pour  le  fixer  a 
Dresde.  Mais  au  jour  indiqué,  Marchand  partit  par  la  poste, 
sans  vouloir  accepter  le  cartel  musical.  En  17-47,  Bach  fit 
un  voyage  à  Berlin  ;  le  roi  de  Prusse  Frederick  voulut  l'en- 
tendre à  Potsdam,  et  lui  donna  le  thème  d'une  fugue.  Après 
qu'il  l'eut  improvisé  en  maître,  Frederick  lui  demanda  une 
autre  fugue  à  six  voix  ;  et  Bach  l'exécuta  sur-le-champ  d'a- 
près un  thème  de  son  invention.  Une  maladie  d'yeux  ,  que 
fopération  ne  fit  qu'aggraver,  altéra  sa  santé  au  dernier 
point.  Il  mourutd'uneattaqued'apoplexie,le28  juilletl7o0, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Bach  avait  l'oreille  si  subtile  et  si  délicate  que ,  dans  1  or- 
chestre le  plus  complet,  il  découvrait  à  l'instant  la  moindre 
faute  d'exécution.  Comme  virtuose  sur  l'orgue  et  sur  le  cla- 
vecin ,  on  doit  le  regarder  comme  le  plus  fort  qui  ait  existe , 


Moderato  graciozo . 
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Paroles  de  iM':"*"    Elisa  MERCŒUR. 
Hînsiquede  MT  Améd.'e  d<- BEAUPLAJV. 

(le   Mf'NESTRF.L   JOURNAL. 


PIANO. 


Voyez-vous  ce  beau  ciel,         ces  lacs  bleus        qi!*!!   co  -  lo  -  re,    cette    nei  -   -  -  ge    de 


fleurs   tom-bant     du      cilron-nier?      aussi    pur  que  le    son  qui        fuit  de  la     man  -  do  -    re, entendez- 


le       chant     du      gondo-lier?     cnlendez-vouslechantdugondo-lier?       c'est    dans    cedouxcli 
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Con  anima. 
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n-at  que       pour    charmerla    vi--e       l'es-  prit,       toujoursdD-eile,  est  l'escla  -  ve       du        coeurjque  les  gran- 


deurs  n''oii(      rien  que      respe'ran-ceen  -   vi  -  e,     que  Ton  o-    -   -  te  àror-pieuil       pourdonner    au      hou- 


heur.       mais  un  d(,u  -     -  blepar-fum  de      fleurs    et  de  ten-dresse        a  pour  moi  vai-ne-menl         embau- 


mé    ton     se-  -jour,   beaupai-is,  Ui  n'as  rien  qui         plai-se  à     nialris-les  -  se,  car       c'est      sousd'autres 


cieux        que        j'aireve       d'à-  mour.car  sous  d'autres  cieux  j'ai  rêve  d'amour,  beau  pai-is,  lu    n'as  rien  qui 


plai  —  se  à  ma  tris-tes  -  se,     car       c'est       sous  d'autres  cieux  que  j  ai  re-ve    d'à-    -mour. 

Rallent. 


LE    MENESTREL. 


et  qui  peut-être  existera  jamais.  Ses  compositions ,  que  tout 
le  monde  trouve  irès-difficiies,  étaient  pour  lui  des  bagatelles. 
Tous  ses  doiPis  étaient  également  exercés  ;  il  s  était  compose 
un  doiplé  particulier.  Contrel'usagedes  musiciens  de  ce  temps- 
là  il  se  servait  beaucoup  du  pouce.  Il  aflectionnait  tant  la 
pleine  harmonie  que,  non  content  d'employer  les  pédales 
avec  une  constance  et  une  vivacité  peu  communes ,  il  avait 
l'habitude  de  tenir  un  petit  bâton  dans  les  dents  pour  s  en 
servir  surlestouchesquesesniainsnepouvaientalteindre.  Per- 
sonne ne  savait  mieux  que  lui  juger  des  quahtés  d'un  orgue, 
ou  proposer  la  manière  de  le  construire. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  théorie  et  de  pratique  de 
cet  auteur,  on  compte  cinq  oratorios  de  la  Passion. 
{  Castil-Blaze.  ) 


Une  des  plus  brillantes  solennités  théâtrales  a  signalé  le 
commencement  de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler  :  c'était 
la  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  Kubini.  L'af- 
flnence  du  public  était  telle,  que  l'administration  a  été  obli- 
gée de  renvoyer  plus  de  la  moitié  des  dileltanti.  La  Sonnam- 
bida,  la  Cenerenlola  et  la  Donna  del  Lacjo  composaient  tout 
le  programme  de  cette  magnifique  soirée.  On  aurait  pu 
croire  que  le  bénéficiaire  s'était  réservé  pour  cette  circon- 
stance des  ressorts  dramatiques  inconnus,  et  avait  ajouté  de 
nouvelles  cordes  à  sa  voix  :  jamais  son  talent  ne  s'était  élevé 
à  cette  hauteur.  Les  bravos  ordinaires  devenaient  froids  à 
côté  des  sensations  que  ce  prince  des  ténors  excitait  dans 
la  salle  :  on  n'applaudissait  plus  que  par  des  trépignemens 
d'enthousiasme. 

Tamburini,  Santini,  mesdames  Grisi  etUngher,  ont  eu 
leur  part  d'applaudissemens  mérités. 

Rubini  a  Pté  redemandé  à  grands  cris. 

Des  larmes  d'attendrissement  brillaient  dans  les  yeux  de 
plus  d'un  assistant.  C'était  comme  une  soirée  d'adieux  et  de 
regrets. 

Heureusement  M.  Profeti  nous  a  ménagé  une  dernière 
jouissance  musicale  avant  le  départ  de  la  troupe  italienne  : 
tout  ce  que  Paris  renferme  de  dilettanti  se  donne  rendez- 
vous  pour  demain  dans  les  salons  de  M.  Dietz. 


%aîonA  c)e  Md.  S 


evcM 


CONCERT  DONNE  PAR  M.  GHYS. 

(Mardi  25  mars.) 

Un  public  choisi  s'était  donné  rendez-vous  à  cette  soirée. 
M.  Ghys  n'avait  pas  surchargé  la  composition  de  son  pro- 
gramme, et  les  assislans  n'en  ont  été  que  plus  satisfaits. 

M.  Ghys  a  exécuté  plusieurs  morceaux  remarquables,  qui 
ont  fait  apprécier  tout  à  la  fois  son  beau  talent  comme  violo- 
niste et  compositeur.  Les  habitués  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  ont  déjà  eu  occasion  d'entendre  cet  artiste  qui , 
par  la  pureté  de  son  jeu  et  par  la  vigueur  de  son  archet,  a 
su  réveiller  en  eux  de  nouvelles  sensations,  même  après  le 
Pré  aux  Clercs.  Dans  son  concert  de  mardi  dernier,  M.  Ghys 
s'est  surpassé:  agilité,  grâces,  netteté  d'exécution ,  il  a  tout 
réuni  ;  aussi  d'unanimes  bravos  ont-ils  retenti  à  plusieurs 
reprises. 

iVL  Andrade  a  chanté  quelques  romances  avec  beaucoup 
de  goût  ;  mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  mieux  choisi 
ses  morceaux:  c'est  à  cela  seul  qu'il  faut  attribuer  la  tiédeur 
des  applaudissemens  qu'il  a  obtenus. 

Plusieurs  autres  artistes  se  sont  fait  entendre  dans  cette 
soirée.  Nous  ne  mentionnerons  que  M.  Rhein,  qui  a  partagé 
les  honneurs  du  concert  avec  M.  Ghys. 

M.  Rhein  est  un  de  nos  pianistes  les  plus  distingués  :  maî- 
tre de  son  instrument,  il  sait  vaincre  les  difficultés  les  plus 
inouïes;  peu  d'artistes  possèdent  à  un  si  haut  degré  la  pré- 
cision des  cadences  et  la  rapidité  des  traits  ;  sa  méthode  est 
parfaite ,  son  jeu  est  correct  ;  mais  d'où  vient  qu'il  remue  si 
rarement  l'àme  de  ses  auditeurs?  D'où  vient  qu'il  ne  pro- 
voque en  nous  aucune  de  ces  sensations  que  font  naître  les 
Moschelès,  les  Hertz,  les  Pixis,  et  autres  pianistes  du  pre- 
mier ordre?  Le  jeu  de  M.  Rhein  manquerait-il  de  goût  et 


d'expression?  Nous  serions  tentés  de  le  croire;  mais  nous 
n'affirmons  rien,  car  le  choix  aride  des  morceaux  qu'il  exé- 
cute est  peut-être  pour  quelque  chose  dans  le  peu  d'effet 
qu'il  produit.  Nous  nous  bornerons  donc  aujourd'hui  à  lui 
faire  le  même  reproche  qu'à  M.  Andrade,  sauf  à  lui  rendre 
à  une  prochaine  occasion  toute  la  justice  qu'il  mérite. 

(Dpéra-Comique. 

\:l^oiic&d,    ce   JUb.    Xooroiu), 

Le  nom  de  ce  violoniste ,  dont  la  vertu  est  si  attractive , 
n'a  exercé  ce  soir  là  que  la  moitié  de  sa  magie.  Ou  se 
serait  attendu  à  beaucoup  plus  d'aliluence  dans  la  salle. 

Mais  n'oublions  pas  que  l'hiver  a  été  fécond  en  musique  : 
il  est  probable  que  les  estomacs  parisiens  commencent  à  élre 
rassasiés,  et  nous  serions  peu  surpris  que  la  foule  des  Dilet- 
tanti devînt  chaque  jour  moins  compacte  dans  nos  salons 
et  dans  nos  salles  de  spectacle. 

Ainsi  ne  perdez  pas  un  moment,  vous  tous  qui  avez  encore 
quelques  doses  musicales  à  prendre  :  les  concerts  se  meurent 
aux  premiers  rayons  du  printems. 

Quatre  artistes  faisaient  les  frais  de  la  soirée  musicale  de 
rOpéra-Comique.  MM.  Lal'ond,  Hertz,  Ponchardet  madame 
Casimir  ;  et  tous  les  quatre  semblaient  lutter  à  qui  mériterait 
le  plus  d'applaudissemens.  M.  Lafond  a  joué  d'une  manière 
ravissante  ses  motifs  de  la  Muelte  et  son  duo  varié  avec 
M.  Henri  Hertz.  Madame  Casimir  s'est  avisée  ce  soir  de 
chanter  de  l'italien ,  sans  s'inquiéter  si  elle  possède  la  pro- 
nonciation exacte  et  moelleuse  de  cet  idiome  :  mais  elle 
savait  bien  que  le  public,  une  fois  captivé  par  l'éclat  et  la 
pureté  de  sa  voix,  passerait  condamnation  sur  les  paroles. 
Pourtant  ce  que  nous  avons  peine  à  lui  pardonner,  c'est  le 
malencontreux  choix  qu'elle  a  fait  de  cette  éternelle  cavatine 
du  Barbier  :  Una  voce. 

Que  dans  un  salon  bourgeois  du  Marais ,  une  de  ces  naïves 
cantatrices  en  herbe ,  dont  les  parens  cultivent  avec  soin  un 
germe  musical  qui  ne  se  développera  jamais,  nous  chante  la 
cavatine  du  Barbier ,  la  galanterie  et  les  convenances  nous 
obligent  à  en  prendre  notre  parti.  Mais  qu'une  artiste  con- 
sommée comme  madame  Casimir ,  jette  à  la  tête  d'un  public 
artiste  ce  morceau  usé  d'Una  voce,  qu'on  devrait  mettre  au 
ban  de  tous  les  concerts,  voilà  ce  qui  passe  nos  conceptions. 
Nous  aurions  aussi  désiré  que  madame  Casimir  eût  été  plus 
sobre  des  ornemens  et  des  tours  de  force  dont  elle  a  cru  né- 
cessaire de  compliquer  cette  cavatine.  Après  cette  critique, 
on  ne  nous  accusera  pas  de  trop  de  prévention  pour  cette 
cantatrice,  quand  nous  déclarons  que  sa  voix  est  une  des 
plus  admirables  qu'on  ait  jamais  entendues. 

Ponchard,  selon  son  habitude,  a  chanté  avec  beaucoup 
d'expression  et  de  goût  quelques  romances  de  salon.  Mal- 
heureusement sa  voix  s'affaiblit  de  jour  en  jour;  et  ce  qui 
est  plus  fâcheux  encore,  c'est  que  ses  intonations  ne  sont 
pas  toujours  justes.  Nous  ne  comprenons  pas  davantage 
cette  espèce  d'agrément  vocal  que  Ponchard  nous  donne 
comme  une  cadence,  et  qu'il  veut  probablement  faire  passer 
pour  telle.  Les  cadences  dece chanteur  semblent  se  composer 
d'une  vibration  presque  insensible  sur  une  seule  note,  ou  tout 
au  plus  sur  un  quart  de  ton. 

Néanmoins,  vue  dans  son  ensemble,  cette  soirée  a  été 
satisfaisante  pour  le  public,  et  les  quatre  artistes  ont  recueilli 
toute  une  moisson  de  bravos.  Nous  aimons  à  croire  qu'elle 
aura  été  fructueuse  pour  le  bénéficiaire. 


—  On  annonce  pour  mardi  1"  avril,  une  représentation 
sur  le  théâtre  de  l'Odéon ,  au  bénéfice  de  M.  Henri ,  artiste- 
sociétaire  du  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique,  dans  laquelle 
Martin  nous  fera  entendre  pour  la  dernière  fois  Jcannol  et 
Colin,  et  Puaros  et  Diego.  Plusieurs  artistes  de  l'Académie 
royale  de  Jlusique  doivent  concourir  à  l'ensemble  de  celte 
représentation,  qui  promet  d'être  brillante  et  productive. 
Le  bénéficiaire  mérite  à  juste  titre  que  le  public  se  rende 
en  foule  à  sa  séduisante  invitation. 


PARIS.  —  IMPn.  DE  FÉLIX  LOCQUIN,  RUE  N.-D.-DES-VICIOIRES ,  16. 
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PlRAISSiilST  TOUS  LES  DIMASCHES  AVEC  USE  ROMANCE  MÉDITE  DE  MADAME  PACLISE  DUCHAMBGE  ,  MM.  EDOUARD  BRUGUIERB ,  AUGUSTE 

PAXSEROX ,  Amédée  de  BEAtPLAA',  Adolphe  iVDAM,  Charles  PLASTADE,  Étiewe  THÉSîARD,  Jacques  STRUXZ,  DOCHE,  etc. 


Quoique  cegenredecompositionsoit  fait  pour  la  chambre, 
il  doit  recevoir  du  musicien  la  chaleur  et  l'expression  de  la 
musique  dramatique.  La  Primavera ,  de  Chérubini;  le  chant 
sur  la  Mort  de  Haydn ,  du  même  maître;  Saplio  ,  de  Paër  ; 
Adélaïde ,  Armide ,  de  Beethoven ,  ylj'iane,  de  Haydn,  sont 
de  très-belles  cantates. 

On  écrit  des  cantates  à  une  ou  à  plusieurs  voix  récitantes; 
on  y  joint  même  des  chœurs. 

On  a  composé  des  cantates  d'un  grand  mérite  pour  les 
fêtes  de  la  république  française  ;  mais  c'est  à  tort  que  l'on  a 
donné  le  nom  de  cantale  à  des  chansons  à  couplets ,  telles  que 
le  Héros  français,  de  Persuis,  le  Drapeau  tricolore,  etc. 

Les  formes  de  la  cantate  sont  plus  développées ,  et  surtout 
plus  variées  :  on  chercherait  en  vain  des  elfets  dianiatiques 
dans  le  cadre  étroit  et  compassé  d'une  chanson. 

Les  récitatifs,  les  cavaiines ,  les  duos ,  les  chœurs,  doivent 
figurer  dans  la  cantate  :  les  plus  simples,  telle  que  V Adé- 
laïde,  de  Beelhosen ,  cerne  pour  une  seule  voix,  nous  pré- 
sentent au  moins  un  air  complet  à  deux  raouvemens  bien  ca- 
ractérisés. 

Les  airs,  les  scènes,  les  chœurs  d'opéra,  que  l'on  exécute 
dans  les  concerts  et  les  réunions  musicales,  ont  fait  peidre 
l'usage  de  la  cantate.  On  en  compose  cependant  encore  de 
temps  en  temps  pour  ceruiines  fêtes  solennelles  ;  et  les  élèves 
qui, toutes  les  années,  concourentpourlegrand  prix  de  l'Ins- 
titut mettent  en  musique  une  pièce  de  vers  disposée  d'une 
manière  ridicule  et  barbare ,  portant  le  titre  de  cantate. 
(  Castil-Blaze.  ) 


0-TJlTAB,S  MTJLTIOiOB.DE. 

Presque  tous  les  instrumens  dont  l'art  moderne  a  con- 
servé l'usage,  ont  été  modifiés,  perfectionnés  et  ont  reçu  des 
changemens  véritables.  La  guitare  seule  est  restée,  aune 
corde  près ,  ce  qu'elle  était  il  y  a  cinquante  ans.  C'est  à  l'exi- 
guité  de  ses  ressources  qu'il  faut  nécessairement  attribuer  le 
peu  d'effet  que  l'artiste  le  plus  exercé  produit  sur  cet  in- 
strument. 

De  même  que  la  harpe  et  tous  les  instrumens  à  cordes  où 
les  doigts  remplacent  l'archet,  la  guitare  est  privée  de  la 
faculté  de  filer  les  sons;  et  elle  a  cela  de  moins  que  la  harpe, 
qu'aucune  compensation  ne  lui  es!  ofl'crie  dans  la  multipli- 
cité de  ses  cordus  et  le  brillante  de  ses  accords.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  si  la  guitare  tient,  dans  l'art,  un  rang 
secondaire,  et  si  les  Sagrini,  les  Iluerta,  les  Saur,  les  Leg- 
nani ,  malgré  leur  talent  remarquable ,  n'ont  jamais  pu  pré- 
tendre à  un  grand  retentissement  dans  le  monde  musical. 

Mais  voici  une  invention  destinée  peut-être  à  mettre  un 
terme  à  ce  statu  quo.  M.  Charpentier,  de  l'Académie  royale 
de  musique,  aidé  de  M?J.  Louis  et  Jlunchs,  a  trouvé  un 
nouveau  système  d'instrument  à  23  cordes ,  qui  réunit  tout 
à  la  fois  les  effets  de  la  harpe  et  de  la  guitare.  11  se  compose 
d'un  jeu  de  guitare  ordinaire  de  6  cordes,  et  de  19  cordes  de 
harpe  annexées  pour  ainsi  dire  à  droite  et  à  gauche,  et 
accordées  diatoniquement. 

La  disposition  des  cordes  donne  quatre  octaves  d'étendue. 
Cette  disposition  est  telle  que  l'on  peut  passer  d'un  jeu  à 
l'autre,  ou  jouera  la  fois  sur  le  jeu  de  guitare  et  le  jeu  de 
harpe  avec  une  égale  facilité.  Cette  ingénieuse  combinaison 
produit  les  effels  les  plus  riches  et  les  plus  harmonieux,  et 


LA   VEILLE   DU  MARIAGE 


CHJNT    SUISSE  . 

De'dié     a      Madame    Casimir     CHFUYREUX 

Paroles  de  M!  Léon  saint  JAME. 
Musique  d'Edouard     BRUGUIÈRE. 

(le  mÉnestrfl  journal.) 
Mouvement  de  Tyrolienne.  ^. 


CR\NT. 


PIANO 


r      % 


-  ne     nup-ti  -     -  a  -  le     em-     -  bel-  lir        ton  front  ra  -   di  -   eux        bon-ne    nuit     etc. 


Coujilfl. 


Pour    ton      é-  poui  rem-pli     d'i  -  vrcs-      -se   c'est    de-  main     que    bril  -  le     le       jour  oii    des 


ga-    -ges     de  ta        ten  -  dres  -  se        lu    dois     cou-  rou-    -  ner 


uuur        bon  -    ne        nuit     etc. 


3^.   Couplet. 


Bon- ne    nuit  et    tan  -  dis  qu'un    son-     -  gc    ber-ce-  ra         ton   lé  -  ger   som-meil  moi   je     fui- 


son       doux  men-  -  son  -  ge 


pour  ne      pen-   -ser  <jua  ton        re  -   veil.        bon-    ne       nuit     etc. 


4.   Couplet 


main  quand  lui  -    -  ra      Tau-    -  ro-  -  re    nous 


se  -   rons      u-      -  nis 


.is  bon  -    ne        nuit      etc. 


--{f« 


LE    MENESTREL. 


ne  change  presque  rien  au  volume  d'une  guitare  ordinaire. 
M.  Milliei,  élève  de  M.  Carcassi ,  initié  dans  les  secrets  de 
cet  instrument  nouveau ,  nous  en  révélera  bientôt  les  res- 
sources prodigieuses.  Le  monde  musical  y  puisera  des  jouis- 
sances nouvelles,  et  l'art  y  aura  gagné  un  immense  progrès. 


Cximul  tl)éâîi*al. 


La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  marquée  par  un 
événement  important  qui  cliange  à  la  l'ois  les  tleslinées  de 
deux  théâtres.  MM.  Loève-Weimar  et  Mira  réuniront  la 
direction  de  l'Académie  royale  et  de  l'Opéra- Comique. 
M.  Véron  cède  ses  droits  pour  une  somme  de  200,000 ,  en 
se  réservant  12  pour  cent  dans  les  bénéfices  pendant  tout  le 
temps  qui  resie  à  courir  aux  termes  du  traité. 

M.  Mira  a  fait  ses  preuves  comme  administrateur;  mais 
M.  Loève-Weimar  n'a  jusqu'à  présent  que  de  beaux  anlécé- 
dens  littéraires  :  la  carrière  dans  laquelle  il  se  lance  est  toute 
nouvelle  pour  lui  ;  nul  ne  peut  prédire  un  échec  ;  mais  nul 
aussi  ne  peut  garantir  un  succès  :  favenir  seul  prononcera. 
Néanmoins  l'on  ne  peut  se  défendre  de  quei(jues  craintes  en 
songeant  à  la  lourde  responsabilité  qu'enlraine  le  cumul  de 
deux  exploitations  théâtrales.  Ces  messieurs  seront-ils  de 
force  à  en  supporter  le  poids  ?  Nous  le  désirons  sincère- 
ment, et  nous  nous  interdirons  tout  jugement  défavo- 
rable avant  de  les  avoir  vus  à  l'œuvre. 


n^cSi 


oiiuxiice  en    pet^^ipecttye 


i)jeu^e 


Le  spirituel  auteur  de  la  Prima  Donna  et  de  Paillas.ie , 
51.  Buratde  Gurgy,  qui  joint  au  talent  si  remarquable  d'é- 
crivain celui  de  poète  charmant,  a  eu  fimprudence  de 
nous  laisser  la  copie  d'une  de  ses  pièces  de  vers  à  laquelle 
M.  Bruguières  vient  d'adapter  une  délicieuse  musique.  Nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  la  donner  isolément  avant 
de  publier  la  romance.  Peut-èlre  nos  lecteurs  nous  saui'ont- 
ils  gré  de  notre  indiscrétion. 

LE  MASQUE. 


Tu  peux  me  déguiser  ton  front 
Sous  les  rubans  de  ta  mantille; 
Mais  de  ton  œil  noir  qui  pétille 
Le  brillant  regard  est  trop  prompt: 
Sous  ton  rouge  corset  rie  basque 
Ta  fuie  taille  vainement 
Avec  ta  voix  aussi  me  ment: 
Va ,  je  te  reconnais  beau  masque. 


Prendrais-tu  du  gai  Figaro 
Le  feutre  gris  et  la  résille. 
Le  manlelet  de  Mascarilie, 
Ou  bleu  le  sombre  douiiuo, 
La  toque  à  plumes  ou  le  casque, 
Le  pourpoint  d'or  tout  chamarré, 
Rien  qu'en  te  voyant  je  dirai  : 
Va,  je  t'ai  reconnu  beau  masque. 


Si  le  soir  au  milieu  d'un  bal. 
Où  la  folle  valse  tournoie, 
A  l'iieure  où  la  tête  se  noie 
Dans  les  transports  du  carnaval , 
Comme  un  léger  esprit  fantasque 
Près  de  moi  fais-tu  que  passer , 
Au  parfum  que  tu  vas  laisser 
Je  te  reconnaîtrai  beau  masque. 

Il  est  de  tes  parlers  si  douï 
Sur  ta  lèvre  rose  et  rieuse 
Qu'une  brise  mystérieuse 
Les  porte  embaumés  jusqu',':  nous  : 
Ces  doux  parlers,  gentille  basque. 
Viennent  de  toi  pour  nous  charmer: 
Il  faudrait  pour  ne  point  t'aimer 
We  pas  te  connaître  beau  masque. 

E.  Blkat  de  Gurct. 


—  Un  opéra  du  baron  de  Lichtenstein ,  dont  le  sujet  est 
emprunté  au  conte  de  Hoffmann ,  mailre  Martin  et  ses  com- 
pagnoyis,  vient  d'être  représenté  avec  assez  de  succès  à  Berlin . 

—  Un  opéra  italien  va  s'établir,  dit-on ,  à  Botany-Bay, 
sous  la  direction  de  M.  Bosisio,  ancien  chef  d'orchestre  (lu 
théâtre  du  Luxembourg. 

—  Une  célèbre  flûtiste ,  mademoiselle  Meyer,  vient  d'arri- 
ver à  Paris.  Cette  artiste ,  dont  le  talent  extraordinaire  a  été 
apprécié  dans  i^lusieurs  capitales  de  l'Europe,  se  propose 
de  donner  incessamment  quelques  concerts. 

—  La  dernière  représentation  de  mademoiselle  Taglioni , 
au  théâtre  italien  de  Londres,  a  rapporté  900  livres  sterl. 
(2-2,500  francs.) 

—  L'opéra  de  Zampa ,  de  Hérold ,  vient  d'être  traduit 
en  russe  et  représenté  avec  un  succès  immense  au  théâtre  de 
Moscou. 

—  Les  frères  Eichhorn  donnent  en  ce  moment  des  con- 
certs à  Berlin ,  où  ils  excitent  un  enthousiasme  général. 
L'un  d'eux  est  surnommé  par  les  Prussiens  le  Paganini  en 
miniature. 

—  Avant  trente  ans  toute  le  France  saura  la  musique. 
Nous  n'en  voulons  pas  d'autre  preuve  que  l'activité  vraiment 
admirable  qui  se  manifeste  chaque  jour  parmi  nos  artistes 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  états.  Musiciens  concer- 
tans ,  chantans ,  exécutans ,  composans ,  chacun  trouve  son 
lh(!âtre,  son  public  qui  l'applaudit,  son  coin  du  roi  et  son 
coin  de  la  reine ,  comme  au  bon  temps  où  l'harmonie  était 
un  rare  et  heureux  privilège  ,  et  où  l'on  ne  pouvait  exhiber 
la  mélodie  qu'à  bon  escient.  La  province  vient  d'être  témoin 
de  deux  triomphes  de  ce  genre  :  triomphes  de  famille ,  ap- 
plaudissemens  patriotiques,  musique  locale,  paroles  de 
deux  amateurs  de  celte  ville  (style  d'affiche  de  province).  A 
Marseille,  un  opéra,  intitulé  :  El  Gitano  ,  ouvrage  de  deux 
artistes  marseillais ,  a  obtenu  un  plein  succès.  Voici  en  quels 
termes  le  Garde  national  rend  compte  de  la  i""  représenta- 
tion :  «  Nous  sortons  de  la  représentation  du  Gitano ,  dont 
•  le  brillant  succès  a  dépassé  toutes  nos  prévisions.  Pres- 
»  que  tous  les  morceaux  ont  été  applaudis  d'enthousiasme  ; 
»  et,  à  la  chute  du  rideau,  une  double  couronne  a  été 
»  lancée  sur  la  scène,  aux  battemens  de  mains  de  deux  mille 
»  spectateurs.  Les  auteurs  sont  :  MM.  Partoiineaux  pour  les 
»  paroles,  et  de  Fontniichel  pour  la  musique.  »  C'est  à 
Douai,  dans  le  département  du  Nord ,  que  l'autre  célébra- 
tion a  eu  lieu.  Un  de  nos  correspondans  nous  fait  les  plus 
grands  éloges  de  fopéra  nouveau,  intitulé  Paul  I" ,  mu- 
sique de  MM.  Lefebvre  Luce  et  Borezy.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  aussi  à  ce  zèle  et  à  cet  enthousiasme. 

—  Le  comité  du  théâtre  du  Palais-Royal  vient  de  recevoir 
à  l'unaniuiité  un  vaudeville  en  un  acte  de  MM.'Burat  de 
Gurgy  et  Cognard.  Il  a  pour  titre  le  Fils  da  Triboulet.  On  se 
rappelle  que  M.  Burat  de  Gurgy  est  l'auteur  du  roman  car- 
navalesco-dramatique  de  Pailla'ise,  dont  le  Ménestrel  a  rendu 
compte  dans  un  de  ses  derniers  numéros.  Or ,  le  rôle  prin- 
cipal du  vaudeville  en  perspective  est  confié  à  Mlle  Déjazet. 
C  est  donc  une  double  garantie  de  succès. 

—  Les  répétitions  de  la  danse  ont  commencé  depuis  plu- 
sieurs jours  au  théâtre  Nautique ,  dont  l'ouverture  est ,  dit- 
on,  fixée  au  i"  mai. 

—  La  clôture  de  l'Opéra-Comique  durera  un  mois.  On  en 
profitera  pour  faire  quelques  réparations  dans  l'intérieur 
de  la  salle ,  et  distribuer  plus  commodément  les  loges  et  les 
galeries. 

—  A  raison  des  difficultés  qui  arrêtent  l'exécution  pu- 
blique de  l'oratorio  du  Juyement  dernier,  il  est  ouvert  en  ce 
moment  au  Conservatoire  de  musique  classique,  rue  de 
Vaugirard,  69,  une  souscription  pour  l'exécution  à  huis- 
clos  de  cette  belle  composition  dans  la  salle  principale  de 
l'établissement.  Il  ne  sera  vendu  aucun  billet  d'entrée  ni 
contremarque  ;  messieurs  les  souscripteurs  seuls  seront  ad- 
mis sur  la  présentation  des  cartes  d'entrée  qui  leur  seront 
délivrées  à  leur  demande  adressée  à  M.  Choron,  rue  de  Vau- 
girard, 69. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N.-D.-DES-YICTOIBES ,  IC. 


DIMAIVCHE  13  AVRIL  183i. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N»  20. 


Conîiitiims  ï»c  l'îlboiinfmfnt  : 


DIX  FUAXCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMEMS  :  2  FB.  EN  SUS; 
ET  l'étuanger  :  5  FR. 


®n  s'abonne 

A  PARIS,  AD  BUREAU  DU  JOURNAL, 

BUE  D'HAMOVBE  ,  21  ; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 


^Otttnaf  W  ^^^tt^tqnc. 


Pariiissa>t  tous  les  dimasches  avec  une  romance  inédite  de  MADA5IE  PAiLijiE  DICHAJIEGE ,  MM.  Edouard  BRUGUIERE,  Auguste 
PA5ISER0N,  ASIÉDÉE  DE  BEAUPLAIV,  ADOLPHE  ADA.M,  Cn.  PLANTADE,  TH.  LABARRE,  MASIXI,  THÉNARD,  JACQUES  STRUXZ ,  ETC. 


P3TB  M:TSICAL3. 

C'est  le -18  et  le  19  mai  prochain  que  l'association  du  Bas- 
Rhin  célébrera  sa  fête  annuelle.  La  réunion  aura  lieu  à  Aix- 
la-Chapelle.  C'est  pour  la  troisième  fois  qu'on  a  choisi  celte 
ville,  depuis  l'institution  de  cette  solennité,  et  pour  la  troi- 
sième fois  aussi  le  célèbre  compositeur  Ries  veut  bien  se 
charger  des  fonctions  de  directeur. 

Le  programme  a  été  arrêté  de  la  manière  suivante  : 


1"   JOURNÉE. 


de 


1°  Ouverture  composée  pour  le  drame  Don  Car 
Schiller,  par  F.  Ries  ; 

2°  Deborali,  oratorio  de  Haëndel,  en  trois  parties ,  avec 
addition  d'instrumens  à  vent,  par  F.  IliUer. 

2°  JOURNÉE. 

1°  Symphonie  de  Mozart,  en  ut  majeur,  connue  sous  le 
nom  de  Jupiter; 

2°  Hymne  par  Chérubini. 

3°  Symphonie  de  Beethoven,  n°  9  ; 

4°  Fragmens  du  Jugement  dernier,  oratorio  de  Frédéric 
Schneeder. 

Déjà  les  répétitions  sont  commencées,  et  M.  Ries  s'est 
rendu  à  Aix-la-Chapelle  pour  les  surveiller  et  les  diriger. 
On  pense  qu'un  immense  concours  d'amateurs  se  réunira 
pour  cette  solennité  musicale. 


£e  €onc0V^m, 


Quelques  journaux  parlent  d'un  nouvel  instrument  inventé 
en  Angleterre ,  qu'on  appelle  le  Concordia,  et  sur  lequel  on 
obtient,  disent-ils,  les  effets  des  instrumens  à  archet. 

Un  de  nos  confrères  croit  devoir  nous  donner  à  ce  sujet  les 
renseignemens  suivans  : 

«  Il  y  a  bien  long-temps  qu'on  s'est  occupé  pour  la  première 
fois  de  la  solution  de  cette  question. 

ï  Erard  est  le  premier  qui  semble  y  avoir  songé ,  et  Grétry, 
dans  son  livre ,  considérait  l'orgue  expressif,  dont  s'occupait 
alors  Erard ,  comme  devant  être  un  instrument  parfait.  Cet 
orgue  fut  terminé  quarante-cinq  ans  après.  Sa  destinée  a  été 
singulière:  commandé  par  la  reine  Marie-Antoinette,  il  était 
loin  d'être  achevé  lors  de  la  révolution.  Erard  ne  l'abandonna 
pas  cependant ,  et  parvint,  après  des  sollicitations  répétées,  à 
le  faire  accepter  par  la  liste  civile  de  Charles  X ,  et  il  fut ,  si 
nous  ne  nous  trompons  pas,  placé  en  1829  dans  la  chapelle. 

s  A  la  révolution  de  1830,  lors  de  la  prise  des  Tuileries, 
chaque  soldat-citoyen  saisit  un  tuyau  de  l'orgue  d'Erard ,  et 
s'en  servit  pour  chanter  la  victoire.  C'était  un  assez  singulier 
spectacle  que  celui  de  ces  hommes  couverts  de  poudre  et  de 
poussière,  dont  la  terrible  énergie  venait  d'étonner  une  ar- 
mée brave  et  disciplinée,  et  qui ,  à  présent,  leur  fusil  dans 
une  main  et  un  tuvau  d'orgue  dans  l'autre ,  faisaient  retentir 
la  place  du  Carrousel  de  sons  discordans  et  ridicules,  comme 
des  enfans  revenant  de  la  foire  de  Saint-Cloud. 

I  Le  malheur  de  l'orgue  d'Erard  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  le  reste  de  la  vie  de  cet  excellent  homme.  • 


LE  YIEUX  PECHEO^  DE  PISE 

BARCAROLLE. 

Musique   de  Charles    PLATsTÀDE. 


(LE  ME^ESTREL  JCUEKAL) 


CHANT. 


PIANO. 


AIleg;relto 


eueils  cha  -   que    jour 


ini  -  pru  -  dcnl  qui        se       fi  -     -     -  e     a    la      mer  a    Ta  - 


rrTT    —r-f^ 
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à      la        mt 


a      la  -  moiir 


à       I 


a      la      mer 


à        Pa'  - 


Sur    l'on-de  er-rani    sans    ces-  sr     l'o  -  ra  -  je      me         sur- prit         rent   fois    d<-     ma    tcn-dres-  se 


pru-dent  qui  se     fi- 


la -  inour,  à     la      mer,  à   la-mour,  à      la     mer,  à     la-miiur. 


Iiiu  -  reux  qui    se     fi e    à     1 


î    la-mnur,  à    la     mer.  à    la-moiir,  :i     h     mer,  à    l'a    miiur. 


1 


LE   MENESTREL. 


Celle  particularité  sur  le  fameux  oiffue  d'Ei'ard  est  exacte; 
mais  nous  ne  savons  pas  quel  rapport  elle  peut  avoir  avec 
l'instrument  qu'on  vient  d'inventer  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  Concordia  :  c'est  un  à  propos  bien  malheureux ,  n'en  dé- 
plaise à  notre  confrère. 

Le  Concordia ,  nous  assure-t-on  ,  produit  l'effet  d'un 
hi'ilriimenl  à  archet,  et  il  est  clair  que  son  mécanisme  n'est 
basé  sur  aucun  svstèmo  de  liiyaux.  Mais  que  nos  voisins 
d'outre-mer  ne  s'iiiiaj;inent  pas  que  leur  instrument  soit  nou- 
veau. Le  iacleur  Smith  nous  lit  entendre,  il  y  a  plusieurs 
années,  à  Paris,  un  piano' de  sa  composition ,  sur  les  cordes 
duquel  un  archet  se  promenait  à  mesure  que  l'exécutant  fai- 
sait mouvoir  les  louches,  et  qui  rendait  parfaitement  le  son 
du  violon.  L'Aéroplion  de  IL  Uietz,  instrument  dont  la  date 
est  plus  récente,  mais  certes  bien  antérieure  à  l'invention  du 
Concordia,  réunit  également,  quoique  dans  des  proportions 
plus  restreintes,  toutes  les  conditions  d'un  instrument  à 
archet. 

L'auteur  du  Concordia  fera  donc  très-bien  de  renoncer  à 
son  brevet  d'invention;  ce  qui,  sans  doute,  ne  l'empêchera 
pas  d'être  un  très  honnête  homme  et  un  excellent  artiste. 


,fô 


cbe'' 


lei 


^ 
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Nous  avons  déjà  annoncé  que  l'opéra  de  Zampa  avait  été 
traduit  en  russe  et  représenté  sur  le  théâtre  de  Moscou.  Il 
parait  que  c'est  la  seule  partition  nouvelle  qu'on  ait  emprun- 
tée à  la  France,  et  adaptée  à  un  libretio  moscovite.  On  a  fait 
traduire  en  langue  russe,  et  par  les  ordres  de  l'empereur, 
une  foule  d'anciens  opéras  français  et  allemands,  depuis  long- 
temps oubliés  en  France  et  en  Allemagne.  Le  czar  craint  les 
idées  nouvelles,  même  en  musique  ;  peut-être  voit-il  dans  la 
vieille  mélodie  toute  simple  et  toute  nue,  le  symbole  mystique 
de  la  monarchie  absolue  ;  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  s'il  la  pré- 
fère à  ce  système  d'instrumentation  moderne,  basé  sur  des 
clubs  d'accords  et  des  attroupemens  des  notes,  symbole  des 
masses  populaires  qui  compromettent  les  tiones.  De  là  pro- 
bablement aussi  son  éternelle  sympathie  pour  ces  musiciens 
nnhwles  dont  Saint-Pétersbourg  nous  a  envoyé  des  échan- 
tillons. Car  ce  n'est  que  sur  la  terre  classique  de  l'absolu- 
tisme que  pouvait  naître  une  association  d'hommes  concou- 
rant machinalement  à  une  mélodie  absolue.  Tout  s'enchaîne 
et  se  donne  la  main  dans  ce  bas-monde  :  l'immuabilité  po- 
litique et  l'immuabilité  dans  les  arts  marchent  de  conserve; 
c'est  dans  l'ordre. 

Pourtant  les  susceptibilités  moscoviies  ont  bien  voulu 
déroger  une  fois  en  faveur  du  génie  d'Herold.  La  musique 
de  Zampa  a  été  entendue  religieusement  par  le  public  de 
JIoscou,  et  applaudie  en  certains  endroits  avec  beaucoup 
d'enthousiasme.  Mais  le  traducteur  du  poème  ne  paraît  pas 
avoir  eu  le  même  succès;  son  librello  russe  a  été  générale- 
ment désapprouvé ,  car  on  ne  siffle  pas  en  Russie.  Nous 
connaissons  bien  des  auteurs  qui ,  à  ce  compte ,  voudraient 
vivre  sous  le  régime  cosaque. 


—  Cinq  conceris  ont  passé  presque  inaperçus  dans  l'espace 
des  huit  joursqui  viennent  de  s'écouler.  Il  yen  a  eu  rueChan- 
teieine,  rue  Neuve- Saint- Augustin , ainsi  que  chez  MM. Pape, 
Klepfer  et  Seirig.  C'est  le  signe  caractéristique  du  terme  de 
la  saison  musicale.  Les  artistes  se  pressent  de  dire  leur  der- 
nier mot ,  de  peur  que  la  belle  saison  ne  les  surprenne. 


Le  nombre  total  des  conceris  publics  et  réunions  musi- 
cales payantes,  donnés  à  Paiis  depuis  le  commencement  de 
l'hiver  jusqu'au  12  avril  ii»  liisi\(iii(  iit,  s'élève  à  soixanle- 
ireize,  y  compris  les  conceris  du  Conservatoire,  les  soirées 
des  frères  Muller,  et  les  matinées  musicales  de  MM.  'filmant. 
Les  salons  de  MM.  Petzold,  Stoelpel,  et  de  la  rue  Chante- 
reine  ,  ont  élé  le  plus  fréquemment  mis  à  contribution  ;  ceux 
de  MM.  Pape,  Dietz  et  Pleyel ,  l'ont  été  moins  que  les  années 
précédentes. 


—  Le  théâtre  nautique  ouvrira  dans  le  courant  du  mois 
prochain.  Le  premier  ouvrage  mis  en  scène  par  M.  Henry, 
est  Guillaume  Tell,  ballet  à  spectacle,  en  cinq  actes,  qu'on 
dit  remplit  d'effets  dramatiques. 

—  L'opéra  deNorma,  de  Bellini,  a  été  représenté  avec 
beaucoup  de  succès  à  Berlin  le  26  du  mois  dernier. 

—  Le  théâtre  d'Astley  à  Londres  va  se  rouvrir  par  les 
Guerres  de  Wellincjlon,  pièce  en  quatre  parties  et  en  vingt- 
huit  tableaux  historiques. 

—On  vadonneràCovent-Garden  le  Dt/î,  pièce  dont  le  sujet 
est  le  même  que  celui  du  Pré  aux  Clercs,  dont  la  musique 
doit  éti'e  appropriée  tout  entière  au  théâtr'e  anglais. 

— Le  22  mars,  on  a  joué  avec  le  plus  grand  succès  au  théâtre 
hollandais  à  Amsterdam,  un  nouveau  grand  opéra  intitulé 
Sapho,  paroles  de  M.  S'an  Lennep,  musique  de  M.  Van 
Bree. 

—A  Bruges ,  oîi  l'on  compte  ôô,000  habitans,  on  avait  fait 
courir  une  liste  de  souscription  pour  le  concert  de  Paganini. 
On  a  réuni  les  signatures  de  quatorze  amateurs. 

— Les  létes  musicales  qui  doivent  avoir  lieu  âOxford  à  l'oc- 
casion de  l'installation  du  duc  de  Wellington  comme  chan- 
celier de  l'Université,  se  composeront  de  quatre  concerts  qui 
seront  donnés  au  théâtre  les  10,  H ,  12  et  13  du  mois  de 
juin  prochain.  On  débutera  par  la  Captivité  de  Judas ,  nouvel 
oratorio  du  Dr.  Crotch. 

— Un  opéra  nouveau  deMercadantevient  d'être  représenté  à 
Venise,  sous  le  titre  d'Emma  d'Amiocliia.  11  parait  que  cette 
partition  n'a  eu  qu'un  médiocre  succès. 

—  On  prépare  à  la  Comédie  Française,  une  remise  qui  ne 
sera  pas  sans  intérêt  littéraire.  Il  s'agit  de  donner  le  Festin 
de  Pierre,  en  prose,  de  Molière,  avec  la  scène  du  pauvre, 
qui  n'est  imprimée  que  dans  l'édition  d'Auger,  et  qu'on  n'a 
jamais  vue  sur  le  théâtre. 

— Nous  recommandons  aux  amateurs  un  nouvean  recueil 
de  valses  et  de  galops,  intitulé  Souvenirs  du  Château  d'Air , 
par  M.  Strauss,  artiste  du  théâtre  Italien,  et  directeur  des 
concerts  d'Aix-les-Bains.  C'est  une  des  plus  mélodieuses 
productions  de  ce  jeune  compositeur,  déjà  avantageusement 
connu  par  un  grand  nombre  de  compositions  du  même 
genre.  A  Paris^  chez  M.  Maurice  Schlésinger,  rue  de  Ui- 
cheheu,  n.  97. 

— NousdonneroDsincessaramentànosabonnésuneromance 
de  M.  Betourné,  musique  de  Théodore  Labarre.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  entendu  cette  petite  composition  s'accor- 
dent à  leur  prédire  un  succès  de  vogue. 

—  Au  moment  de  la  fermeture  de  l'Opéra-Comique,  on  ré- 
pétait à  ce  théâtre  un  opéra  de  l'auteur  de  la  Jeune  fille  aux 
yeux  noirs,  dans  lequel  se  trouvaient ,  dit-on ,  plusieurs  mor- 
ceaux qui  eussent  fait  la  fortune  des  orgues  de  Barbarie.  Es- 
pérons que  nous  pourrons  bientôt  applaudir  cet  ouvrage 
qui  a  pour  litre  Y  Aspirant  de  mar'ine,  et  dans  lequel  débutait 
un  jeune  chanteur  connu  par  de  nombreux  succès  de  salons. 


Tout  le  monde  connaît  les  œuvres  musicales  de  M.  Amédée 
de  Beauplan;  mais  beaucoup  de  personnes  ignorent  sans 
doute  que  les  charmans  paysages  qui  figurent  à  l'exposition 
sont  dus  aux  pinceaux  du  romancier.  Il  est  rare  de  trouver 
réunis  en  une  seule  et  même  personne  deux  talens  cultivés 
avec  un  égal  succès:  aussi  nous  empressons-nous  de  signaler 
le  peiiilii''a  lousles  ailmii'aleiirs  du  niiisicien. 

Nous  piïiliioiis  (liM'c  pelil  rclour  vers  le  salon  pour  fixer 
rallciilioniles  roiinaissciirs  sur  les  lablcaiix  de  M.  Maraudon 
de  Montyel:  c'est  la  première  lois  que  le  nom  de  cet  artiste 
figure  à  l'exposition  ;  ce  début  promet  un  bel  avenir. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N.-D.-DES-VICTOIRES ,  10. 


La  contrebasse  est  l'instrument  le  plus  grand  de  la  famille 
des  violons;  ses  sons  résonnent  à  l'octave  basse  de  ceux  du 
violoncelle. 

Privé  de  la  quatrième  corde ,  et  raccourci  quelquefois  par 
l'accord  des  trois  autres  (1) ,  son  diapazon  a  peu  d'étendue; 
il  suffit  néanmoins  à  l'exécution  de  la  partie  confiée  à  cet 
instrument. 

La  (-ontrebasse  est  le  fondement  des  orchestres  ;  rien  ne 
saurait  la  suppléer  ;  soit  qu'elle  conserve  sa  marche  grave  et 
sévère,  soit  qu'entraînée  par  la  violence  des  passions,  elle  se 
joigne  aux  autres  inslruniens  pour  les  exprimer:  la  richesse 
de  SCS  sons,  un  rhythme  plein  de  franchise  et  de  pompe,  et 
surtout  l'ordre  admirable  qu'elle  porte  dans  les  masses  har- 
moniques, signalent  partout  sa  présence. 

Quoique  la  partie  de  contrebasse  figure,  dans  le  système 
général ,  à  une  octave  au-dessous  de  celle  des  violoncelles  et 
des  bassons,  on  l'écrit  néanmoins  sur  la  même  clef,  c'est-à- 
dire  la  clef  de  fa,  quatrième  ligne. 

C'est  Montéclair  qui,  le  premier,  a  introduit  la  contre- 
basse à  l'orchestre  de  l'Académie  royale  de  musique,  en 
1700.  ^  ^ 

Malgré  la  grosseur  énorme  de  la  contrebasse,  que  Kaemp- 
fer  appelait  son  Gohath ,  ce  musicien  exécutait  sur  cet  ins- 
trument des  concertos  de  violon;  et  Dragonetti  a  joué,  avec 
M.  yiotti ,  des  duos  de  violon  en  remplissant  alternativement 


les  deux  parties 


(Castil-Blaze) 


(1)  Quelques  musiciens  accordent  la  contrebasse  par  quartes. 


Jve  vl^bi/C'n  ^Lt  GTuibuite, 


A  l'époque  des  guerres  de  Mazarin ,  vivait  un  pauvre  ar- 
tiste nommé  Sulpice.  Maigre  et  décharné ,  laid  comme  Qua- 
simodo ,  bâti  comme  un  Z ,  il  n'avait  qu'un  chien  pour  com- 
pagnon ,  et  une  flûte  pour  tout  moyen  de  subsistance.  Mais 
son  talent  sur  cet  instrument  était  tel,  qu'il  attirait  par  ses 
sons  mélodieux,  ceux  qu'avait  repoussés  sa  malheureuse 
physionomie. 

On  sait  que  les  artistes  de  cette  époque  ne  détestaient  pas 
un  verre  de  vin  pris  au  pas  de  course.  D'ailleurs ,  tout  le 
monde  allait  au  cabaret. 

Les  temps  sont  bien  changés  !  aujourd'hui  on  va  au  café. 

Sulpice  entra  donc  un  jour  au  cabaret. 

Il  y  mangea  pour  quatre  et  but  pour  dix;  puis  il  roula 
sous  la  table  et  s'endormit  près  de  son  chien. 

Un  amateur,  qui  se  trouvait  près  d'une  table  voisine,  pro- 
fita de  son  sommeil,  lui  déroba  sa  flûte,  et  sortit  précipi- 
tamment sans  que  personne  s'aperçût  du  larcin. 

Sulpice  se  réveilla ,  et  son  premier  mouvement  fut  de  cher- 
cher sa  flûte,  qui,  dans  plus  d'une  occasion,  l'avait  aidé  à 
payer  son  écot.  11  fouille  en  vain  dans  ses  poches  :  l'instru- 
ment avait  disparu  !  Comment  exprimer  le  saisissaient ,  la 
consternation,  la  douleur  du  pauvre  artiste!  Cette  flûte  était 
tout  son  bien,  tout  son  trésor  :  elle  était  excellente,  et  d'un 
travail  parfait;  puis  il  la  possédait  depuis  plus  de  vingt  ans! 
Quel  affreux  coup  pour  Sulpice!  La  désolation  se  peignait 
dans  tous  ses  traits  ;  une  sueur  froide  ruisselait  sur  son 
front.  11  questionna  vainement  le  cabaretier,  ses  garçons 
et  les  pratiques  :  tout  le  monde  haussa  les  épaules.  Le 
petit  homme  fit  alors  un  bruit  infernal  ;  il  cria,  jura,  pesta  , 


LES    ECHOS    DU  LAC  DE  CÔME 


ROi\UNCi:. 

Paroles  de  !Vl'  Ernest  FOUI  NET. 

Musique  d'AdoIplifi  ADAM. 

(le   ménestrel  journal.) 


Allegro  iionti'oppo. 


PIANO. 
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Pre-tez    l'o  -  reille    a  mes  chants  du  ma  -  tin  dans    les     e  -  chos  de    ces    grot-tes  pro  -  fon-       -  des 


y     y     T 

le     son    y      court  comme  un    joyeux     lu  -  tin  auquel    ré  -  pond        un      au- tre  chant  loin-lair 


et     le     lac    pur  le     ber  -    ce  sur  ses      on-    -des      sur        ses 


glpMt^-^^n^^t^^^-^:^^^^?^ 


2!  Couplet. 


Voi-  -Ih    qu'il     fli)l-te  au    mi  -   lieu      de»      tor-  -rents  sur      les      fo-    -rets,    en  rlian  -    tant 


lan-     -ce         puis      il         se      perd  dans     les       bois        0-   -do-    lanls         dans       le 


end  des    secords  mou- 


rants  com  -   me     il  est     loin       é  -  cou  -  tez  en     si    -   len  - 


ce      çn  SI-    -  len  - 


3.  Couplet. 


LE   MENESTREL. 


renversa  chaises  et  tables  ;  mais  personne  ne  put  lui  rendre 
sa  flûte,  on  se  disposait  même  à  faire  venir  la  garde  pour 
mettre  fin  au  tapage.  Sulpice  préféra  payer  son  écot,  et 
il  partit ,  les  yeux  gonflés  de  larmes  et  la  rage  dans  le 

Qui  ne  connaît  l'admirable  instinct  des  chiens?  On  a  eu  de 
fréquens  exemples  de  la  subtilité  de  leur  odorat;  mais  la 
finesse  de  leur  ouie  avait  été  rarement  mise  à  l'épreuve. 

Sulpice  se  trouvait  déjà  à  une  bonne  dislance  du  cabaret , 
quand,  au  détour  d'une  rue,  il  voit  son  chien  reniuer  la 
queue  et  dresser  les  oreilles  comme  un  lévrier  qui  dépiste  une 
perdrix.  Puis  il  se  place  devant  son  maître,  foit  des  bonds 
de  joie,  et  l'empêche  d'avancer.  Sulpice ,  qui  en  ce  moment 
n'était  guère  d'humeur  caressante,  le  repousse  avec  impa- 
tience ,  en  le  châtiant  rudement.  Le  chien  se  laisse  battre , 
et  n'en  continue  pas  moins  sa  manœuvre  à  différentes  re- 
prises. Son  maître,  étonné,  ne  sait  à  quelle  cause  attribuer 
cet  étrange  entêtement.  11  s'arrête  tout  pensif,  et  entend 
derrière  lui  les  sons  d'une  flùle.  Il  éprouve  des  palpitations 
de  cœur,  et  une  inquiète  curiosité  s  empare  de  son  âme;  il 
fait  quelques  pas  en  arrière,  et  son  chien  semble  indiquer, 
en  redoublant  ses  mouvemens,  qu'il  a  été  enfin  compris.  Il 
court  en  avant  en  lui  montrant  le  chemin,  et  s'arrête  en 
aboyant,  devant  la  maison  d'où  partaient  les  sous  mélo- 
dieux. 

L'artiste  écoute  avec  attention  :  ses  pressentimens  ac- 
quièrent à  chaque  instant  plus  de  force;  bientôt  ses  doutes 
se  changent  en  conviction. 

«Kaut-il  entrer?  so  demande-t-il.  Il  entre:  son  chien  animé 
de  zèle,  et  bondissant  de  joie,  devance  son  maître  et  gratte 
à  la  porte  du  musicien  inconnu.  Celui-ci  entend  du  bruit  et 
vient  lui-même  ouvrir  la  porte,  tenant  la  flûte  à  la  main. 

«  Sainte  Vierge!  c'est  ma  flûte!  «s'écrie  Sulpice  trans- 
porté de  fureur  :  «  mon  nom  y  est  gravé,  i 

Il  ne  s'était  pas  trompé.  L'inconnu  ne  pouvant  nier  le  fait, 
ne  proféra  pas  une  syllabe. 

C'était  un  amateur  passionné ,  jaloux  du  talent  de  Sulpice. 
En  lui  dérobant  son  instrument,  il  croyait  lui  enlever  son 
habileté. 

Humilié,  confus,  il  bégaye  quelques  mots  de  justification 
et  rend  la  flùie  sans  difficulté. 

Le  pauvre  Sulpice,  pouvant  à  peine  croire  à  un  bonheur 
aussi  inespéré,  n  en  demande  pas  davantage;  il  descend  ra- 
pidement l'escalier ,  et  part  comme  saint  Roch  avec  son 
chien. 


BEETHOVErS  ET  SON  ARAIGNEE. 

Louis  de  Beethoven ,  dans  sa  première  jeunesse,  préludait 
plus  souvent  sur  le  violon  que  sur  le  piano.  Seul  dans  sa 
chambre,  il  se  livrait  quelquefois  avec  tant  d'ardeur  à  ses 
improvisations  de  fantaisie,  qu'il  oubliait  tous  les  besoins  de 
la  vie,  et  que  sa  mère  était  toujours  obligée  de  le  gronder  en 
l'appelant  en  vain  pour  le  diner  et  pour  le  souper. 

Un  jour  elle  entra  dans  la  chambre ,  et  vit  avec  effroi  une 
grosse  araignée  pendue  ù  son  fil  au-dessus  du  violon  de 
Beethoven,  qui  paraissait  ne  pas  l'apercevoir.  Elle  la  lança 
par  terre  et  l'écrasa  du  pied.  Beethoven  en  fut  tellement 
exaspéré,  qu'il  jeta  le  violon  aux  pieds  de  sa  mère  et  le  brisa 
en  mille  morceaux.  Il  ne  joua  plus  jamais  de  cet  instrument. 
Dans  sa  solitude,  cette  araignée  composait  tout  son  audi- 
toire :  nouvel  Amphion  ,  il  avait  su  l'attirer  à  lui  par  les  sons 
magiques  de  sa  mélodie.  Et  on  l'assassine  à  ses  yeux  ! 

Beethoven  avoua  que  c'était  un  des  plus  grands  chagrins 
qu'il  eût  essuyés  dans  sa  vie. 


Ce  iîtattd)^  îiu  ftialan. 

Un  individu  fort  bien  couvert  s'arrête  devant  l'étalage 
d'un  marchand  de  bric-à-brac  et  y  contemple  un  vieux 
violon  tout  démantibulé  dont  il  demande  le  prix  après  l'avoir 
retourné  de  cent  façons.  Le  marchand  offre  de  le  lui  vendre 
pour  o  francs.  Le  marché  est  conclu  :  les  S  fr.  sont  payés 
par  l'acheteur,  qui  à  l'instant  lirise  le  violon  de  manière  ù 
n'avoir  plus  en  main  que  le  manche.  «Tenez,  dit-il  au  mar- 
chand, regardez  comme  vous  êtes  étourdi  ;  voici  un  manche 
que  je  vais  revendre  2S  louis  ;  ce  violon  a  été  fait  par  un  tel 


(il  nomma  un  luthier  célèbre),  et  je  suis  certain  d'en  trouver 
ce  prix  dans  une  maison  où  je  vais  me  rendre  en  vous  quit- 
tant.» Qu'on  juge  de  la  surprise  et  des  regrets  du  marchand, 
qui  se  voit  dépossédé,  à  vil  prix,  d'un  si  précieux  olijet.  Il 
offre  à  l'acquéreur  de  le  lui  racheter  pour  16  fr. ,  mais  celui- 
ci_^repousssela  proposition,  le  marchand  éleva  son  offre  à 
23  fr.  ,  même  refus.  Enfin ,  ne  pouvant  plus  résister  aux 
sollicitations  du  pauvre  homme  :  «  Donnez-m'en  40  fr.  ;  vous 
avez  besoin  de  gagner  votre  vie,  et  moi  je  n'attends  pas  après 
SOO  fr.  Je  vais  vous  donner  l'adresse  de  l'amateur  qui  vous 
achètera  cette  belle  pièce.»  L'adresse  est  donnée,  adresse 
fausse  comme  on  le  pense  bien ,  et  le  marchand  en  est  pour 
son  violon  cassé  et  ses  40  fr.  volés. 


Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  donner  ici  à  nos  lecteurs, 
une  vignette  du  nouveau  roman  de  M.  Michel  Masson ,  in- 
titulé un  Cœur  de  jeune  fille,  que  publie  le  libraire  Charles 
Allardin. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  lu  avec  avidité ,  les  Contes 
de  l'alelïer,  Thadéus  le  ressuscué ,  etc.  ;  s'empresseront  de 
se  procurer  ce  nouvel  ouvrage  d'un  auteur  qui  parle  à  l'àme 
et  au  cœur,  un  langage  si  vrai  et  si  dramatique. 


TÛ7UÛ/Ue, 

—  La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  très-peu  musi- 
cale. Des  événemens ,  malheureusement  trop  graves ,  ont  dû 
paralyser  bien  des  projets  de  soirées,  et  précipiter  l'agonie 
des  concerts.  Pourtant,  l'on  parle  d'im  bal  brillant  qui  au- 
rait eu  lieu  dimanche  soir  chez  madame  de  L*" ,  rue  du 
Bac,  où  l'on  a  dansé  jusqu'à  6  heures  du  matin. 

—  M.  Blangini ,  dit-on  ,  se  met  sur  les  rangs  pour  obtenir 
la  direction  du  théâtre  de  fOpéra-Comique. 

—  Les  journaux  allemands  parlent  d'une  petite  fille  de 
six  ans,  qui  excite  en  ce  moment  l'étonnement  et  l'admi- 
ration des  habiians  de  Vienne,  par  sa  force  prodigieuse  sur 
le  piano. 

—  Les  chanteurs  italiens,  qui  ont  fait  cet  hiver  les  délices 
de  la  salle  Tavart,  viennent  de  débuter  au  Kings-Théàtre 
avec  le  plus  grand  bonheur.  Tamburini  a  été  proclamé  le 
Figaro  lijrique  de  l'Europe.  Rubini  et  mademoiselle  Grisi 
ont  obtenu  un  véritable  tiiomplie.  Les  Anglais  n'ont  pas  de 
souvenir  d'aussi  brillans  débuts. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPniMEUB  ,  BUE  N.-D.-DES-VICTOIIVES ,  IG. 
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OiijnMtions  ^l•  l'^bDuunnfut  : 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMENS  :  2    FR.   EN    SUS 

ET  l'Étranger  :  5  fr. 


Ou  m  s'abonne  pas  \sour  :iioins 
d'un  an. 


liUiimeur.luJjuinal. 


©it  s'abonne 

V  PARIS,  AU  BUnKAU  DU  JOURNAL, 
HUE  O'HANOV&E,  21  ; 

DANS    LES    DÉPARTEMEKS, 

^1  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
roijales  uu  ijénémlcs  de  France; 

A    BRUXELLES^ 

^-1.;  bureau  de  l'Emuncipaû.n, 
rue  des  Fripiers,  ".G. 


S^'l P^ 


iJiQl 


^^tt^tqn^. 


Paraissast  tous  les  dimasches  avec  lse  r.OJIAÎiCE  INÉDITE  de  Madame  Paulijie  DUCHAMBGE  ,  MM.  Edouard  BRUGUIERE  ,  Auguste 
PANSERON ,  Amédée  de  BEAUPLAN,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLANT ADE,  Th.  L.\B.VRUE ,  JL\SINI ,  THÉNARD,  Jacques  STRUNZ,  etc. 


»  M    &omeat&  ^rctâ'Wù 


C'était  une  solennité  à  laquelle  avait  été  convié  tout  ce  que 
la  capitale  renferme  de  femmes  élégantes,  d'Iiommes  à  la 
mode,  d'auteurs  en  vogue,  de  journalistes  consciencieux: 
c'était  loin  d'être  un  début;  la  grande  comédienne,  qui  réu- 
nissait si  brillante  compagnie ,  avait  donné  des  preuves  d'un 
talent  vrai ,  ardent,  passionné ,  sublime.  Personne  ne  doutait 
du  succès;  mais  l'artiste  avait  à  combattre  un  préjugé  :  le 
Tliéàtre-Français ,  ce  vieux  monument  de  notre  gloire  litté- 
raire, ce  temple  du  goût,  où  les  traditions  sont  si  respectées, 
cil  l'étiquette  règne  en  souveraine,  comment  accueillerait-il 
une  prétresse  des  boulevards ,  arrivant  là  au  milieu  de  cette 
vieille  noblesse  de  sociétaires,  dont  la  souche  se  perd  dans 
les  boudoirs  de  la  régence,  aristocratie  de  musc  et  de  poudre, 
qui  ne  JOHÊ  pas  pour  le  parterre,  mais  pour  la  cour?  Elle, 
pauvre  inspirée,  n'ayant  que  son  àme  pour  créer  ses  rôles, 
se  jetant  sans  façon,  avec  la  fougue  du  sentiment  qui  l'en- 
traîne, au  milieu  des  scènes  oit  la  Providence  l'appela  à  jouer 
un  rôle,  oubliant  tout,  même  le  public  qui  l'applaudit ,  pour 
être  elle ,  pour  être  sublime. 

Arrière  donc  le  préjugé!  le  tonnerre  d'applaudissemcns, 
quia  ramené  madame  Dorval  après  la  pièce,  a  convaincu 
tout  le  monde  que  l'actrice  avait  été  à  la  hauteur  du  Théâtre- 
Français  :  elle  venait  de  recevoir  le  baptême  du  succès. 

Une  Liaison,  pièce  en  cinq  actes,  a  le  défaut  de  n'être  ni 
une  comédie,  ni  un  drame;  c'est  une  peinture  assez  vraie 
des  mœurs  de  notre  époque,  assaisonnée  de  mots  piquans. 


de  logogriphes  inintelligibles ,  de  traits  spirituels ,  et  de 
phrases  triviales.  Après  trois  actes  écoulés  avec  recueille- 
ment ,  la  fin  de  la  pièce  a  été  troublée  par  de  nombreux  sif- 
flets, au  milieu  desquels  le  rideau  est  tombé  sur  l'œuvre  de 
MM.  Emp'is  et  Mazères. 

Les  acteurs  ont  joué  avec  un  ensemble  remarquable.  Mon- 
rose,  dans  le  rôle  d'un  vieux  diplomate,  a  été  d  un  comique 
parfait  ;  mademoiselle  Dupuis  a  été  ce  qu'elle  est  partout , 
excellente  comédienne  ;  Firmin  a  dit  son  rôle  odieux  avec 
cette  légèreté  et  ce  bon  ton  qu'on  lui  connaît  ;  Menjaud  a 
compris"  et  rendu  avec  bonheur  plusieurs  scènes  intéres- 
santes :  mais  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  ma- 
dame Dorval. 

Gloire  à  M.  Jouslin  de  la  Salle  et  à  sa  féconde  activité  ! 
le  Théâtre-Français  est  sorti  par  ses  soins  d'une  position 
pénible  et  stationnaire.  Ce  directeur  marche  avec  le  progrès  ; 
il  a  compris  sa  haute  mission. 


ILÎB3  IPiaàiaiBS  mHÎILILBIB» 

Ils  viennent  d'arriver  à  Francfort,  oii  ils  ont  dû  commen- 
cer leurs  concerts  la  semaine  dernière.  Voici  le  jugement 
porté  par  M.  de  Miititz,  à  Dresde,  sur  le  prodigieux  talent 
de  ces  quatre  frères,  qui ,  durant  le  trop  court  séjour  qu'ils 
ont  fait  à  Paris,  ont  excité  la  juste  admiration  de  tous  les 
appréciateurs. 

t  Nous  aussi,  nous  les  avons  entendus,  ces  frères  Muller: 
bientôt  ils  auront  acquis  une  réputation  européenne,  et, 
certes,  ils  le  méritent  à  tous  égards.  Chacun  d'eux,  isolé- 
ment ,  est  maître  sur  son  instrument  ;  mais  dans  l'ensemble , 


LES    ANDALOUSES 

BOMANCE 
Paroles  de  3l'.' EvarisleJLUlMDON. 
Mise  en  Musique  et  dédiée   à  MT  Napoléon  PANEL. 

Par    F .     Miisini . 

(  LE     MENESTREL    JOURNAL.) 


Mleeretto. 


CHANT. 


PIANO 


vo-  -  yez  sur  ces  pe  -  lou  -     -  ses 


ces      jeunes  anda  -  lou  -    -    -ses  aux      cheveux   aux  yeux 


2':  Couplet 


Ki    la  f  lèche  mo-go-    -le.  ni     le  ramier  qui   vo  -  le,         ni  Pair,  ni  la  pa-ro- -le,  ne    siinlaussi  lé-gers    que  leur  course  ra- 

-^ K    .  .  >^ ^_-,^ S: — ^ — ^ — > — ^  va  -^    K    ^ „       K    ^,^^    k.  .^, 


pi- -  -de      qui,sur    la  plage  liu-mi- -de  les  empor-te  et  les  guide    \ers  des  fruits  d'n-ran-gers,  vers  des  fruits  d'o- rangers.  Mon 

,A. 


5.  Couplet. 


CestiUesd'ibe-ri-    -  e,         dansleur  a-ga-ce- ri  -  e         dépouillent laprairi-  -e     et  sejettent  des  fleurs:  ain-si  lorsque  fau- 


tom    -ne      se    levé  et  les  mois- son  -  ne,  le  vent  les   a -ban-don- ne  auï  torrents  vo  -  ya-  -geurs,  aux  tor-rents    vo-ya-geurs.Mon 
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chacun  se  subordonne  au  tout;  et  cependant,  dès  qu'il  se 
présente  pour  l'un  d'eux  un  solo  de  quelques  mesures,  la 
perfection  du  coup  d'archet,  la  force  et  l'expression  trahis- 
sent le  maître.  Souvent  ils  jouent  comme  des  machines,  avec 
une  précision  impitoyable,  désespérante  :  puis,  un  moment 
après ,  vous  entendez  successivement  éclater  sur  chaque 
point  des  traits  de  génie  qui  vous  plonfjent  dans  le  ravisse- 
ment. En  un  mot,  ils  se  sont  placés  au  premier  rang  dans 
ce  genre  d'exécution  musicale.  II  y  a  une  profonde  idée 
psychologique  dans  les  facultés  concertantes  de  ces  quatre 
frères. » 

Plusieurs  poètes  allemands  ont  déjà  exercé  leur  muse  sur 
ces  célèbres  quarteltistes. 


sl^oiice'otio   aiv   '^oii^cfc^tcctoi'ce. 


Un  auditoire  brillant  a  assisté  ,  dimanche  ,  au  dernier 
concert  du  Conservatoire.  Cette  solennité  musicale  a  été 
une  des  plus  remarquables  de  la  saison.  Cet  orchestre  si 
parfait  semblait  avoir  fait  un  appel  à  toutes  ses  ressources 
pour  laisser  le  plus  de  regrets  possiljle.  Les  admirables  sym- 
phonies de  Beethoven  et  les  Iragmens  sacrés  de  Cherubini 
ont  été  exécutés  avec  un  ensemble,  une  vigueur,  une  préci- 
sion, dont  on  chercherait  vainement  le  parallèle  dans  les 
grandes  villes  musicales  de  l'Europe. 

On  peut  appli([uer,  à  juste  titre,  aux  musiciens  qui  com- 
posent cet  orchestre,  les  paroles  échappées  à  M.  de  Millitz, 
sur  les  frères  Muller  : 

«Chacun  d'eux,  isolément,  est  maître  sur  son  instrument; 
mais  dans  l'ensemble,  chacun  se  subordonne  au  tout;  et 
cependant  dès  qu'il  se  présente  un  solo  de  quelques  mesures, 
la  perfection  du  coup  d'archet,  la  force  et  l'expression  tra- 
hissent le  maître.  > 


THEATRE  DES  VARIETES. 

L'AîgidUetie  bleue ,  vaudeville  en  trois  actes ,  joué  pour  la 
première  fois  au  théâtre  des  Variétés  le  19  du  courant ,  a 
obtenu  un  succès  complet.  Plusieurs  couplets  renfermant 
des  allusions  diplomatiques  ont  été  fort  applaudis  ;  mais  ce 
qui  assurera  surtout  à  l'ouvrage  bon  nombre  de  représen- 
tations, c'est  le  jeu  si  comique  de  Legrand,  et  la  bêtise  si 
éminemment  absurde  d'Odry,  chargés  des  principaux  rôles. 

Mademoiselle  Atala-Beauchène,  transfuge  du  Vaudeville, 
où  elle  a  fait  avec  gentillesse  quelques  créations  en  com- 
pagnie d'Arnal ,  débutait  dans  cette  pièce  par  un  rôle  tout- 
à-rait  secondaire. 

Ce  théâtre,  en  enlevant  au  Vaudeville  ses  actrices,  paraît 
disposé  à  lui  prendre  aussi  son  répertoire.  La  poudre  et  les 
talons  rouges  commencent  à  remplacer,  sur  la  scène  des 
Panoramas,  les  vestes  et  les  sabots  que  nous  y  avons  applau- 
dis si  long-temps.  Une  odeur  de  régence  succède  au  fumet 
traditionnel  de  la  soupe  aux  choux  du  Soldai  laboureur;  la 
Marchande  de  cjoujoiis  devient  une  émule  de  Pompadour;  et 
le  thé  de  madame  Pocket  se  sert  dans  des  tasses  de  porce- 
laine de  la  Chine. 

L'orchestre  lui-même,  s'al'franchissant  tout-ù-faitde  la  rou- 
tine du  flan  (Ion,  augmente  de  jour  en  jour  sa  bibliothèque 
musicale.  Pourquoi  donc  aussi  lOpéra-Comique  laisse-t-il 
mademoiselle  Jenny-Colon  empiéter  sur  le  répertoire  cou- 
rant, jeter  à  la  tête  de  son  public  des  cavalines  et  des  boléros 
qui  ne  devraient  se  débiter  que  place  de  la  Bourse? 

Onsesouvientde  la  fameuse  sommation  qui  fut  faite,  dans 
le  temps,  par  M.  Ducis,  au  théâtre  des  Nouveautés,  à  propos 
d'une  pièce  intitulée  le  Coureur  de  veuves,  renfermant  plu- 
sieurs morceaux  de  la  Fiancée. 

Le  Figaro  (j'entends  le  Figaro  de  1830)  répondit  à  cet 
acte  extrajudiciaire  par  une  plaisanterie  de  si  bon  goût, 
Cjue  les  choses  en  restèrent  et  en  sont  restées  là.  —  Depuis , 
dix  théâtres  ont  puisé  à  la  même  source,  et  l'Opéra-Comique 
l'a  souffert  patiemment  :  aussi,  que  vouliez- vous  qu'il  fît 
contre  dix  ? 

Qu'il  mourût? Il  est  mort! 


3LIB  TOBIAS. 

Roman  historique  par  Chabot  de  Bouin  et  dédié  à  Michel 
Masson ,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  dans 
quelques  jours  chez  le  libraire  Allardin. 

Nous  ne  pouvons  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  meilleure 
du  soin  avec  lequel  ce  livre  est  édité  qu'en  leur  offrant 
la  vignette  du  premier  volume. 

Nous  comptons  donner  dans  notre  prochain  numéro  , 
celle  du  second.  Toutes  deux  sont  dues  au  crayon  de 
J.  David. 


—  C'est  aujourd'hui  dimanche ,  que  doit  avoir  lieu  l'ou- 
verture du  Jardin-Tivoli. 

—  Les  concerts  des  Champs-Elysées  ont  recommencé 
dimanche  dernier,  au  milieu  d'un  nombreux  auditoire. 

—  On  assure  que  M.  Véron  cédera  décidément  la  direc- 
tion de  l'Académie  royale  de  Musique  à  M.  Mira,  et  que 
celui-ci  s'installera  le  premier  juin  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions. 

—  Le  théâtre  de  l'Opéra  donnera  cette  semaine  une  re- 

Erésentaiion  extraordinaire  au  bénéfice  de  M.  A.  Nourrit, 
e  spectacle  se  composera  du  premier  acte  de  la  Bame 
Blanche,  de  la  reprise  de  la  Vestale,  et  de  la  Révolte  au  Sérail 
avec  M"""  Taglioni.  M.  Véron  nous  promet  là  une  brillante 
soirée. 

—  M.  Serda,  basse-taille  distinguée  de  la  province,  vient 
d'être  engagé  au  théâtre  de  Bruxelles. 

—  M.  Henri  Hertz  est  parti  pour  Londres  oii  il  est  engagé 
aux  concerts  de  Paganini. 

—  Le  projet  de  réunir  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  sous 
une  seule  et  même  direction  est  abandonné.  M.  Crosnier, 
dit-on ,  est  nommé  directeur  du  théâtre  de  la  place  de  la 
Bourse,  qui  rouvrira  dans  le  courant  du  mois  prochain. 

—  Un  débutant,  nomme  Euzct,  élève  du  Conservatoire  , 
vient  de  débuter  avec  assez  de  succès  à  l'Académie  royale 
de  iMusique.  Sa  voix  est  plutôt  un  baryton  qu'une  basse 
prononcée. 

—  On  prejoare  l'Otcllo  à  Florence;  il  sera  chanté  au 
théâtre  de  la  Pergola ,  par  le  ténor  Duprez  et  madame  Konzi- 
Debegnis. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N.-D.-DES-VICTOIRES,  16. 
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Consacré  dès  son  origine  et  pendant  plusieurs  siècles ,  aux 
nobles  jeux  de  Diane,  après  avoir  fait  redire  aux  éciws  des 
montagnes  le  bruyant  halali,  le  chant  triomphal  delà  curée, 
le  cor,  appelé  à  de  plus  hautes  destinées,  a  passé  des  mains 
du  chasseur  dans  celles  des  favoris  d'Apollon.  Sa  voix  rauque 
et  sauvage ,  la  terreur  des  hôtes  des  bois  ,  s'est  adoucie  au 
pomt  de  nous  ravir  par  des  sons  flatteurs.  L'art  moderne  lui 
donnant  une  nouvelle  existence,  l'a  enrichi  d'une  multitude 
de  tons  que  la  nature  semblait  lui  vouloir  refuser.  Brillant 
et  sonore  dans  tout  ce  qui  lui  rappelle  sa  destination  primi- 
tive,  le  cor  est  tendre  et  pathétique  dans  le  cantabilé.  Le 
miel  n  est  pas  plus  doux,  le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  sa 
délicieuse  mélodie.  Quoique  dans  le  solo  il  parcoure  avec 
agihte  tous  les  degrés  de  la  gamme,  on  lui  reproche  le  peu 
de  variété  de  ses  traits  d'orchestre  dans  lesquels  les  tons  ar- 
tificiels ne  se  font  presque  jamais  entendre.  Ces  traits  se  re- 
produisent souvent,  il  est  vrai  ;  mais  en  sont-ils  moins  agréa- 
bles pour  cela?  Ces  accens  simples  et  pleins  de  cancfeur, 
cette  fraternité  constante  qui  règne  entre  les  deux  cors  ces 
tierces,  ces  quintes  riches,  harmonieuses  et  redondantes 
ont  des  charmes  toujours  nouveaux.  Je  les  ai  entendus  mille 
fois,  ces  traits,  et  quand  on  me  les  offrira  de  nouveau, 
j  éprouverai  les  mêmes  sensations  :  se  lasse-t-on  de  voir  les 
roses  et  de  savourer  leur  parfum? 

Le  système  harmonique  du  cor  est  pareil  à  celui  de  la 
trompette;  mais  ses  tuyaux,  plus  longs  du  double  et  termi- 
nes par  un  grand  pavillon,  donnent  foctave  basse  de  cet 
inarument.  Le  pavillon  est  disposé  de  manière  à  recevoir  la 
main ,  qui  réunit  son  artifice  au  pouvoir  de  l'embouchure. 


afin  de  maîtriser  la  colonne  d'air,  et  la  forcer  â  articuler 
les  tons  que  la  résonnance  multiple  ne  fait  point  entendre, 
et  que  l'on  nomme  vulgairement  sons  bouckés. 

(Castil-Blaze.) 
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C'était ,  il  y  a  dix-sept  ans ,  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps de  l'an  1817.  Tout  glorieux  du  succès  récent  de  Cene- 
renlola,  Rossini  revenait  à  Milan ,  à  Milan  dont  il  était  l'idole , 
et  que  le  volage  avait  quitté  depuis  deux  ans,  pour  aller  don- 
ner irNaples  Elisabeth,  et  à  Rome  son  immortel  Barbiere. 

Et  le  grand  compositeur  n'était  pas  sans  inquiétude.  Com- 
ment les  Milanais  allaient-ils  l'accueillir,  lui ,  que ,  malgré 
toute  leurs  instances,  ils  avaient  vu  partir  et  porter  sur  une 
autre  scène  les  nouvelles  productions  de  son  génie?  Cette 
préférence  était  une  offense  mortelle  à  la  dignité  et  au  goût 
de  la  ville,  et  les  Italiens  pardonnent  peu.  Pour  rentrer  en 
grâce,  pour  expier  cette  foute,  il  fallait  un  chef-d'œuvre: 
il  écrivit  la  Gazza. 

L'ouvrage  était  terminé,  les  rôles  appris,  chaque  chanteur 
sûr  de  sa  partie,  l'affiche  était  posée,  et  Rossini  se  préparait 
à  se  rendre  au  théâtre,  lorsqu'il  voit  arriver  un  de  ses  amis, 
tout  inquiet  et  effaré  :  «  Eh  !  bon  Dieu  !  qu'y  a-t-il?  s'écrie  le 
maestro. 

—  Ah!  mon  ami,  c'est  affreux  !  Pauvre  compositeur!  un 
si  bel  ouvrage!... 

—  Eh  !  quoi  donc?  parlez.... 

—  Quel  malheur  !  un  opéra  si  beau,  sifflé,  sifflé  à  outrance. 

—  Comment  sifflé?... 

—  Oui ,  mon  ami ,  sachez  qu'il  y  a  une  cabale  de  montée  : 
le  public,  outré  de  ce  que  vous  avez  quitté  la  ville  pour  faire 
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LE    MENESTREL. 


jouer  ailleurs  vos  deux  derniers  ouvrages,  a  résolu  de  se 
vcnper  ;  et  ce  soir  on  doit  siffler  votre  pièce ,  entendez-vous , 
mon  anîi  ;  la  siffler ,  mais  la  siffler  avec  rage.  » 

Hum  !  fit  Rossini  avec  un  grand  soupir.  Le  spectacle  allait 
commencer  dans  quelques  minutes  :  il  se  rendit  à  rorchestre, 
et  prit  au  piano  sa  place  accoutumée. 

A  sa  vue,  un  murmure  de  mauvais  présage  circule  dans 
la  salle.  Le  malheureux  compositeur  promène  autour  de  lui 
un  regard  inquiet  :  la  malveillance  est  sur  tous  les  visages, 
et  il  lui  semble  déjà  voir  toutes  les  bouches  s'alonger  pour 
produire  cet  abominable  bruit  que  Thomme  a  emprunté  au 
serpent  pour  la  désolation  de  tous  les  auteurs  dramatiques. 

Cependant  il  faut  conmiencer  :  ses  doigts  tremblans  tom- 
bent sur  le  clavier,  et  attaquent  l'ouverture.  L'orchestre  exé- 
cute d'une  manière  triomphante  la  belle  marche  qui  en  com- 
pose la  première  partie.  —  Silence  dans  la  salle.  —  h'allegro 
suit:  Rossini  tout  palpitant,  l'oreille  tendue,  osait  à  peine 
respirer;  et  son  imagination  bouleversée  croyait  à  chaque 
instant  ouir  un  sifflement  :  chaque  rentrée  de  petite  flûte  lui 
donnait  le  frisson.  Enfin  l'ouverture  s'achève,  le  cœur  d'in- 
troduction est  chanté,  et  l'orage  n'cclaie  pas  encore.  Enfin 
Ninetta  descend  la  colline;  Rossini,  d'un  regard  suppliant, 
implore  toutes  les  ressources  de  son  talent.  Elle  chante,  et 
les  mots  :  Benh,  mollo  ben'c,  bravo,  ahï  bravo',  commencent 
à  retentir  dans  la  salle  :  les  ligures  se  dérident.  Enfin ,  après 
le  trio  de  Ninetta ,  de  Fernando  et  du  Podesta ,  des  cris 
d'enthousiasme  s'échappent  de  l'auditoire  :  Bravo  maestro  ! 
s'écrie-t-on  de  toutes  parts,  viva  Rossini  ! 

Or,  l'usage  veut  en  Italie  qu'un  auteur  ainsi  appelé  se  lève 
chaque  fois,  et  salue  les  spectateurs  :  Rossini  se  lève,  salue  ; 
et  de  nombreux  applaudissemeus  lui  témoignent  que  la  paix 
est  faite  et  que  tout  est  oublié. 

On  continue  la  pièce.  Le  morceau  suivant  excite  les  mêmes 
transports  :  viva,  viva  Rossini!  Et  le  compositeur  est  obligé 
de  nouveau  de  se  lever  et  de  saluer  le  public  :  même  chose 
pour  les  morceaux  qui  viennent  ensuite.  Le  premier  acte 
finissait  à  peine,  que  déjà  Rossini,  tout  fatigué,  conmençait 
à  craindre  que  l'enthousiasme  public  ne  lui  donnât  une  cour- 
bature. 

Ce  fut  bien  pire  au  second  acte  :  tous  les  morceaux  exci- 
tèrent une  véritable  frénésie.  Le  duo  de  la  Prison,  la  scène 
avec  le  Podesta  ,  la  marche  du  supplice,  furent  redemandés  ; 
et  à  chaque  instant  Rossini ,  brisé  de  lassitude ,  dut  se  lever 
et  saluer.  Il  était  à  peine  assis,  que  les  bravos  recommen- 
çaient; et,  tout  haletant,  épuisé,  il  lui  fallait  se  lever  et 
adresser  à  tous  les  coins  de  la  salle  de  nombreux  saints.  Le 
malheureux  attendait  avec  impatience  la  fin  de  son  triomphe. 
Elle  vint  pourtant  :  le  rideau  tombe.  Il  était  temps;  la  pleu- 
résie était  imminente. 
Il  en  garda  le  lit  huit  jours. 
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CONCERT 

donné  par  M"'  Duilot  et  M.  Haumann. 

(Mardi  29  avril.) 

Les  programmes  de  l'Hôtel-de-Yille  ont  généralement  du 
malheur.  Cette  année  surtout  les  concerts  y  ont  rarement 
tenu  ce  qu'ils  avaient  promis.  Nous  sommes  donc  heureux  de 
pouvoir  signaler  une  exception  ;  car  non-seulement  le  con- 
cert donné  cette  semaine  par  madame  Duflot  et  M.  Haumann 
est  resté  fidèle  à  ses  engagemens ,  mais  il  a  dépassé  toutes 
les  espérances  de  l'auditoire.  M.  Haumann,  dans  un  concerto 
de  Rhode  et  plusieurs  morceaux  de  sa  composition ,  a  su 
réunir  à  une  exécution  vigoureuse  un  goût  exquis  et  une 
méthode  parfaite.  Madame  Duflot ,  dont  la  voix  est  pure , 
flexible  et  étendue,  a  obtenu  d'unanimes  bravos.  Plusieurs 
airs  chantés  par  MM.  Richelmi  et  Lanza  ont  été  également 
applaudis:  le  dernier  possède  un  baryton-basse  très-agréable. 
Nous  regrettons  que  M.  Sor,  le  guitariste,  n'ait  pas  fait  choix 
d'un  morceau  plus  brillant;  la  fantaisie  qu'il  a  exécutée  a  été 
froidement  accueillie.  Si  cet  artiste  avait  voulu  foire  plus 
d'honneur  à  son  propre  talent,  le  public  l'aurait  apprécié 
davantage  ;  mais  l'insouciance  qu'il  semblait  mettre  à  son  jeu 
a  été  nécessairement  partagée  par  l'auditoire.  M.  Eugène  de 
Pradel  et  ses  bouts-rimés  ont  occupé  une  bonne  partie  de 


celte  soirée.  Cet  improvisateur  a  su  vaincre  avec  bonheur 
maintes  difficultés  créées  par  la  malice  des  assistans;  mais 
ceux-ci  ont  quelquefois  donné  des  preuves  assez  équivoques 
de  leur  science  en  matière  de  versification. 

Une  très-belle  société  assistait  à  ce  concert.  On  y  remar- 
quait beaucoup  de  toilettes  brillantes,  et  ce  qui  vaut  mieux , 
une  foule  de  jolies  femmes. 


FLUTES  EN  CRISTAL. 

L'un  de  nos  plus  habiles  artistes,  celui  auquel  nous  de- 
vons les  flûtes  en  cristal,  M.  Laurent,  vient  d'ajouter  à  ces 
précieux  instruniens  un  perfectionnement  d'une  haute  im- 
portance. 11  vient  de  trouver  le  secret  d'augmenter  la  partie 
de  l'échelle  musicale  dans  laquelle  ils  étaient  obfigés  de  se 
renfermer,  sans  rendre  leur  usage  plus  difficile.  A  l'aide 
d'une  portion  de  tulie  accolée  contre  l'extrémité  inférieure 
de  la  Hùle,  et  qui  forme,  au  moyen  d'un  coude,  la  conti- 
nuation de  l'instrument,  il  a,  sans  alonger  ce  dernier,  aug- 
menté la  longueur  de  la  colonne  d'air,  et  fait  descendre  les 
flûtes  jusqu'au  sol  d'en  bas  du  violon.  Ces  nouveaux  inslru- 
mens  de  M.  Laurent,  sont  garnis  de  treize  clés,  disposées 
avec  beaucoup  de  bonheur  ;  leur  mécanisme  facile  et  sûr  ne 
cliange  pas  la  position  ordinaire  de  la  main,  et  nous  nous 
sommes  convaincus  par  nous-mêmes  que  ces  flûtes  rendent 
des  sons  pleins  et  sonores  dans  toute  l'étendue  de  leur  dia- 
pason. 

Les  travaux  antérieurs  de  M.  Laurent,  lui  avaient  déjà 
mérité  les  suffrages  du  gouvernement,  des  sociétés  savantes 
et  des  artistes.  Nous  croyons  devoir  rappeler  que  le  Conser- 
vatoire de  musique  fit,  en  1806,  par  ordre  du  ministre,  un 
examen  attentif  des  flûtes  en  cristal.  Il  reconnut  qu'elles 
n'éprouvaient  aucune  variation  sensible  lorsqu'on  les  foisait 
passer,  même  brusquement,  par  des  températures  très- 
distantes  l'une  de  l'autre  ,  depuis  six  degrés  (Réaumur)  au- 
dessous  de  la  glace,  jusqu'à  une  chaleur  très-intense,  épreu- 
ves que  ne  peuvent  subir  les  flûtes  en  bois  ou  en  ivoire. 

Le  Conservatoire  reconnut  aussi  que  les  flûtes  de  cristal 
avaient  plus  d'éclat,  de  pureté,  d'égalité  que  les  autres,  et  que 
le  mécanisme  de  leurs  clés  était  exécuté  avec  toute  la  per- 
fection désirable.  On  avait  reproché  aux  premiers  instruraens 
sortis  des  mains  de  M.  Laurent,  leur  trop  de  pesanteur; 
mais  depuis  long-temps  cet  artiste  a  fait  disparaître  cet  in- 
convénient en  évidant  le  corps  de  ses  flûtes  au  moyen  de 
cannelures. 

La  propriété  de  sa  dernière  découverte  vient  de  lui  être 
assurée  par  un  brevet  d'invention. 


^4^ 


—  Le  Ranelagh  ouvrira  aujourd'hui  à  l'occasion  delà  fête 
communale  de  Passy.  Les  salons  ont  été  entièrement  déco- 
rés à  neuf. 

—  M.  Ruteux,  membre  de  la  société  des  concerts,  don- 
nera aujourd'hui,  dans  la  grande  salle  des  Menus-Plaisirs, 
un  concert  vocal  et  instrumental.  On  y  entendra  MM.  Nour- 
rit, Levasseur  et  madame  Damoreau. 

—A  peine  installé  dans  ses  fonctions  dedirecteur,  M.  Cros- 
nier  a  déjà  recruté  plusieurs  sujets  pour  l'Opéra-Comique. 
On  parle,  entre  autres,  d'une  dame  Peterman,  qui,  assure- 
t-on ,  réunit  la  voix  de  madame  Casimir  à  la  figure  de  ma- 
dame Pradlier  :  nous  nous  contenterions  de  la  première  moi- 
tié de  cet  ensemble  de  perfection. 


DIZ  ±TI1TCSLLBS. 

Fantaisies  pour  le  piano  sur  des  motifs  de  Meyerbeer, 
Rossini ,  Donizcui  et  Mcrcadanle ,  composées  et  doigtées  par 
A.  Aulagnier,  éditeur  de  musique,  rue  de  Valois,  Palais- 
Royal  ,  n°  9. 

Une  exécution  facile  et  brillante,  un  choix  fait  aveclicau- 
coup  de  goût,  une  grande  recherche  dans  la  nianicic  d'édi- 
ter, telles  sont  les  principales  qualités  qui  rccoinnianilçiil  a 
la  classe  nombreuse  des  jeunes  pianistes  ce  recueil,  qui  pa- 
raîtra de  mois  en  mois. 
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F3TS  DBS  LAITTEKITES. 

C'est  une  des  plus  importantes  fêtes  nationales  des  Chi- 
nois :  on  la  célèbre  en  l'honneur  du  législateur  Confutzée. 

Les  derniers  jours  de  l'année,  et  les  premiers  de  l'année 
suivante,  sont  consacrés  à  ces  solennités  qui  durent  au  moins 
vingt  jours ,  et  dont  la  musique,  la  danse  et  les  processions  , 
les  banquets  et  les  jeux  de  toute  espèce  font  ordinaire- 
ment les  frais. 

Mais  c'est  seulement  dans  la  nuit  du  quatorzième  jour 
de  la  nouvelle  année  que  commence  la  fêle  des  Lanternes. 

Dans  l'intérieur  du  palais  impérial  de  Peking  se  trouve 
une  énorme  cloche  qui  est  particulièrement  destinée  à  donner 
le  signal  de  la  fête. 

Sitôt  que  celte  cloche  fait  entendre  son  sourd  bourdonne- 
ment, des  salves  d'artillerie  parlent  de  tous  les  forts  du 
palais  et  de  l'immense  capitale,  le  clairon  releniil  dans  les 
rues  de  Peking,  et  un  million  de  lanternes  de  toutes  cou- 
leurs sont  pendues  devant  les  maisons  ;  des  feux  de  joie 
s'allument  sur  plusieurs  points  ;  le  peuple  parcourt  la  ville 
en  poussant  des  cris  de  joie ,  et  toutes  les  cloches  carillonnent 
à  la  fois. 

Ce  signal  est  immédiatement  suivi  par  toutes  les  ailles  et 
tous  les  villages  de  cet  immense  empire.  Le  premier  coup 
de  canon  parti  du  palais  impérial  se  propage  à  l'instant, 
d'écho  en  écho,  jusqu'aux  derniers  confins  du  pays;  et 
avant  qu'une  heure  se  passe,  un  carillon  général  s'élève 
d'un  bout  de  la  Chine  à  l'autre,  et  200  millions  d'individus 
avec  200  millions  de  lanternes  s'agitent  sur  toute  la  surface 
de  l'empire  pour  célébrer  dignement  la  fête. 

Ces  lanternes  diaprées  de  couleurs  éclatantes  au  milieu  de 
la  nuit,  offrent  un  spectacle  magique. 


Les  bonzes  commencent  ensuite  leurs  processions  dans  les 
rues ,  avec  accompagnement  de  chœurs  et  de  musique  ins- 
trumentale. Des  masses  de  peuples  suivent  ce  cortège  :  les 
notabilités  accompagnent  la  procession  en  voitures,  les  classes 
moyennes  montent  des  ânes  ornés  de  rubans  et  de  fleurs  ; 
et  un  grand  nombre  de  femmes  suivent  à  cheval  en  jouant 
de  divers  instrumens. 

Les  salves  d'artillerie,  le  son  des  cloches,  le  bruit  de  la 
musique  et  le  cri  de  la  foule  produisent  par  leur  simulta- 
néité l'effet  le  plus  extraordinaire,  le  plus  bizarre  que 
l'homme  puisse  imaginer.  Une  personne  qui  se  trouverait 
à  une  demi-lieue  de  Peking  ,  croirait  entendre  le  bruit 
d'une  bataille  générale  que  se  livrent  deux  armées  formi- 
dables. 

Le  lendemain ,  à  midi ,  la  fête  devient  plus  calme  ;  alors 
commencent  des  réjouissances  et  des  mascarades  qui  rap- 
pellent le  carnaval  de  l'Italie  ;  ces  folies  chinoises  sont  aussi 
extravagantes  que  celles  de  Rome  et  de  Naples  :  mais  les 
fous  se  montrent  à  visage  découvert. 


HAYDN   ET   L'ÉLÉPHANT. 

Le  célèbre  lïaydu  descendit  un  jour  dans  l'auberge  d'un 
village,  à  quelques  lieues  de  Dresde.  11  y  rencontra  une 
troupe  de  bons  campagnards  qui  fêtaient  gaiment  un  jubilé. 
Ils  invitèrent  Haydn  à  partager  leur  repas ,  ce  qu'il  accepta 
sans  se  faire  prier  et  avec  sa  cordialité  ordinaire. 

Le  propriétaire  d'une  ménagerie  ambulante,  qui  se  ren- 
dait à  Dresde,  était  arrivé  le  même  soir,  fort  tard,  dans  ce 
village,  avec  un  éléphant.  Il  attacha  celte  bête  près  de  la  fe- 
nêtre de  l'auberge,  et  alla  se  rafraîchir  dans  la  salle  d'entrée. 
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LE    MENESTREL. 


Nos  joyeux  convives  occupaient  le  premier  étage;  ils 
niangaient,  buvaient  et  chantaient.  L'àine  bienveillante  de 
Haydn  s'était  mise  à  la  portée  de  ces  bonnes  gens  ;  la  gaité 
la  plus  franche  présidait  à  ce  repas,  et  le  bruit  des  verres 
retentissait  au  loin. 

L'éléphant,  naturellement  attentif,  eut  probablement  la 
fantaisie  de  prendre  sa  part  des  joies  expansives  qui  se  ma- 
nifestaient au-dessus  de  sa  tête.  Il  leva  son  immense  trompe, 
l'appliqua  contre  la  fenêtre,  et  ouvrit  celle-ci  sans  peine. 

Celte  trompe  ne  parut  pas  plulôl  à  travers  l'ouverture  , 
qu'elle  manœuvra  à  droite  et  à  gauche,  à  la  grande  slupé- 
faclion  des  assistans ,  renversa  bouteilles,  assiettes,  flam- 
beaux, chaises  et  tables  ;  et  la  plupart  des  pauvres  campa- 
gnards se  prosternèrent  à  terre,  à  moitié  morts  de  frayeur, 
à  la  vue  subite  de  ce  gros  serpent  gris  qui  se  mouvait  dans 
l'air  et  portait  le  ravage  sur  tous  les  points. 

Haydn  eut  besoin  de  toute  son  éloquence  pour  rassurer 
ses  convives,  bien  qu'il  ne  pût  pas  encore  s'expliquer  lui- 
même  la  cause  de  ce  phénomène.  Heureusement  le  proprié- 
taire de  la  ménagerie  entra,  et  pria  la  sociéié  d'excuser  la 
trop  grande  curiosité  de  son  éléphant. 


SLi::^  TOBiAS. 


L'été  dernier  nous  nagions  en  pleine  musique  champêtre  : 
tout  annonce  que  nous  en  serons  submergés  cette  année.  In- 
dépendamment des  concerts  de  symphonie  offerts  chaque 
soir  aux  promeneurs  des  Champs-Elysées,  un  concert  d'har- 
monie s'est  organisé  dans  le  même  local,  à  deux  heures  de 
l'après-midi.  i)éjà  la  trompette  de  Dulrêne  retentit  au  Jar- 
din-Turc, et  agace  doucement  les  nerfs  délicats  du  Marais. 
Ce  n'est  pas  tout.  11  est  question  aussi  d'un  orchestre  à  éla- 
l)lir  dans  le  jardin  du  Palais-Koyal  ;  puis  l'on  parle  d'un  con- 
cert nautique  près  du  pont  des  Arts ,  et  enfin  d'une  société 
d'artistes  nomades,  nouvellement  arrivés  de  Vienne  avec 
deux  cents  valses  autrichiennes. 

Nous  allons  donc  incessamment  nous  mouvoir  dans  une 
atmosphère  toute  musicale  ;  l'air  sera  imprégné  de  dièzes  et 
de  bémols ,  de  croches  et  de  doubles-croches  ;  à  chaque  res- 


piration nous  avalerons  une  valse,  ou  un  galop ,  ou  une  con.- 
tredanse.  Et  le  soir  ,  l'observateur  placé  sur  la  butte  Mont- 
martre, verra,  au  lieu  de  ces  vapeurs  d'été,  qui  s'élevaient 
ordinairement  de  Paris,  d'innombrables  légions  de  notes  de 
iiiusique  tourbillonnant  dans  le  vague,  et  s'exhalant  clans  le 
firmament  en  soupirs  et  en  demi-soupirs. 
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ce. 


—  On  vient  de  créer  à  Naples  une  société  philarmonique 
composée  de  500  membres. 

—  Bon  Juan  poursuit  le  cours  de  ses  représentations  à 
l'Académie  royale  de  musique.  Un  nommé  Euzet  a  débuté 
cette  semaine  dans  le  rôle  du  Commandeur  :  il  n'a  eu  qu'un 
médiocre  succès. 

—  Tivoli  a  repris  ses  fêtes  d'été.  Tout  annonce  que  ce 
magnifique  jardin  regagnera  cette  année  son  ancienne  vogue. 

—  Mademoiselle  Mayer ,  la  flûtiste ,  s'est  fait  entendre  il 
y  a  quelques  jours  au  public  du  Gymnase.  Cette  artiste  con- 
tre-nature ne  nous  paraît  pas  destinée  à  obtenir  un  grand 
succès  à  Paris. 

—  Les  travaux  de  restauration  sont  commencés  à  la  salle 
de  l'Opéra-Comique.  Ils  consistent  principalement  dans  l'élé- 
vation du  parterre,  qui  était  trop  bas  relativement  à  la  hau- 
teur du  théâtre.  Cet  exhaussement  prendra  de  l'orchestre  et 
se  continuera  jusqu'au  fond  du  parterre.  Les  baignoires  de 
lace  seront  conservées  et  ne  souffriront  en  rien  de  ce  chan- 
gement. Celles  des  côtés  sortiront  de  leur  enfoncement  triste 
et  fâcheux  pour  les  oreilles  ;  elles  seront  rapprochées  jus- 
qu'au niveau  des  galeries.  Le  directeur  fait  en  cela  le  sacri- 
fice de  quelques  places  de  parterre;  mais  il  est  décidé  à  n'y 
point  regarder  tant  que  l'agrément  du  public  y  trouvera  son 
compte.  Quant  à  l'abaissement  du  plafond  ,  pour  donner  un 
coup-d'œil  plus  flatteur  à  la  salle,  il  n'est  point  encore  ar- 
rêté: on  veut  savoir  auparavant  si  l'acoustique  n'en  serait 
pas  blessé  ;  car  ici  l'intérêt  du  fond  l'emporte  sur  le  charme 
de  la  forme.  Du  reste,  le  goût,  la  commodité ,  le  luxe  même 
détermineront  les  de.ssins ,  les  distributions,  et  tout  le  tra- 
vail de  la  partie  fashionable  de  ce  vaisseau.  On  pense  que 
l'Opéra-Comique,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  pourra 
rouvrir  du  20  au  25  de  ce  mois. 

—  M.  Meyerberr  vient  de  terminer  son  ouvrage  pour 
l'Opéra-Comique. 

—  Un  luthier  de  Paris,  M.  Wuillaume,  a  mis  cette  année 
à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  deux  meubles  élé- 
gans  qui  servent  d'étui  à  des  quatuors  complets,  composés 
de  deux  violons,  viole  et  basse,  imités  des  plus  célèbres  lu- 
thiers de  l'Italie.  Le  même  artiste  a  exposé  de  nouveaux  ar- 
chets en  acier  qui,  au  mérite  de  la  légèreté,  paraissent 
joindre  celui  d'une  rigidité  capable  de  résister  à  toutes  les 
fotigues  de  l'exécution,  et  qui  conséquemment  ne  se  dété- 
rioreront pas  comme  ceux  de  bois. 

On  remarque  aussi  à  l'exposition  une  contrebasse  fort 
bien  faite ,  montée  de  quatre  cordes  accordées  par  quartes , 
et  dont  le  manche  est  divisée  par  cases,  afin  de  faciliter  la 
justesse  dans  l'exécution. 


Â) 


Ole, 


Un  professeur  distingue,  M.  Louis  Chéron,  artiste-voya- 
geur, qui  est  allé  puiser  des  inspirations  sur  les  bortls  du 
éange,  en  a  rapporté  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Elémens 
de  musique. 

Cet  ouvrage,  qui  se  distingue  par  une  grande  netteté  dans 
la  manière  de  développer  les  préceptes  de  l'art,  a  pour  but 
d'offrir  aux  élèves  une  nouvelle  méthode  d'écrire  la  mu- 
sique, qui  en  facilite  beaucoup  l'étude.  Nous  recommandons 
à  nos  abonnés  cette  intéressante  et  utile  brochure,  qui 
se  trouve  chez  M.  Dumarlray,  rue  du  Faubourg-Mont- 
maitre ,  n°  36  ,  à  Paris. 

MM.  les  porteurs  d'actions  de  la  salle  Ventadour,  autres 
que  celles  nominatives,  sont  priés  de  se  présenter  au  secré- 
tariat du  Théâtre-Nautique  pour  justifier  de  leur  droit  d'en- 
trée. 
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DIMAXCHE  18  MAI  I85J. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N°  23. 


Conîiitions  ie  r2lbonixfmfiit 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMEfJS  :  2    FK.  EN    SUS 

ET  l'Étranger  :  3  fr. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


Toutes  la  IcUte.  dolïti.t  tire  aJres.ée.  (ranr  df  p< 
AU  Directeur  du  Jouroal. 


®n  s'abounf 

A  PARIS,  Al'  BUREAU  DC  JOURNAL, 

BUE  D'HAKOVaE,  21; 

DANS    LES    DÉPARTE5IENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES^ 

,1  la  t'ibra'ir'ie  moderne  de  M.  Lép'ine, 
Montagne  de  la  Cour,  n.  2. 
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DES  BERGERS  CÉVENOLS. 

Le  chant  des  bcrjjers  dans  l'intérieur  des  Cévennes  a, 
comme  tous  les  chants  monla^nards,  un  caractèi'e  parti- 
culier, une  physionomie  naive  qui  est  à  lui ,  et  Ion  re- 
connaît que  les  générations  successives  des  pâtres  de  ce  pays 
l'ont  transmis  jusqu'à  nous  dans  toute  son  originalité  primi- 
tive aussi  fidèlement  que  leur  long  manteau  doublé  de  laine 
écarlale,  leur  feutre  à  larges  bords  et  leur  grand  bâton  re- 
courbé.— Ce  chant,  d'une  l'aclure  singulière,  allire  l'atten- 
tion, et  fait  éprouver  d'abord  plus  de  surprise  que  de  plai- 
sir. —  La  mesure  en  est  rapide,  le  motif  tort  couit  et  d'une 
mélodie  simple,  où  l'on  remarque  assez  généralement  une 
note  aiguë  qui  lui  imprime  une  certaine  gaité. 

Le  refrain  de  toutes  les  chansons  consiste  à  répéter  en  en- 
tier l'air  sans  les  paroles  ;  et ,  soit  instinct  musical ,  inlenlion 
réelle  de  la  part  du  chanteur,  ou  simplement  une  disposition 
organique  qui  fait  que  la  voix  baisse  comme  pour  chercher  à 
se  reposer,  ce  refrain  prend  toujours  une  allure  lente  et 
mélancolique  et  dispose  à  la  rêverie,  quelque  rapide  et 
joyeux  que  soit  le  motif  qu'il  reproduit. 

Les  Cévenols  ont  un  beau  timbre  de  voix,  et,  de  même 
que  pour  eux  la  meilleure  danseuse  est  celle  qui  danse  le  plus 
long-lemps,  ils  regardent  assez  volontiers  comme  le  plus  ha- 
bile chanteur  celui  (|ui  chante  le  plus  fort.  Cependant  sur  les 
bords  du  Gardon,  dans  l'ancien  comté  d'Alais ,  il  y  a  une 
jeune  tille  qu'on  appelle  du  joli  nom  de  Gattie,  qui  chanic 
d'une  manière  merveilleuse  tous  les  airs.de  ces  montagnes  ; 
el ,  le  soii-,  quand  elle  fait  rentrer  ses  chèvres,  c'est  délicieux. 
d'entendi'e  sa  voix  fraîche,   souple   et  expressive,    doiu 


chaque  éclat  se  prolonge,  s'adoucit,  et  va  se  perdre  dans 
les  mille  échos  du  vallon.— Dans  le  pays,  la  supériorité  du 
chant  de  cette  enfant  ne  surprend  personne,  car  l'on  a  par- 
tout la  conviction  qu'elle  s'est  vouée  au  génie  du  mal ,  et 
qu'elle  est  initiée  aux  redoutables  secrets  de  la  sorcellerie.— 
Or,  tout  dans  sa  personne  paraît  venir  à  l'appui  de  ce  qu'on 
lui  attribue  de  surnaturel  :  ses  grands  yeux  noirs  bordés  de 
longs  cils ,  et  le  reflet  cuivré  de  sa  peau  brune,  donnent  à  sa 
physionomie  quelque  chose  d'asiatique,  tandis  que  son  re- 
);ard  voilé  à  demi  sous  ses  paupières ,  ses  lèvres  minces  et  ar- 
quées, et  son  menton  un  peu  prononcé,  y  répandent  un  air 
moqueur.  Souvent,  et  semblant  trahir  une  pensée  intime 
CL  violente,  cette  figure  mobde  s'anime,  se  contracte, 
pâlit,  et  prend  une  expression  si  étrange  de  terreur  et  de 
joie  folle,  (lu'elle  rappelle  ces  tètes  fantastiques  que  dans  le 
délire  de  la  fièvre  l'imagination  emprunte  â  un  autre  monde. 
—  Son  corps,  un  peu  fort  pour  son  âge,  est  bien  pris,  et 
sa  démarche  ne  se  ressent  nullement  de  la  gaucherie  ordi- 
naire d'une  paysanne.  Elle  est  ci.illée  d'un  bonnet  phrygien 
en  laine  rouge,  ses  cheveux  noirs  s'échappent  en  boucles 
nombreuses ,"  et  son  vêlement  se  compose  d'un  petit  cor- 
s(!t,  d'un  jupon  fort  court,  et  d'une  sorte  de  cape  faite  de 
peaux  de  boucs.  —  La  pauvre  petite  est  presque  folle;  le 
moindre  bruit  lui  fait  peur;  elle  se  reproche  ses  actions  les 
plus  simples,  et  elle  se  prend  à  pleurer  lorsque  du  bruit  de 
SCS  pas  ou  de  sa  chanson  elle  a  effrayé  le  héron ,  hôte  triste 
et  constant  de  ces  rives  poissonneuses ,  qui  se  dresse  alors  de 
toute  sa  hauteur,  replie  son  long  cou  ,  el,  rejeiant  ses 
jambes  en  arrière ,  déploie  lentement  ses  ailes  grises  comme 
deux  grandes  voiles  ternies  par  de  fréquens  orages,  puis  s'é- 
lève d'un  vol  uniforme  en  poussant  un  cri  bref  et  mélanco- 
lii]ue,  image  de  sa  vie  de  souffrance  et  d'anxiété.... 

Evariste  SLarandon  de  Montyel. 


paroles  de  M".  Cievel  <le  CHAHLEMAGNE. 

'*fu,siquf-  «l'Elienne  THENARD    Artiste   de  rOpéraComiqu 


(le   MENESTKI  L   J0ri4-\AI..) 


\  M"'.'    \  .  de  la  BRETONNITIKE  . 


Vlli'jTfeHo  inodcralo. 


Pi  \i\(>. 


Mes  bon*    a-  mis     baii-i)is-    -se/  \os    ai  -  lar  -      -  mes         le  Ciel    esl  pur      tout      an-nonce  un  bean 


el  -  le      fo   -    là   -    tre  au     sou  -  fie.  des    7e  -  phirs 


je    flot-te  a  -  lors  ain  -    si         qu'une  gon- 


do- 


le sur     u  -  ne       merruu-ver  -   te       de       sa-phirs  mes     bons    a    -    mis        ban- 


2.  C". 
Demain   peul-rlr»    au  lever  de  l'aurore 
Viius  niH  %.  ij(-/  errant  parmi  les  cieiix. 
Là  si  les  x'^nu  me  retiennent  encore 
Vous  enienijrez  de  loin  mes  chants  joyeux 
'»le,   hims  amis     etc  . 


1':  c\ 

^'■lu?  soupirez  <pie  puis-je  avoir  à  craindre 
Li  brise  est  douée  elle  vient   m'averlir 
Mi.n  frais  ballon  semble  d.'jà  se  plaindre 
!!   ii:'abandonne  ah  laissez  moi  partir. 
Mes  bons  amis     ete  . 


LE    MENESTREL. 


1£TJ3  DZ  LA  TOIZ. 

La  nature  opère  un  chanjoenient  Jans  la  voix  à  l'époque  où 
les  individus  des  deux  sexes  passent  de  t'enlance  à  la  pu- 
berté. 

L'époque  de  ce  clianj^ement  n'est  point  fixe,  ni  cliez  les 
uns  ni  chez  les  autres.  Ce  qui  est  constant  cependant,  c'est 
que  la  voix  des  hommes,  après  la  mue,  clianfje  lout-à-fait 
de  nature,  en  prenant  un  caractère  opposé  à  celui  qu'elle 
avait;  tandis  que  la  voix  des  femmes  n'éprouio  point  une 
mutation  pareille;  car  le  seul  cIian.oement  qui  s'opère  en  elles 
consiste  à  donner  à  celle  voix  plus  de  force ,  plus  de  timbre , 
et  souvent  plus  d'étendue. 

D'api  es  plusieurs  observations  qui  ont  été  failps,  on  peut 
à  peu  près  conjeclurer,  avant  la  mue  de  la  voix  d'un  entant 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  quel  caractère  prendra  la  voix 
qu'il  auia  après  avoir  mué. 

Si  un  garçon  cl  une  jeune  fille,  par  exemple,  ont  l'un  et 
l'autre  une  voix  étendue  et  sonore,  le  résultat  de  la  mue 
donnera  au  premier  une  voix  de  ténor,  et  à  la  seconde  une 
voix  de  premier  dessus  ou  soprano. 

Mais  si  l'un  et  l'autre  onl  une  voix  à  laquelle  il  soit  plus 
aisé  de  descendre  que  de  monter ,  et  dont  les  sons  graves 
aient  plus  de  l'orce  et  de  timbre  que  les  sons  aigus,  dans  ce 
cas,  le  résultat  de  la  mue  donnera  une  voix  de  basse  ou  de 
I)ariton  au  premier,  et  une  voix  de  contralteù  la  seconde. 

Telle  est  la  marche  de  la  nature,  lorsqu'elle  n'est  point 
arrêtée  ni  contrariée  par  des  maladies,  par  des  excès,  ou 
par  un  exercice  forcé  pendant  la  mue. 

Lorsque  la  nature  est  contrariée  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  manières,  les  effets  de  la  mue  ne  sont  plus  les  mêmes  ; 
et  l'on  peut  assurer  que  si  les  maladies,  les  excès  et  l'exer- 
cice forcé  ne  gâtent  pas  sans  retour  la  voix,  il  en  résulte  du 
moins  des  voix  irès-limilées  et  très-faibles. 

Lorsque  la  voix  d'un  élève  commence  ;i  muer,  on  lui  dé- 
fend ordinairement  de  chanter.  Cet  usage  a  été  introduit  par 
les  anciens  maîtres  de  chant ,  parce  qu'ils  craignaient  de  lais- 
ser une  trop  grande  latiiude  à  l'inexpérience  qui  aurait  pu 
en  abuser,  en  exerçant  indistinctement  sur  toutes  sortes  de 
solfèges ,  hauts  et  bas ,  la  voix  d'un  élève  à  l'époque  de 
la  mue. 

Ils  avaient  raison  sous  ce  rapport  ;  car  il  vaut  encore 
mieux  ne  point  foire  chanter  du  tout  un  élève ,  que  de  forcer 
ses  moyens  dans  le  moment  où  la  voix  exige  les  plus  grands 
ménageinens. 

Nous  pensons  cependant  qu'avec  beaucoup  de  précaution 
on  peut  faire  chanter  l'élève,  même  pendant  la  mue,  mais 
avec  modération,  et  sans  forcer  les  sons  graves,  et  surtout 
les  sons  aigus  de  la  voix. 

Le  maître  doit  tous  les  jours  observer  et  étudier  la  voix  de 
l'élève,  afin  de  retrancher ,  des  exercices  qu'il  lui  fera  faire, 
les  sons  provenant  de  la  poitrine,  que  la  mue  lui  aura  fait 
perdre;  et,  lorsqu'il  ne  restera  plus  à  f élève  qu'une  octave 
de  l'étendue  de  sa  voix ,  alors  il  cessera  tout-à-fait  de  le  faire 
chanter. 

Eu  suivant  celle  méthode,  au  lieu  de  gâter  la  voix  des 
élèves,  noii-sculenient  on  la  leur  conservera,  mais  aussi  par 
ce  inoven  les  progrès  de  la  mue  seront  plus  rapides,  et  l'on 
en  obtiendra  plus  promptement  le  terme.  C  B. 


A  peine  ce  nouveau  pavillon  théâtral  avait-il  été  signalé  à 
l'horizon,  qu'il  l'ut  salué  par  une  bordée  générale  de  quoli- 
bets, emprunlés,  comme  on  devait  s'y  attendre,  au  vocabu- 
laire de  M.  Eugène  Sue  :  —  «  C'est  un  théâtre  (jui  tombera 
dans  feau,  —  qui  fera  le  plongeon,  —  qui  sera  submer- 
gé, elc.  —  Mais  ce  fut  bien  pis,  lorsque  le  grand  projet 
commençait  à  s'élaborer  dans  l'ombre.  La  foule,  qui  ne  vous 
lient  compte  de  rien,  veut  que  tout  s'impi'ovise  au  grand 
jour  ;  (juand  on  ne  fait  pas  la  parade  devant  elle,  on  n'existe 
pas  :  —  «  Il  y  a  calme  plat  ;  —  le  théâtre  s'est  noyé  dans  ses 
propres  flols;  —  le  vaisseau  a  chassé  sur  ses  anci'es;  —  il 
n'arrivera  pas  au  port;  —  il  a  chaviré;  —  il  a  échoué;  —il 
est  coule,  i  —  Enfin ,  ,c' était  tout  un  océan  de  plaisanteries 
aquatiques  et  maritimes. 

El  pendant  ce  temps,  l'édifice  nautique  s'élevait  majes- 


tueusement sur  le  chantier  Veutadour,  insoucieux  des  impa- 
tiences publiques,  îirandissant  en  secret,  et  prenant  ses  me- 
sures pour  verser  incessamment  des  torrens  d'eau  salée  sur 
ses  trop  ardens  blasjjhéinateurs. 

Aujourd'hui,  le  vaisseau  esl  frété,  armé,  équipé,  appa- 
reillé, prêt  à  lever  l'ancre  et  à  mettre  à  la  voile.  11  a  pris  du 
lest,  et  profiieia  du  premier  vent  favorable  pour  sortir  du 
port  et  gagner  le  large. 

Parlons  terre-ferme  ei  chrétien  :  les  répétitions  sont  pous- 
sées avec  vigueur.  On  a  déjà  posé  les  décors  du  ballet  de 
GniUamne  Tell,  dont  on  dit  merveilles.  C'est  vers  la  fin  du 
niois  que  le  théâtre  doit  décidément  ouvrir.  L'intérieur  de 
Venladour  offre  l'aspect  d'une  ruche  :  les  artistes  s'exercent 
du  malin  au  soir;  les  employés  travaillent  nuit  et  jour;  le 
directeur  est  infatigable.  Tout  cela  prouve  que  non-seule- 
ment le  théâtre  existe,  mais  qu'il  sera  très-prochainement 
revêtu  de  ce  caractère  officiel  qui  confond  les  sceptiques. 
D'après  ce  que  je  vous  en  dis,  vous  voyez  qu'il  y  a  déjà  des 
indiscrétions  de  coulisses  :  il  n'est  pas  de  meilleur  certificat 
de  vie  pour  un  théâtre. 


Les  flâneurs  du  Marais  se  rappellent  parfaitement  la  phy- 
sionomie senii-faniasiique  de  ce  jaidn  vers  la  fin  de  l'été  der- 
nier. Les  harmonieux  accords  d'un  orchestre  champêtre  ve- 
naient frapper  l'oreille  d'un  auditoire  assis  sur  des  ruines, 
marchant  dans  des  fosses,  trébuchant  sur  des  poutres.  Un 
kiosque  s'élevait,  entre  deux  quadrilles,  au  milieu  de  ce 
jardin  :  musiciens,  terrassiers;  valses,  maçons;  serruriers, 
symphonies;  menuisiers,  grosse  caisse:  toultravaillaitsimul- 
lanément  et  de  concert.  Il  semblait  que  la  trompette  à  pis- 
ton ,  prenant  le  contre-pied  des  trompettes  de  .losué,  pril  à 
tâche  d'élever  une  petite  Jéricho  dansée  coin  du  Marais. 

Cette  année,  la  métamorphose  est  complète.  Les  concerts 
sont  en  pleine  activité;  un  kiosque  élégant  se  dessine  par- 
delà  les  murs  du  jardin  ,  et  s'embellit  chaque  jour  sous  les 
yeux  du  public.  Tous  les  soirs,  la  foule  encombre  le 
boulevard  du  Temple  pour  voir  entrer  la  foule  dans  l'en- 
ceinte des  élus ,  et  ramasser  les  miettes  de  ce  festin  musical. 
Lesrenliersdu  huitième  arrondissementse  frottent  les  mains, 
et  la  rue  Chariot  est  aux  anges.  Décidément  le  Marais  devient 
un  petit  paradis,  et  n'a  plus  rien  à  envier  aux  Champs- 
Elysées. 


G 


VTOJUOiie. 


—  Aujourd'hui ,  18  mai ,  les  grandes  eaux  joueront  à 
Saint-Cloud. 

—  M.  Planard  vient  de  terminer  le  libretto  d'un  opéra  co- 
mique, dont  la  partition  sera,  dit-on,  confiée  à  un  élève  du 
Conservatoire. 

—  On  monte  en  ce  moment  au  théâtre  de  Marseille  un 
drame  lyrique  qui  promet  d'avoir  un  éclatant  succès. 

—  M.  Véron  est  parti  pour  Londres.  Ce  voyage  se  rat- 
tache à  des  projets  d'amélioration  dans  le  matériel  de  l'Opéra, 
dont  ce  directeur  conservera  encore  les  rênes  jusqu'à  l'expi- 
ration de  son  traité. 

—  On  parle  à  l'Opéra-Comique  d'un  ouvrage  de  M.  Ber- 
lioz, opéra  fantastique.  Il  est  question  aussi  d'un  opéra  de 
Bossini  pour  ce  théâtre  :  nouvelle  fantastique. 

—  M.  Ciceri  a  presque  terminé  les  décors  destinés  à 
l'Opéra-Comique  de  Lestocq;  on  les  dit  fort  beaux  :  de  nou- 
veaux engageinens  de  chanteurs  et  de  canlalrices  sont  signés 
chaque  jour.  On  assure  que  Cliollet  quittera  Bruxelles  dans 
six  mois,  et  viendra  se  faire  entendre  au  tlieâlre  de  la 
Bourse. 

—  Les  délicieux  bals  du  Ranelagh  attirent  déjà  !a  foule. 
L'établissement  de  M.  Herny  promet  d'avoir  celte  année, 
comme  les  précédentes,  une  vogue  de  bon  ton  que  justifient 
un  orchestre  harmonieux ,  un  local  aéré  et  d'excelleiis  ra- 
fraichissemeiis. 

—  Les  concerts  des  Champs-Elysées  s'annoncent  sous 
des  auspices  non  moins  favorables  (|ue  l'éle  dernier:  on  y 
rencontre  un  monde  irès-élegant  cl  de  fort  jolies  femmes  :  on 
esl  tenté  de  chanter  avec  llerold  et  Planard  : 

Les  rondez-vous  de  nolile  compagnie 

Se  domieut  tous  dans  ce  cliariDuut  si^jour. 
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DIMANCHE  25  MAI  <854. 


DEKXIÈME  ANNÉE.  —  N»  26. 


Conditions  î>c  l'2lbonnmfnt  : 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMENS  ".  2    FR.  EN    SUS  J 

ET  l'Étranger  :  5  fr. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


Toates  Us  lettiea  doiveat  être  adressées  franc  de  port 
ail  Directeur  du  Journal. 


©n  g'obonne 

A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL, 

HUE  D'H«BOVai:  ,  21  ; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
roijates  ou  générales  de  France; 


^■fciaiiS  'Voa.M^  -^.^^^^JjKSimiâ 


A    BRUXELLES^ 

A  la  librairie  moderne  de  M,  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 


dea  aboanemeai  e 
la  poite. 


PABAISSAXT  tous  les  dimanches  AVEC  USE  ROMASICE  INÉDITE  DE  MADAME  PAULINE  DUCHAIIBGE  ,  M»f.  EDOUARD  BRUGUIERE ,  AUGUSTE 
PANSERON ,  A-MÉDÉE  DE  BEAUPL.\N,  ADOLPHE  ADAM,  Cn.  PL.VNTiVDE,  TH.  LABARRE ,  MASINI ,  THÉNARD,  JACQUES  STRUNZ,  ETC. 


LAITO-ITE  MUSICALE. 

Une  séance  intéressante  a  eu  lieu  cette  semaine  dans  les 
salons  de  M.  Dietz.  M.  Sudre ,  qui  depuis  plusieurs  années 
consacre  ses  veilles  au  perfectionnement  d'un  art  qu'il  a  dé- 
couvert et  transformé  en  science,  a  fait  mardi  dernier,  de- 
vant un  public  choisi  et  connaisseur,  différentes  expériences 
de  son  système  léléplionique. 

La  Té/éju/ionie  est  l'art  de  communiquer  au  loin  parla  trans- 
mission de  sons,  comme  la  Télégraphie  est  l'art  de  commu- 
niquer par  des  signes  d'écriture  conventionnelle. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  recourir  qu'au  porte-voix  pour 
transmettre  au  loin  des  communications  importantes.  Mais 
l'inefficacité  de  cet  Instrument  est  connue.  Dans  le  porte- 
voix  ,  les  voyelles  arrivent  à  peu  près  intactes  à  leur  destina- 
tion ;  mais  les  consonnes,  qui  ne  sont  que  des  modifications 
produites  par  l'organisme  vocal,  et  ne  sont  nullement  le  pro- 
duit des  poumons,  s'affaiblissent  et  se  perdent  dans  le  tube 
à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  source. 

Voilà  l'inconvénient  du  langage  parlé ,  inconvénient  que 
M.  Sudre  a  su  entièrement  éviter  en  empruntant  sa  langue 
aux  signes  de  la  musique.  Son  système  consiste  à  traduire 
nos  lettres  alphabétiques  en  notes  musicales,  et  à  les  exé- 
cuter, soit  sur  le  violon  ,  soit  sur  le  clairon ,  soit  sur  tout 
autre  instrument. 

M.  Sudre  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  de  plusieurs 
rapports  d'autorités  savantes,  militaires  et  maritimes,  sur 
1  utilité  de  sa  découverte.  Ce;  rapports,  dressés  par  des 
experts  et  des  notabilités  en  matière  d'art ,  constitueraient 
des  titres  sufflsans  pour  faire  adopter  le  système  de  l'inven- 
teur. Les  apostilles  ne  manquent  pas  :  c'est  la  bonne  volonté 
des  gouvenians  qui  manque.  Mais  poursuivons. 

M.  Sudre  a  prié  ensuite  plusieurs  assistans  d'écrire  des 


mots  sur  une  ardoise;  après  cela,  il  a  pris  un  violon  sur  le- 
quel il  a  traduit  chacune  des  lettres  du  mol  en  ses  intona- 
tions correspondantes  connues  de  lui  et  de  ses  élèves.  Un 
élève,  placé  dans  un  appartement  éloigné,  était  chargé  d'é- 
couter ces  intonations ,  de  les  suivre  sur  du  papier,  de  re- 
composer le  mot  en  signes  graphiques  ordinaires ,  et  de 
venir  ensuite  le  lire  à  haute  voix. 

Le  même  procédé  a  été  suivi  pour  des  phrases  entières, 
soit  en  français,  soit  en  anglais,  en  allemand  ou  en  italien. 
Ainsi ,  un  assistant  a  écrit  sur  l'ardoise  le  verbe  allemand  : 
Laeclierlich  maclien  (ridiculiser). 

Un  autre  a  écrit  la  phrase  italienne  :  raj/ia/e  un  ponte 
sulV  Adige,  si  poieie  (  coupez  un  pont  sur  l'Adige,  si  vous 
pouvez  ). 

Un  troisième  a  écrit:  Y  a-t-il  plus  de  sons  que  de  lettres 
dans  la  langue  musicale? 

Toutes  ces  phrases  ont  été  traduites  au  Té/é/j/ione ,  et  exac- 
tement renvoyées  par  l'élève. 

Les  mêmes  expériences  téléphoniques  ont  été  faites  au 
clairon ,  et  toutes  ont  été  couronnées  du  succès  le  plus  com- 
plet. M.  Sudre  a  recueilli  de  son  auditoire  les  applaudisse- 
mens  les  plus  vifs  ,  les  plus  sincères  et  les  plus  mérités.  En 
effet ,  il  est  impossible  d'imaginer  un  système  plus  large- 
ment conçu ,  plus  nettement  exécuté. 

Le  Téléphone  s'adresse  à  l'oreille ,  comme  le  télégraphe 
s'adresse  aux  yeux.  Mais  quelle  différence  dans  l'exécution 
et  dans  les  résultats!  Celui-ci  reculedevant  la  nuit,  le  brouil- 
lard ,  et  ne  peut  faire  comprendre  son  langage  que  sur  des 
édifices,  des  clochers,  des  hauteurs.  Le  moindre  obstacle 
qui  s'élève  en  route  paralyse  le  mouvement  symbolique  de 
ses  longs  bras ,  et  détruit  tout  son  ouvrage.  Le  Téléphone  , 
au  contraire,  brave  la  pluie  et  l'obscurité  ;  rien  ne  peut  ar- 
rêter la  transmission  du  son  qui  tourne  des  murs  et  des 
montagnes ,  et  se  propage  dans  toutes  les  directions. 


LES    MENDIANS  D'ESPAGNE 


Parole,  de   M'.     ROCHEFORT 

MuM.|"«-  d<'  M,.<lan.e  Pauline   DL'CHAMBGE. 


(le    MKMiSTRKI,    .IOtK^\L.) 


t„»jours  d.ns  1.  joie. 
Gil-Blas. 


ifgp^^i^^^^iiiÈ^^Tt?3^i^^ 


les     soldats  sont  pour    nous  va-gabonds 


'f^^^ 


WW^W 


en  -        croi-    -sa-    -    -    -de       aux.  passans, 


2!  Couplet . 


Plusfierqu'unliilda-go le  soir  suria  pc-louse  a-vecmonanda-lou — se  je  danseunfandan-go puis  nous  bmons  ra- 


sa-de  et  sil  a  l'oeil       sur  nous  nous  crions 


l'ai-    -  ca  -      -de     en  tombant        à ge  -    -  noux don- 


nez    laca-ris-ta de  je   pri-    -  rai  Dien  pour  vous  don-nez   ,    laea-ris-ta-   -    -de  je  prl-rai  Dieu      pour     vous. 


3.  Couplet  , 


^m^^^^^m^m 


Cent  beautés  en  tous  lieux      au  nom  d."  la  ma-dône      souvent  nous  font  laumô  -  ne  d'un  regard     amou-reux!..  etplusd'uacama- 

—    .    K 


nez     laca-ris-ta-    -de,je    pri-  -rai  Dieu  pour  vousl.       don-nez        la  ca-ris-ta-    -    -de  je  pri-rai  Dieu      pour    vous. 


LE    MENESTREL. 


Le  clairon  de  M.  Siidre  s'entend  à  2,200  toises  de  distance, 
et  la  communication  transmise  à  travers  cet  instrument  par- 
court 1,300  toises  en  2  minutes. 

A  côté  de  cette  belle  découverte,  dont  M.  Sudre  a  fait  une 
science  complète,  une  science  riche  en  résultais,  consé- 
quente dans  toutes  ses  parties,  démontrée  par  des  fails  et 
de  nombreuses  expériences,  existe  l'imporlante  branche  de 
la  sténographie  appliquée  à  la  téléphonie;  et  ce  n'est  pas 
une  des  créations  les  moins  ingénieuses  de  M.  Sudre.  A 
force  de  méditations,  il  a  su  appliquer  des  signes  télégra- 
phiques à  des  intonations  abréviatives  produites  par  l'instru- 
ment qu'il  l'ait  servir  à  la  transmission  du  son  ;  et  de  celte 
manière  les  phrases  les  plus  compliquées  peuvent  être  com- 
muniquées à  la  dislance  voulue  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. 

Le  télégraphe  du  gouvernement  a  4o  figures.  M.  Sudre 
n'en  emploie  que  12,  représentées  par  douze  sons  du  clai- 
ron ,  qui  suffisent  pour  exprimer  toutes  les  combinaisons  de 
la  pensée  humaine. 

C'est  surtout  en  temps  de  guerre  que  la  découverlc  de 
M.  Sudre  est  précieuse  pour  diriger  le  mouvement  des 
troupes,  faii-e  connaître  la  marche  de  l'ennemi  à  des  déta- 
chemens  dont  on  se  trouve  séparé ,  transmettre  des  dépê- 
ches secrètes  à  travers  l'air,  en  dépit  des  camps  ennemis  et 
de  tous  les  obstacles  locaux. 

Il  est  déplorable  que  le  gouvernement,  qui  devrait  pren- 
dre l'initiaiive  du  progrès,  ne  veuille  pas  même  l'encou- 
rager quand  il  se  présente  avec  des  circonslances  aussi  fé- 
condes en  résultats;  quand  iltouched'aussi  près  aux  grandes 
questions  d'utilité  publique  et  nationale.  Voilà  plus  de  six 
ans  révolus  que  le  public  est  dans  la  confidence  de  l'ingé- 
nieuse découverte  de  M.  Sudre,  et  pourtant  l'on  a  rien  fait 
pour  la  produire  au  grand  jour,  pour  lui  donner  une  appli- 
cation officielle.  On  laisse  en  jachère  un  champ  aussi 
vaste,  aussi  fertile,  et  dont  les  fruits  seraient  si  inappré- 
ciables. 

Que  rcsulte-t-il  de  cette  négligence  sans  exemple  dans 
une  nation  progressive  et  civilisée?  C'est  que  d'autres  na- 
tions s'empareront  de  c_  c  découverte,  dont  les  avantages 
réels  ne  peuvent  plus  eue  révoqués  en  doute.  Et  c'est  ce 
qui  va  arriver;  car  on  prétend  que  le  gouvernement  russe 
est  en  marché  pour  traiter  avec  M.  Sudre ,  et  adopter  son 
système. 

Il  est  du  devoir  de  tous  les  organes  de  la  presse ,  auxquels 
le  progrès  des  arts  et  la  gloire  du  pays  ne  sont  pas  indif- 
férens ,  d'élever  énergiquement  la  voix  contre  l'aliétialion 
qui  nous  menace,  et  d'appeler  l'attention  sérieuse  de  l'auto- 
rité sur  les  travaux  de  M,  Sudre. 


£e0  ^imbalej^. 


Deux  bassins  sphériques  en  cuivre,  sur  lesquels  on 
adapte  des  peaux  fortement  tendues  au  moyen  d'un  cercle 
de  fer  et  de  divers  écrous,  forment  l'instrument  que  nous 
nommons  timbales.  En  frappant  successivement  sur  l'une  et 
l'autre  de  ces  peaux  avec  des  baguettes,  on  obtient  deux 
sons  irès-fhstincts  ;  leur  dilïérence  provient  de  l'inégalité 
des  bassins.  En  serrant  plus  ou  nioins  les  écrous  du  cercle 
de  fer,  on  parvient  à  changer  le  ton  des  timbales,  et  à  les 
accorder  de  manière  qu'elles  portent  la  tonique  et  la  quarte 
au-dessous  ;  quelquefois  cependant  on  est  forcé  de  prendre 
la  quinte  supérieure,  ce  qui  revient  au  même. 

Les  symphonies,  les  ouvertures,  les  chœurs,  les  finales  , 
ne  sauraient  se  passer  de  timbales.  Les  compositeurs  célè- 
bres en  ont  toujours  placé  dans  leurs  airs  nobles,  grandioses 
ou  brillans. 

Parmi  les  instrumens  dont  le  son  est  appréciable  et  sou- 
mis à  l'accord,  la  timbale  est  le  plus  borné.  Ce  défaut,  qui 
provient  de  son  organisation ,  la  réduit  trop  souvent  au  si- 
lence. L'orchestre  se  réunit  sur  un  tutti  bruyant;  il  ne  dé- 
ploie pas  d'abord  toute  sa  puissance,  mais  il  arrive  peu  à 
peu  aux  derniers  degrés  du  fortissimo.  Eh  bien!  la  tim- 
nale,  qui  s'est  fait  entendre  dans  les  premières  inesures  où 
l'on  pouvait  se  passer  d'elle ,  ne  saurait  apporter  son  pré- 
cieux secours  quand  il  s'agit  de  frapper  les  grands  coups. 
On  en  peut  faire  la  remarque  dans  toutes  les  symphonies. 
Le  commencement  d'un  tutti  étant  ordinairement  disposé 


pour  recevoir  la  tonique  et  la  dominante,  la  moindre  modu- 
lation, les  repos  sur  la  deuxième  ou  la  septième  note  du  ton, 
si  c'est  en  majeur  ou  en  mineur,  ont  vite  fait  exclure  la  tim- 
bale ,  qui  n'a  plus  de  note  à  fournir  dans  l'accord.  Cette  gra- 
dation décroissante  est  d'autant  plus  vicieuse,  qu'elle  con- 
trarie d'une  manière  très-apparente  l'effet  des  autres  instru- 
mens qui  marchent  en  sens  inverse.  J'aimerais  beaucoup 
mieux  que  le  compositeur,  prévoyant  qu'elle  va  s'arrêter  au 
bon  moment,  s'abstînt  de  la  faire  parler,  et  la  réservât  ainsi 
pour  les  passages  qu'elle  peut  accompagner  d'un  bout  à 
l'autre. 

S'il  est  démontré  que  les  moyens  d'exécution  de  cet  instru- 
ment sont  insuffisans ,  pourquoi  ne  chercherait-on  pas  à  les 
augmenter  dans  une  progression  immense  ,  et  à  établir  ses 
rapports  avec  toutes  sortes  de  modulations  en  lui  donnant  une 
note  de  plus?Oii  fubtiendrait  en  plaçant  un  troisième  bassin 
vis-à-vis  du  timbalier,  et  un  peu  en  avant,  de  manière  à 
marquer  le  sommet  d'un  triangle ,  dont  les  deux  autres  for- 
meraient la  base. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  innovation  si  avantageuse  ap- 
porte la  moindre  gène  au  jeu  de  l'exécutant ,  lequel  se  trou- 
verait placé  au  centre  du  triangle.  C.  B. 


—  On  répète  activement  à  l'Académie  royale  de  musique 
la  Juive ,  opéra  de  MM.  Scribe  et  Halevy  ,  et  Noire-Dame 
de  Paris ,  par  M.  Bertin. 

—  M.  tassini,  célèbre  facteur  d'instrumens  à  Rome,  vient 
de  coiistruire  un  orgue  qui  surpasse,  par  la  richesse  de  ses 
jeux  ,  tout  ce  qu'on  a  vu  dans  ce  genre.  Il  a  été  acheté  ,  dit- 
on,  par  la  confrérie  de  Saint- Antonio  de  Padoue. 

—  La  troupe  allemande  à  Londres ,  sous  la  direction  de 
Rockel ,  a  commencé  ses  représentations  par  l'opéra  de  la 
Zauber  Floeie  (Flûle  enchantée)  de  Mozart.  Les  journaux 
anglais  promettent  à  M.  Roekel  une  saison  fructueuse. 

—  Roberl-le- Diable  vient  d'être  représenté  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Peslh  en  Hongrie.  Tout  le  public  hongrois  a  tré- 
pigné d'admiration.  Le  nom  de  Meyer-Beer  est  dans  toutes 
les  bouches  ;  il  grandit,  il  se  propage  :  vous  verrez  qu'il 
gagnera  jusqu'aux  bouches  du  Danube. 

— Les  (|uaire  danseurs  espagnols  que  nous  avons  vus  à  Paris 
ontdébuté,il  ya  quelquesjours,  au  Kings'théàtre  à  Londres. 
Les  puritains  de  la  Tamise  sont  scandalisés,  mais  enchantés. 

—  I^a  ville  d'Oxford  avait  manifesté  le  désir  d'entendre 
Paganini.  Le  virtuose  a  répondu  qu'il  ne  prendrait  pas  moins 
de  1000  guinées  pour  un  concert.  On  assure  que  les  habi- 
tans  de  cette  ville  ont  demandé  24  heures  de  réflexion. 

—  Donizelti  compose  en  ce  moment  un  opéra  ayant  pour 
titre  Malek  Adcl ,  qu'il  destine  à  la  salle  Favart. 

—  Un  ouvrage  intitulé  Sophia  di  Moscovia  vient  d'être 
représenté  avec  succès  sur  le  théâtre  de  Pergola  à  Florence. 

—  M""  Doux  a  rompu  son  engagement  à  rOpéra-Comique. 
C'est  M""  Peignât  qui  la  remplace  dans  Lestocq. 

—  Le  théâtre  de Covent-Garden,  à  Londres,  vient  d'em- 
prunter à  notre  Opéra  le  ballet  de  Cendrillon  ;  on  en  a  seu- 
lement changé  le  titre  pour  celui  de  la  Fée  Pantoufle.  Les 
journaux  anglais  assurent  que  l'on  a  fait  des  frais  énormes 
pour  la  mise'  en  scène  de  ce  ballet,  dans  lequel  M""  Noblet 
remplit  le  rôle  principal  avec  beaucoup  de  succès.  M"""  Du- 
pont, sa  sœur,  a  été  aussi  très-applaudic  dans  un  pas  ajouté 
pour  elle.  C'est  Albert  qui  représente  le  prince. 

—  Le  célèbre  Mercadante  compose  en  ce  moment,  pour 
le  théâtre  royal  del  Borgo ,  de  Bergame,  un  nouvel  opéra  en 
cinq  actes ,  dont  les  principaux  rôles  seront  confiés  à  Mes- 
dames Virginia  Blasis  et  Rosa  Mariani ,  et  à  MM.  Domenico 
Reira  et  Luciano  Mariani.  Le  titre  de  cet  ouvrage  sera, 
dit-on  ,  Uijgero  il  Danese. 

—  L'acteur  Paul,  ayant  joué  le  Plûlireet  Vert-Vert  devant 
l'empereur  de  Russie,  à  la  satisfaction  de  ce  souverain,  en  a 
reçu,  dit-on  ,  un  diamant  évalué  1000  fr. 

—  Paganini  a  inventé  un  nouvel  instrument  qu'il  va 
essayer  a  Londres,  et  sur  lequel  il  prétend  produire  des 
sons  qui  imitent  la  voix  humaine  beaucoup  mieux  qu'on  n'a 
pu  le  faire  jusqu'à  présent  sur  aucun  instrument  de  musi- 
que. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RLE  N.-D.-DES-VICTOIRES  ,  16. 


DIMA\CUE  i"  JUIN  4804. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N°  27. 


Conliitimiô  ^c  l'2lboitnfmfnt  : 

PARIS  , 
DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES   DÉPARl'EMENS  :  2    FK.  EN    SUS  , 

ET  l'Étranger  :  5  rn. 


®n  s'abonne 


V  P.VKIS,  Af  BUREAU  UU  JOURNAL, 


DANS  LES  DEPARTEMENS, 

-1  tous  les  Bureaux  des  Messayeiies 
roTjales  ou  générales  de  France; 


On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


Toutes  les  lettres  doivent  être  adressées  franc  de  pi 
.-xiiDirecteur  du  Journal. 
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P,IR»ISSAST  TOl'S   LES  DIMASCHES  AVEC  USE  ROMANCE  INÉDITE  DE  MADAME  PAILIIE  DUCHAMBGE  ,   IllSI.  EDOUARD  BRUGUIERE  ,   AUfiUSTE 

PANSERON ,  Amédée  de  BEAUPLAN,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLANTADE,  Th.  LABARRE,  IHASINI,  THÉNARD,  Jacques  STRUNZ,  etc. 


ACOiÔE-DBOlT. 

C'est  un  petit  instrument  qui  nous  est  arrivé  de  Vienne 
il  n'y  a  pas  long-temps.  Vous  l'avez  vu  bien  des  fois,  ou  vous 
l'avez  entendu  en  passant  devant  des  magasins  de  curiosités, 
à  la  porte  d'un  luthier  ou  d'une  fabrique  de  joujoux. 

Ses  sons  vous  auront  paru  beaucoup  plus  doux  et  plus 
énergiques  que  ceux  de  l'harmonica ,  et  il  ne  laisse  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  plénitude  des  accords. 

A  la  première  inspection  de  cet  instrument ,  on  pourrait 
croire  que  ses  ressources  sont  extrêmement  bornées.  En  effet 
son  jeu  est  restreint  dans  un  cadre  très-éiroit,  et  ne  semble 
pas  permettre  à  l'exécutant  de  dépasser  les  limites  de  quel- 
ques accords. 

Vous  serez  donc  surpris  d'apprendre  qu'une  nouvelle  ère 
s'est  ouverte  pour  l'occorriéon.  Par  le  progrès  qui  court, 
l'accordéon  ne  pouvait  l'ester  en  arrière.  Poussé  par  une  main 
habile,  cet  instrument,  si  modeste  en  apparence,  a  pris  son 
rang  parmi  ses  confrères,  et  fournit  aujourd'hui  son  harmo- 
nieux contingent  dans  le  vaste  domaine  de  l'art. 

Or,  cette  main  habile  appartient  à  M.  Reisner.  M.  Reisner 
a  vu  un  germe  d'avenir  dans  l'accordéon  ;  et  avec  cette  mâle 
persévérance  qui  n'est  donnée  qu'aux  âmes  germaines ,  il 
s'est  aussitôt  mis  à  l'œuvre;  il  nous  a  ouvert  un  nouveau 
monde. 

Aujourd'hui  l'accordéon  a  ses  règles ,  ses  principes  et  sa 
théorie  comme  tout  autre  instrument.  M.  Reisner  (lonne  des 
leçons  d'nccorrféoi!  commeM.  Hertz  donne  des  leçons  de  piano. 

En  six  leçons ,  vous  savez  jouer  de  l'accordéon. 

M.  Reisner  a  de  nombreux  élèves  à  Paris  comme  à  la  cam- 
pagne. C'est  à  la  campagne  surtout  que  cet  instrument  de- 
vient un  passe-temps  charmant,  et  ne  cause  aucun  embar- 


ras; car  on  ne  saurait  être  plus  portatif  que  ne  l'est  Vac- 
cordéon:  le  plus  léger  des  volumes  de  M.  de  Balzac  est  plus 
lourd. 

Faites  une  visite  à  M.  Reisner,  galerie  Colbert,  n°  o;  il 
vous  exécutera  sur  ce  petit  instrument  des  airs  de  jlùzart , 
de  Weber,  de  Rossini,  de  Meyer-Berr,  d'Auber  et  d'Iiérold. 

Puis  il  tient  à  la  disposition  du  public  une  collection  d'nc- 
co9-(/éo)!s  plus  ou  moins  élégans,  accompagnés  d'une  théorie 
complète  qu'on  lit  en  courant,  et  d'un  choix  d'airs  qu'on 
exécute  sur  le  pouce. 


\lyonéefco<xiovce  ce   JijlDaévaue. 

Un  essai  très-intéressant  pour  l'art  dramatique  a  été  fait 
mardi  dernier  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  en  présence 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  de  quelques  élus.  Cette  salle  a 
été  convertie  en  un  théâtre,  sur  lequel  les  élèves  ont  repré- 
senté deux  opéras-comiques:  la  Fêle  duv'illage  voisin,  et  les 
il/acis  lyarfOHs.L'orchesIre,  composé  d'artistes  de  l'Académie 
royale,  était  conduit  par  M.  Ilaheneck. 

C'est  le  premier  pas  progressif  essayé  par  cette  vieille 
école  de  chant  et  de  déclamation.  Le  conseil  d'administration 
a  eu  l'heureuse  idée  d'organiser  des  exercices  dramatiques, 
pour  mettre  les  élèves  à  même  de  pratiquer  les  leçons  qu'ils 
reçoivent  dans  les  classes. 

Ces  exercices  auront  lieu  à  certaines  époques  qui  seront 
ultérieurement  déterminées. 

L'épreuve  de  mardi  dernier  a  donné  des  résultats  satisfai- 
sans.  Parmi  les  élèves  les  plus  capables,  et  qui  promettent 


Paroles  de  M^  H.  T.    POISSON. 
Musique  d'Edouard  BRLGUIÈRE. 

(  LE    mÉnKSTREL    JOrKAAL.) 


Aliegrelto. 
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PIANO. 
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coeur  con-nut  l'au  -  ro  - 


-  ge   des  de -sirs  simples  plai  -  ^irs  «[ue    n'è- tes  vous    en- 


p'.'iirtou  -  jours  eu-      -cor  en-      -cor         quel-ques  beaux  jours         quel-ques  beaux 
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2.  Couplet. 


Â  -  veux  et  sor-mens     que  les  a-mans   se  font  sans   ces  -  se      lé-   gè-res  fa-veurs     sou-ri-res  pleurs  d"où  naissent  leur 


vres  -  se      ten  -       -  dr» 


flam-mis     dis--rret-     -     -tes       a--   -droif  s  dé-tours  beau-tés  co-quet  -      -      -tes     a vant   elo. 


3.   Couplet. 
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LE    MENESTREL. 


des  sujets  distingués,  on  a  remarqué  MM.  Desliayes  et  Con- 
dère,  et  mademoiselle  Ilenchoz. 

Espérons  qu'on  ne  s'arrêtera  pas  dans  la  carrière  des 
réformes  qu'on  vient  d'ouvrir  ;  il  y  a  là  une  jirande  question 
d'avenir  pour  nos  théâtres. 


^\]éàtvc  tic  lWi^éva-€mxu]xu, 

Réouverture.  —  Lestocq. 

La  plupart  de  nos  confrères  du  ^rand  et  du  petit  format 
ont  consacré  leurs  colonnes  à  la  description  de  la  nouvelle 
salle,  et  enregistré  le  succès  de  l'opéra  de  M.  Auber.  Con- 
damné à  laisser  sept  jours  d'intervalle  entre  ses  publications, 
le  Ménestrel  n'abusera  pas  de  la  patience  de  ses  lecteurs, 
en  leur  donnant  l'analyse  d'un  poème  dont  plusieurs  jour- 
naux se  sont  déjà  longuement  occupés.  M.  Scribe  nous  par- 
donnera si  notre  feuille,  spécialement  vouée  à  la  musique, 
saute  à  pieds  joints  sur  son  libretto.  Lestocij  ne  pouvait 
manquer  de  ces  mois  heureux,  de  ce  dialogue  nuancé,  de 
ces  scènes  habilement  amenées,  dont  le  prince  des  vaude- 
villistes possède  si  bien  le  secret. 

L'ouverture  de  la  partition  nous  fait  entendre,  après  une 
introduction  brillante,  un  galop  plein  de  fraîcheur  que  Tol- 
becque,  Musard  et  Beaudouin,  ont  déjà  retenu  d'avance, 
et  que  nous  entrevoyons  d'ici  sur  tous  les  pianos  de  Paris. 
Ce  galop  est  suivi  d'un  enchaînement  de  phrases  délicieuses , 
d'un  mouvement  plus  modéré ,  et  dont  la  plus  saillante  donne 
le  résumé  d'un  morceau  d'ensemble  qu'on  rencontre  à  la  fin 
du  premier  acte. 

Le  premier  acte,  le  plus  beau  de  tous ,  compte  au  nombre 
de  ses  élémens  les  plus  remarquables  les  couplets  de  Thé- 
nard  et  des  militaires  à  table,  la  romance  en  mineur  de 
Revial  et  M"'  Peignât,  suivie  d'un  trio  avec  Henry. 

Le  deuxième  acte  est  riche  en  beautés.  Déjà  le  public  sait 
par  cœur  le  ravissant  duo  entre  M""  Massy  et  Thénard  : 

Ne  nous  trahissez  pas  tous  deux , 
Nous  fûmes  long-tems  malheui'eux 
Ensemble. 

Ce  duo  est  redemandé  chaque  fois,  et  on  ne  se  lasse  pas 
de  l'entendre. 

Le  quatuor  qui  suit  excite  également  des  salves  d'applau- 
dissemens ,  autant  par  la  simplicité  de  son  chant  que  par 
l'harmonieuse  combinaison  de  ses  différentes  parties.  Cet 
acte  se  termine  par  un  septuor  empreint  d'un  cachet  original 
et  supérieurement  orchestré. 

Les  deux  autres  actes  renferment  plusieurs  airs  et  trios 
savamment  écrits. 

Thénard,  qui  remplit  le  principal  rôle,  s'inspire  de  tous 
ses  moyens  pour  s'en  acquitter  dignement.  M™"  Pradhcr 
joue  et  porte  son  costume  avec  la  grâce  qu'on  lui  connaît, 
et  qui  n'appartient  qu'à  elle.  M""  Massy  est  très-bien  placée 
dans  son  rôle. 

L'orchestre  exécute  cet  ouvrage  avec  un  ensemble  parfait; 
les  chœurs  font  valoir  avec  zèle  toutes  les  parties  qui  leur 
sont  confiées.  La  nouvelle  administration  connaît  trop  bien 
ses  devoirs  pour  que  nous  ayons  besoin  d'appeler  sa  sollici- 
tude sur  ces  artistes  qui,  comme  on  sait,  ont  été  victimes 
du  dernier  régime  théâtral.  M.Paul  leur  doit  le  paiement  de 
tout  le  mois  d'avril.  Il  se  propose,  dit-on,  de  leur  offrir  la 
moitié  de  leurs  appointemens  :  encore  ne  veut-il  se  résoudre 
à  cet  excès  de  générosité  qu'envers  ceux  de  ses  créanciers 
qui  ne  l'ont  pas  assigné.  Ceci  nous  rappelle  l'avertissement 
trivial  :  Ceux  qui  ont  été  sages  auront  du  nanan.  Voilà  le 
système  de  M.  Paul  :  c'est  ainsi  qu'on  traite  des  enfans,  mais 
non  des  artistes. 

La  direction  nouvelle  ne  suivra  pas  de  semblables  erre- 
mens  ;  elle  ne  se  contentera  pas  d'être  habile,  elle  sera  juste: 
ces  deux  qualités  sont  même  inséparables  ;  car  l'injustice  est 
une  faute.  Au  surplus,  l'administration  de  MM.  Crosnieret 
Cerf  beir  a  déjà  assez  honorablement  débuté  pour  faire  pré- 
sager un  avenir  de  sagesse  administrative  cl  de  prospérité 
théâtrale. 


JiiiaiDIISrâ,  —  (S©SÎ(BIBÎhïï3, 

TIVOLI  poursuit  ses  fêtes,  et  le  directeur  de  cet  élégant 
établissement  fait  tous  ses  efforts  pour  fixer  la  vogue.  Les 
illuminations  sont  magnifiques ,  les  jeux  très-variés,  et  la  mu- 
sique est  parfaite. 

Mardi  dernier,  la  soirée  se  termina  par  un  divertissement 
pyrotechnique  aussi  original  que  piquant.  Après  le  bouquet 
du  feu  d'artifice ,  qui  représentait  un  temple  d'où  se  déga- 
geait un  char  lumineux  portant  un  amour ,  les  musiciens  d'un 
régiment  de  hgne  firent  une  battue  générale  dans  le  jardin , 
en  exécutant  des  airs  délicieux  :  de  minute  en  minute,  des 
fusées  imprévues  et  des  explosions  de  flammes  de  Bengale, 
éclatèrent  sur  les  pas  de  cet  orchestre  ambulant  que  suivait  la 
foule  curieuse  et  étonnée.  Le  public  se  vit  entouré ,  cerné , 
bloqué  de  petits  feux  d'artifice  mobiles.  Ce  spectacle  tout 
fantastique  attira  à  son  inventeur  les  plus  vifs  applaudisse- 
mens  :  on  pense  qu'il  se  reproduira  aux  fêtes  prochaines. 
Paris  y  viendra. 

—  Les  bals  du  Ranelagh  attirentia  belle  société.  Jeudi  der- 
nier, cet  élablissement  s'est  renforcé  d'un  orchestre  d'har- 
monie. On  sait  que  le  dimanche  est  consacré  aux  bals,  le 
lundi  au  spectacle  ;  le  jeudi  appartiendra  désormais  aux 
concerts. 

—  Les  riches  équipages  qui  s'arrêtent  chaque  soir  à  l'en- 
trée des  Champs-Elysées ,  attestent  que  la  fasidon  a  pris 
Musard  sous  sa  protection.  Le  concert  Musard  est  devenu 
succursale  du  balcon  des  Italiens. 

—  Le  Jardin  Turc  continue  à  être  le  point  attractif  de  la 
bonne  compagnie  du  Marais  et  des  quartiers  adjacens.  Les 
théâtres  situés  en  face  ont  là  un  voisin  plus  dangereux  que 
toutes  les  émeutes  politiques. 


FETES  MUSICALES  EN  ALLEMAGNE. 

—  Le  15  mai,  une  grande  fête  musicale  a  été  célébrée  à 
Heidelberg.  Les  membres  de  la  Société  philarmonique  ont 
eu  l'idée  de  faire  exécuter  le  sublime  et  immortel  chel^d'œu- 
vre  de  Haydn,  la  Création,  non  dans  une  salle,  non  dans 
une  église ,  mais  en  plein  air,  dans  la  cour  spacieuse  de  la 
plus  belle  ruine  de  l'Allemagne ,  le  vieux  et  fameux  château 
de  Heidelberg.  Trois  coups  de  canon  ont  donné  le  signal  du 
concert  auquel  concouraient  environ  530  membres  actifs. 
2300  personnes  au  moins  composaient  l'auditoire. 

—  A  Aix-la-Chapelle,  les  fêtes  musicales  du  Bas-Rhin  ont 
été  très-brillantes  et  bien  suivies. 

—  A  Magdebourg ,  on  faisait  des  préparatifs  pour  la 
grande  fête  qui  devait  avoir  lieu  les  28,  29,  30  mai.  Cent 
trente  musiciens  exécutans,  et  un  chœur  de  plus  de  deux 
cents  chanteurs  composaient  l'orchestre.  La  direction  de 
l'ensemble  était  confiée  à  M.  Frederick  Schneider. 


THmimce, 


—  On  vient  de  jouer  avec  succès  au  théâtre  Canano  de 
Milan  un  opéra  nouveau  intitulé  /(  Petroco. 

—  Voici  l'ordre  dans  lequel  seront  exécutés  les  morceaux 
qui  doivent  composer  la  prochaine  fête  musicale  de  West- 
minster : 

Le  premier  jour  (24  juin) ,  on  exécutera  l'oratorio  de  la 
Création  et  dés  morceaux  choisis  de  Simpson;  le  secoiid 
jour  (2G) ,  des  morceaux  choisis  de  Haenilel ,  d'Haydn ,  de 
Mozart,  de  Beethoveen,  etc.,  avec  l'oratorio  d'Israël  en 
Ê(jiipte;\e  troisième  jour  (28),  l'oratorio  de  Judas  Macchabée 
et  des  morceaux  choisis.  Le  quatrième  jour,  1"  juillet,  on 
exécutera,  par  ordre  de  S.  M.,  l'oratorio  du  Messie.  Les 
répétitions  auront  lieu  les  20,  23,  27  et  50  du  mois  dejuin. 

—  M.  Joseph  a  débuté  avec  succès  à  l'Opéra-Comique.  Sa 
voix,  parfaitement  timbrée,  est  trop  avare  d'ornemens; 
mais  quelques  mois  de  travail  feront  de  ce  jeune  homme  un 
chanteur  distingué. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  que  M.  Neu- 
burg,  célèbre  dilettante,  à  Vienne,  possède  une  collection 
de  500  violons. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPniMEUR  ,  IVUE  N.-D.-J)ES-VICT01RES ,  )0. 


DIMANCHE  8  JUIN  1834. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N»  28. 


Conditions  îif  l'2lbonnment 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES   DÉPARTEME^S  :   2    Fil.  EN    SUS 
ET   l'étuanger  :  5   FR. 


®n  s'abonne 

A  PARIS,  AU   Bl'BEAC  DU  JOURNAL, 

RUE  D'HANOVBE  ,  21  *, 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  loiis  les  Bureaux  des  Messageries 
roijales  ou  générales  de  France  ; 


On  ne  sahnnne  pa'<  pinir  moins 
(l'un  an. 


Touuilr.  k-.l,C!  Joi 
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PiBtissAXT  TOCS  LE»  DiUA;«çiI£§  AVEC  lUE  ROM.MiCE  IMÉDITE  DE  HUDAME  PAULOE  DUCH.UIBGE ,  IVIM.  EDOUARD  BRUGUIERE ,  Auguste 
PAKSEROiV  ,  AIUÉDÉE  DE  BE\UPL.\N,  ADOLPHE  ADAM,  Ch.  PLANT ADE,  Tn.  L AB ARRE ,  M ASINI ,  THÉNARD,  JACQUES  STRUXZ  ,  ETC. 


HAYDIT 

Pour  la  seizième  fois  on  s'apprêtait  à  célébrer  à  Vienne 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Mozart ,  lorsque  sa  veuve  et  son 
fils ,  voulant  donner  un  double  motif  à  cette  ovation  annuelle, 
imaginèrent  dé  fêter  le  jour  de  naissance  d'Haydn  âgé  de  76 
ans. 

Tout  ce  que  la  ville  possédait  d'artistes,  d'amis  des  arts, 
et  de  grands  seigneurs,  s'empressa  de  souscrire  à  celte  heu- 
reuse idée.  Le  théâtre  de  la  Wieden  fut  choisi. 

De  toutes  les  personnes  qui  se  faisaient  un  devoir  religieux 
de  rendre  chaque  année  hommage  à  la  mémoire  de  Mozart, 
un  seul ,  Haydn ,  ne  pouvait  assister  à  la  cérémonie.  La  fai- 
blesse de  sa  santé,  conséquence  de  ses  nombreux  travaux  , 
lui  ordonnait  de  garder  la  chambre. 

S'il  n'avait  écouté  que  son  désir,  il  y  serait  allé;  mais 
l'ordre  du  docteur  Capellini ,  et  bien  plus  encore  les  prières 
de  ses  amis,  le  retenaient  chez  lui.  C'était  un  grand  sacrifice 
qu'il  faisait  à  l'amitié. 

Dès  qu'il  eut  appris  qu'on  unissait  son  nom  à  celui  de 
Mozart,  et  qu'il  partageait  les  honneurs  de  la  fête  ,  adieu 
ordre  et  prières  :  il  ira  ,  car  il  veut  se  trouver  encore  une  fois 
au  milieu  des  artistes,  et  de  ce  public  auquel  il  a  consacré  ;, 
ses  travaux. 

11  est  impossible  de  peindre  la  joie  qu'on  éprouva  à  la 
Wieden ,  lorsqu'on  appritqu'Haydn  serait  présent.  Une  idée 
triste  venait  pourtant  se  mêler  au  plaisir....  s'il  mourait  en 
chemin... 

Viendra-t-il ,  en  aura-t-il  la  force?  tel  était  le  sujet  de  la 
conversation  de  chacun. 


Des  cris  se  font  entendre,  c'est  le  peuple  qui  salue  l'octo- 
génaire: on  l'apporte  au  théâtre.  Quel  est  cet  homme  sur  le 
bras  duquel Havdn  s'appuie  ?  est-ce  un  parent,  un  artiste?... 
Non,  c'est  le  boucher  pour  lequel  il  composa  autrefois  le 
menuet  du  bœuf;  c'est  un  ami  reconnaissant. 

Les  portes  s'ouvrent;  la  princesse  Esterhazy  vole  à  sa 
rencontre.  Les  bravos  des  spectateurs  se  mêlent  aux  chants 
de  l'orchestre  qui  le  salue.  Pourquoi  faut-il  que  le  trajet  et 
l'é  notion  de  ce  triomphe  lui  enlèvent  le  reste  de  ses  forces... 
il  ne  peut  parler,  c'est  de  la  main  seule  qu'il  salue. 

Un  fauteuil  est  placé  au  milieu  de  trois  rangs  de  sièges 
destinés  à  ses  amis,  on  l'y  place.  Après  un  moment  de  silence, 
pendant  lequel  chacun  cache  des  pleurs  qui  pourraient  lui 
donner  une  sinistre  idée,  Salieri  quitte  l'orchestre,  et  vient 
prendre  les  ordres  d'Haydn,  qui,  devinant  le  motif  des  pleurs 
qui  roulent  dans  ses  yeux,  lui  tend  les  bras  :  Embrasse  un 
vieil  ami,  lui  dit-il:  et  leurs  larmes  se  confondent. 

Salieri  vole  à  l'orchestre,  le  signal  est  donné.  La  cantate 
que  Mozart  avait  jadis  composée  pour  Haydn  ouvre  le  con- 
cert. A  ce  morceau  succède  la  Création.  Jl""  Fischer ,  Mes- 
sieurs 'VVeitmuller  et  Radichi  chantent  les  solos.  C'est  en 
vain  que  pendant  un  seul  instant  la  main  de  l'auteur  veut 
frapper  la  mesure;  elle  retombe  épuisée,  et  sa  tête  s'incline. 
On  s'approche...  Faut-il  déplorer  un  malheur!...  non,  le 
vieillard  pleurait:  c'est  le  dernier  moyen  que  laisse  la  nature 
de  montrer  ou  sa  joie  ou  son  chagrin.  !ses  larmes  étaient 
douces. 

Un  instant  tout  est  suspendu  ;  les  soins  les  plus  assidus 
lui  rendent  un  peu  de  force...  Le  concert  recommence. 

Doublement  attristés ,  tant  par  la  vue  d'un  grand  homme 
"  qui  s'éteint,  que  par  la  crainte  qu'on  vient  d'avoir,  la  mu- 
sique prend  un  autre  aspect  :  ce  n'est  plus  un  concert,  c'est 
une  prière  que  tous  adressent  à  Dieu  pour  qu'il  prolonge  ses 
jours. 
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Parole*  de  M":  Crevel    de    CHAKLEÏVLAGINE 

Musique  d'Adolphe  ADAM. 
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LE    MENESTREL. 


Epuisé  par  tant  d'émotions,  le  frisson  saisit  ses  membres. 
Le  docteur  Capeliiiii  qui  ne  le  quitte  pas  des  yeux  ,  craint 
que  ses  jambes  ne  soient  pas  assez  coinertes.  A  l'instant  les 
cachemires  volent  de  toutes  parts.  Que  faut-ilfaire,  docteur?., 
parlez.. .Merci,  mes  amis,  mes  bons  amis,  merci,  dit  une  voix 
aflaiblie;  rien,  rien,  c'est  fini.  Les  forces  l'abandonnent; 
chacun  s'offre  pour  le  porter  jusque  chez  lui.  D'un  geste  il 
les  fait  arrêter,  et  se  tournant  vers  l'orchestre,  il  lève  les 
mains  au  ciel,  et  les  yeux  pleins  des  dernières  larmes,  il 
bénit  ses  anciens  amis. 

Quelques  jours  après  Haydn  n'était  plus. 


FETE  MUSICALE  A  HEIBELBERG. 

Nous  avons  déjà  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  que 
celte  fèic  magnific|ue  avait  eu  lieu  le  13  mai ,  dans  la  vaste 
cour  des  ruines  du  vieux  château.  Voici  quelques  nouveaux 
détails  fournis  par  un  témoin  oculaire: 

Cartsrulie  20  mcii. 

Dès  le  14 1  la  plupart  des  artistes  qui  devaient  prendre  une 
part  active  à  cette  fête  étaient  venus  de  Landau,  de  Franc- 
fort, de  Carisruhe,  de  Manheim ,  de  tout  le  Haut-Rhin,  etc. 
La  première  répétition  ne  firt  pas  très-satisfaisante,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre  à  !a  vue  de  cet  immense  orchestre 
composé  de  tant  d'élémens  hétérogènes;  mais  tout  alla  bien 
à  la  répétition  générale  qui  eut  lieu  dans  la  matinée  du  15, 
sur  le  lieu  tnême  de  l'exécution  solennelle.  Dans  la  cour 
du  château ,  dont  les  belles  sculptures  restent  à  jamais 
{jravées  dans  les  souvenirs  des  voyageurs,  se  trouve  un  carré 
fermé  par  trois  murs  Irès-élevés.  C'est  là  que  l'orchestre  fut 
établi  :  là  ,  les  masses  musicales  concentrées  par  une  triple 
clôture,  se  précipitèrent  comme  un  torrent  sur  les  auditeurs. 
A  l'heure  de  la  répétition  générale,  le  directeur  de  la 
fête  reçiit  une  lettre  du  grand-duc  et  de  son  épouse,  par  la- 
quelle LL.  AA.  exprimaient  leurs  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  personnellement  à  la  fête  ,  tout  en  témoignant  leur 
haute  satisfaction  aux  membres  qui  l'avaient  organisée. 

L'exécution  commença  à  4  heures  de  l'apiès-midi.  On 
ouvrit  le  concert  par  l'immortel  chef-d'œuvre  de  Haydn , 
lequel  fut  exécuté  d'une  manière  digne  de  son  créateur. 

Prés  de  3,300  personnes  étaient  venus  gravir  la  hauteur 
sur  laquelle  s'élèxe  le  vieux  château.  Pendant  deux  heures 
consécutives  des  masses  de  curieux  se  dirigeaient  vers  le  lieu 
duconcei't;  le  public  avaitenvahi  la  grande  cour,  les  balcons, 
les  terrasses,  les  fenêtres,  les  lucarnes;  il  occupait  les  arbres 
et  le  haut  des  murs. 

Le  succès  le  plus  complet  répondit  aux  espérances  de  tous 
les  assistans.  L'orchestre  ne  démentit  pas  un  seul  instant  sa 
vigueur  et  sa  précision.  Les  soii  furent  exécutés  de  la  ma- 
nière lapins  satisfaisante,  et  les  chœurs  produisirent  un 
effet  magique;  mais  on  ne  pouvait  pas  moins  attendre  d'un 
concours  de  510  artistes  distingués. 

Grâce  au  silence  extraordinaire,  au  recueillement  profond, 
qui  ne  cessa  de  régner  parmi  le  public,  pas  une  note  ne  fut 
perdue ,  même  pour  les  plus  éloignés.  Seulement  d'unanimes 
travos  éclatèrent  après  chaque  partie  ;  et  à  la  fin  ,  de 
bruyantes  salves  d'applaudissemens  retentirent  d'échos  en 
échos  jusqu'au-delà  des  rives  du  Necker. 

Un  bal  brillant  termina  cette  belle  journée  qui  laissera 
de  longs  souvenirs  parmi  nous. 

Si  le  directeur  de  cet  orchestre,  M.  Bernard  Kreutzer,  mé- 
rite notre  reconnaissance  sincère,  nous  en  devons  aussi  à  la 
société  philarmonique  de  Heidciberg  qui  a  pris  l'initiative  de 
cette  fête,  et  qui  est  allée  au-devant  des  étrangers  d'une  ma- 
nière si  noble  et  si  prévenante.  Tous  les  étrangers  qui  pre- 
naient une  part  active  à  l'exécution  du  concert  étaient  lopés 
et  nourris  aux  frais  do  la  société  philarmonique  pendant  leur 
séjour  à  Heidelbcrg.  Ce  bienveillant  accueil  ne  sera  pas 
perdu  pour  l'avenir,  car  ces  artistes  étrangers  se  rappelleront 
quelquefois  les  doux  momens  qu'ils  ont  passés  auprès  de 
leurs  confrères  de  Bade.  {Dïdaskalia.  ) 


mx. 


Dans  le  monde  physique  on  ne  connaît  pas  deux  figures 
parfaitement  semblables;  dans  le  monde  musical,  il  n'existe 
pas  deux  voix  de  même  qualité.  Entre  mille  soprani  de 
même  espèce,  l'homme  distinguera  la  voix  de  celle  qu'il 
aime  ;  sur  mille  baritons  de  même  calibre,  la  femme  recon- 
naîtra la  voix  de  celui  qui  lui  est  cher. 

C'est  que  tout  organe  vocal  possède  un  timbre  qui  lui  est 
propre,  et  qu'il  ne  partage  avec  nul  autre.  Ce  timbre  est 
tantôt  le  produit  de  la  conformation  de  l'individu ,  tantôt  le 
résultat  de  sa  position,  tantôt  l'effet  de  ses  habitudes. 

Chaque  voix  d'homme  ou  de  femme  peut  donc  être  carac- 
térisée. Nous  allons  l'essayer. 

Madame  Casimir  a  une  voix  métallique; 

Fargueil  a  une  voix  aquatique; 

Levasscur,  une  voix  caustique; 

Madame  Dorus,  une  voix  tragique; 

Madame  Damoreau ,  une  voix  magique  ; 

Mademoiselle  Jenny-Colon,  une  voix  électrique; 

Lafonl,  une  voix  académique; 

Ponchard ,  une  voix  chimérique  ; 

Nourrit,  une  voix  pathétique; 

Mademoiselle  Jawureck,  une  voix  classique; 

Thénaid,  une  voix  économique; 

Dabadie,  une  voix  emphatique  ; 

Alexis  Dupont,  une  voix  mélancolique; 

Féréol,    une  voix  comique; 

Mademoiselle  Massy,  une  voix  lunatique; 

Madame  Ponchard ,  une  voix  chromatique  ; 

Madame  Clara  Margueron ,  une  voix  scolastique; 

Bosquier-Gavaudan,   une  voix  gothique; 

Siademoiselle  Déjazet,  une  voix  erotique; 

Zuchelli,  une  voix  élastique  ; 

Madeuioisele  Julia  Grisi,  une  voix  dramatique; 

Tamburini,  une  voix  athlétique; 

Lablache,  une  voix  diabolique; 

Santini,  une  voix  bachique; 

Madame  Malibran,  une  voix  angélique; 

Rubini,  une  voix  unique. 


nT07ur/Me. 
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—  Lcsiocq  continue  le  cours  de  ses  représentations  fruc- 
tueuses à  rOpéra-Comique.  Le  public  vient  chaque  soir  en 
foule  se  délecter  à  la  vue  de  cette  magnifique  salle,  et  aux 
accords  de  cette  belle  musique.  Madame  Péterman,  qui  a 
débuté  cette  semaine  dans  le  Concert  à  la  cour,  a  reçu  un 
favorable  accueil  ;  mais  la  débutante  a  besoin  de  travailler 
pour  acquérir  ces  ressources  qui  font  valoir  une  jolie  voix. 

—  Les  concerts  d'Aix  (en  Savoie) ,  promettent  d'être 
Irès-brillans  cette  année.  Le  roi  de  Sardaigne  étant  arrivé 
dans  cette  ville  plus  tôt  que  de  coutume,  les  frères  Strauss , 
qui  dirigent  ces  concerts,  viennent  de  quitter  Paris  en  toute 
hâte  pour  se  rendre  à  leur  poste. 


—  L'art,  d'accorder  son  piano.  — 

Voici  une  publication  nouvelle  qui  intéresse  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  musique.  M.  C.  Montai ,  ancien 
répétiteur  à  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles,  paraît  avoir 
résolu  un  problême  dont  la  solution  a  été  vainement  tentée 
à  différentes  époques  :  celui  de  faire  en  sorte  que  chacun 
puisse  soi-même,  facilement,  sûrement  et  sans  aucun  secours 
étranger  accorder  son  piano,  avantage  précieux,  surtout  à 
la  campagne.  M.  Montai  a  renfermé  dans  un  petit  ouvrage, 
dont  le  titre  est  L'art  d'accorder  soi-même  son  piano,  etc., 
les  véritables  moyens  d'atteindre  ce  but.  Un  tel  ouvrage 
à  notre  époque,  est  indispensable,  et  doit  faire  partie  de 
toute  bibliothèque  musicale  bien  choisie. 

Les  personnes  qui  voudraient  en  prendre  connaissance  le 
trouveront  sur  les  pianos  de  M.  Rogez,  à  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie,  4''  pavillon,  n°168,  et  dans  ses  ma- 
gasins, rue  de  Seine-Sainl-Germain  ,  n°  52;  chez  Meisson 
nier,  marchand  de  musique,  rue  Dauphine,  n°  22;  et  chez 
l'auteur,  rue  Poupée,  n"  11. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N. -D. -DES-VICTOIRES  ,  10. 


DIMANCHE  13  JUIN  1834. 
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Conîiitions  iie  V^boimmmli 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 


®ii  s' abonne 

A  PARIS,  AU  BCKEAU  DU  JOURNAL, 

ans  D'HANOVHS  ,  21  ; 
DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messagmes 
royales  ou  cjènérales  de  France; 
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PARAÎSSiilT  TOCS  LES  DIMANCHES  AVEC  BUE  ROMA^CE  IKÉWTE  DE  MADAJIE  PAULINE  DUCHAMBGE ,  MM.  EDOUARD  ERUGUIÈRE  ,  AuCUSTE 

PAKSERON,  Amédée  de  BEAUPLAÎI,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLAIïTADE,  Th.  LABARRE,  MASINI,  THÉNARD,  Jacques  STRUXZ,  etc. 
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La  sonnette  venait  d'avertir  que  les  acteurs  étaient  prêts. 
A  ce  bruit ,  chaque  spectateur  s'était  carrément  assis  à  sa 
place  ;  les  mouchoirs  et  les  tabatières  étaient  rentrés  dans  les 
poches.  Le  plus  grand  silence  régnait  dans  la  salle  de  spec- 
tacle de  Berlin  :  on  attendait  avec  impatience  la  représenta- 
tion de  l'opéra  intitulé:  L'Enlèvement  du  sérail,  de  Mozart. 

Le  chef  d'orchestre,  gravement  assis  sur  sa  chaise  exhaus- 
sée, promenait  ses  yeux  sur  tous  les  instrumentistes  ;  l'archet 
était  levé  :  en  ce  moment  on  eût  entendu  une  mouche  voler 
dans  la  salle. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  l'orchestre. 

A  la  dernière  banquette  du  parterre ,  un  seul  homme , 
petit,  maigre  et  pâle,  faisait  contraste  avec  le  calme  qui  se 
manifestait  autour  de  lui  :  il  remuait  sans  cesse. 

Enfin  l'ouverture  commence  et  continue,  sans  qu'un  mot 
quune  respiration  puisse  faire  perdre  une  seule  note,  un 
seu  détail.  Pourquoi  faut-il  que  notre  petit  homme  rompe 
seul  le  silence  général  ?  Est-il  dans  sa  constitution  de  ne  pou- 
voir exprimer  ses  sensations  que  par  ces  mots  dits  à  demi- 

voix  :  L  est  bien.....  trop  vile ah  !  que  cesl  faux  ! pas 

mal.  Ueja,  a  diverses  reprises,  les  têtes  s'étaient  tournées 
de  ce  cote ,  et  plusieurs  fois  ses  voisins  lui  avaient  fait  sipne 
de  se  taire.  " 

L'ouverture  finit,  et  l'opéra  commence.  Déjà  deux  mor- 


ceaux sont  applaudis  par  tout  le  monde,  même  par  le  petit 
bonhomme,  qui  n'avait  cessé,  pendant  leur  exécution ,  de 
marmotter  :  Trop  vile....  allez  donc....  là....  piano  !  lorsqu'il 
disparait  tout  à  coup  de  sa  place,  et  se  trouve  assis  au  milieu 
du  parterre.  Comment  y  est-il  arrivé?  Aucun  mouvement 
n'a  eu  lieu.  A-t-il  volé,  a-t-il  passé  sous  les  banquettes?  nous 
l'ignorons;  mais  le  fait  est  qu'il  était  sous  le  lustre. 

Un  quatrième  morceau  commence,  le  silence  est  effrayant; 
l'actrice  chérie  du  public  chante  :  l'attention  redouble.  Il 
était  réservé  à  notre  petit  homme  qui,  depuis  le  commence- 
ment de  l'ouverture  avait  fait  plus  de  bruit  à  lui  seul  que 
toute  la  salle  entière,  de  mêler  sa  voix  à  celle  de  la  cantatrice. 
Prompt  comme  l'éclair,  il  se  lève  de  dessus  sa  banquette, 
et,  au  milieu  d'une  roulade  délirante,  il  ose  l'apostropher. 
Exaspéré ,  le  parterre  se  lève  en  masse,  et  les  cris  à  la  porie  ! 
à  la  porte  !  partent  de  toutes  parts.  Immobile  comme  un  ro- 
cher, il  ne  les  entend  pas  ;  ces  hurlemens  poussés  par  des 
poitrines  germaniques  meurent  contre  la  voix  glapissante  du 
petit  homme  criant  à  tue-iète  :  «  C'est  affreux  !  c'est  épou- 
vantable! c'est  un  assassinat!...  Répondez!  madame;  de  quel 
droit  ne  chantez-vous  pas  l'air  tel  que  l'auteur  l'a  compo- 
sé?.... »  Pour  toute  réponse,  le  public  cria  «  la  porte  !  à  la 
porte!  Jetez  donc  ce  pelit  monsieur  à  ta  parle!  et  le  petit 
liomme  répéta  ses  apostrophes ,  en  faisant  monter  chromati- 
quement  sa  voix  pour  se  faire  mieux  entendre:  «  C'est  af- 
freux !  c'est  épouvantable  !  c'est  un  assassinat!  » 

En  vain  chacun  veut  voir  celui  qui  crie  :  une  triple  haie  de 
public  l'entoure.  Deux  bras  nerveux  l'ont  déjà  saisi ,  et  se 
proposent  de  le  passer  à  bras  jusqu'à  l'escalier.  Voyant  le 
danger ,  il  fait  un  dernier  effort ,  il  monte  sur  la  banquette  : 
c'est  alors  seulement  que  tout  le  monde  voit  sa  tète.  «  C'est 
Mozart  !  s'écrie  le  chef  d'orchestre.  »  A  ce  nom  magique ,  la 
scène  change;  une  salve  d'applaudissemens  remplace  les 
huées. 
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Paroles  de   M!  DELAHAYE. 

Musique  ,1e  MT  \mr,trc  d.' BEAUPLAN. 
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(le   menestbel  journal.' 


Allegro  non  troppo 
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ir?  bois  tran-quil-  -les,  frais      om  -  bra  -       -  ges,qiieraut- il  de  plus  au  bon-heur?  __    du    ruis- 


seau     le   doux     mur- mu-    -    -re,rairea-   res  -  sant  du         ma  -  tin.  C'est  la     voix       de     la  na- 


tu-    -re   (jui         l'e  -  dit mon rc-   -frain.  C'est  hi     voix        de    Ja  na  -   tu   -    re   qui  re- 


dit   mon       re-IVain:  pour-quoi     quil-ter  sonvil-   -la-     -     -  ge     quand     on  a      la  paix  du 


coeur?       que     faut-  ildeplusau     bon-heur?       que  faut-il  de  plus  au  bon-heur? 


.    i-%- 


2 .   Couplet. 


Ô     vous  qu'un     soit  dt's-]io  -  ti-    -  que  tient  rap- lif  dans     la        ci-  te,  in-su(-ttz  mon  toit     rus-li  -     -  que  (empHicu 


3.   Couplet 


Guer-riers    quV-ni-vrc      la     glni-     -  re,    af-froii -lez  vents  et        fii-inals;     pour  vivre  un  jour  dans  Tliis-toi-    -    -reentoi 
■ , . ,Ba/ent.  ^^ N    L_ ==.^ i t,^_, — 1 ,^_, — \ l, ■ — -., — [ 


ileux  se-mez  je  tré-pas,  mais  lais-siz-moi    l'on-  -de       pu-    -  re,        la  Irai  -  elie  fleur  (lu__ina  -  lin.  Des  rliamps  la    dou-ce        vêr- 


du-re    et    sur  tout  mon       re  -  frain,     des  eliamps   la  douce       ver-du-re,  et  sur     tout  mon        re  -  frain...     po 


qiioiquilter   son  vil-  la  -    ge      quand  on  a      la  paii  du  coeur?que  (aut-il   déplus  au  bonheur  que     faut-il  de  plus  au    bon-liiur 


LE    MENESTREL. 


Le  directeur  s'avance....  ricconimcncez ,  recommencez, 
tel  est  le  cri  {;éncral.  Jlais  hélas!  si  la  présence  du  petit 
homme  avait  troublé  les  spectateurs,  le  nom  de  Mozart  avait 
produit  plus  d'efl'et  sur  les  acteurs:  aucun  d'eux  ne  veut  plus 
chanter  devant  lui....  ils  ont  peur.  Mozart  se  rend  au  milieu 
d'eux,  les  prie;  ils  cèdent  :  l'espoir  d'obtenir  une  marque 
d'approbation  de  sa  part  les  enllamme;  ils  joueront,  Mozart 
les  en  a  priés,  et  l'air  sera  chanté  tel  que  le  génie  l'avait  créé. 

Cette  soirée,  qui  manqua  d'être  funeste  au  pauvre  auteur, 
fut  une  des  plus  îielles  de  sa  vie. 


(Mardi  10  juin.) 

Enfin  après  deux  mois  d'attente,  l'impatience  du  public 
a  été  satisfaite  :  le  Théâtre-Nautique  a  ouvert,  ouvert  avec 
ponipe,  avec  mafinificence.  Une  l'ouïe  d'artistes,  d'Iiommes 
d'État,  de  littérateurs  distinoués,  assistaient  à  celle  inau- 
guration. Les  loges  étaient  resplendissantes  de  toilettes;  on 
se  retrouvait  avec  plaisir  dans  ce  beau  foyer  qui  n'a  pas  de 
rival  à  Paris.  La  salle ,  sans  avoir  subi  une  restauration  coni- 
nlèle,  a  gagné  beaucoup  sous  le  rappoit  de  la  distribution  : 
je  parterre  a  été  exhaussé ,  et  un  amphithéâtre  élégant  et 
commode  permet  aux  dames  de  voir  le  spectacle  en  face. 

Le  prologue  des  Ondines  est  gracieusement  dessiné  et 
plaira  à  tout  le  monde.  Les  plus  suaves  tableaux  mythologi- 
ques se  trouvent  réalisés  dans  ce  petit  canevas  :  les  dan 
ses ,  les  groupes ,  et  tous  les  accessoires  de  la  féerie  sont  em- 
preints d'un  cachet  original  :  on  y  reconnaît  la  touche  d'un 
artiste  distingué.  M.  Henry  n'est  pas  resté  au-dessous  de  sa 
réputation.  Cet  habile  chorégraphe  excelle  particulièrement 
dans  la  disposition  des  groupes  et  dans  l'art  de  faire  mou- 
voir les  masses.  Ce  talent  se  révèle  également  dans  le  ballet  de 
Guillaume  Tell ,  qui  est  dessiné  à  la  manière  italienne ,  c'est- 
à-dire  que  l'action  mimique  obéit  en  esclave  à  la  musique, 
et  s'y  subordonne  presque  note  par  note. 

Ce  système  chorégraphique  n'est  peut-être  pas  celui  qui 
se  rapproche  le  plus  do  la  nature  et  de  l'expression  drama- 
tique ;  mais  ceci  est  une  question  d'art  pour  laquelle  nous  re- 
connaissons notre  incompétence  :  elle  est  d'ailleurs  entière- 
ment étrangère  à  notre  mission. 

La  mise  en  scène  de  ces  deux  ouvrages  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer; l'exactitude  des  costinnes  et  la  richesse  des  décors  at- 
testent les  efforts  de  l'administration  pour  rendre  son  théâtre 
digne  de  l'élite  de  la  société  parisienne.  La  partie  musicale  , 
arrangée  par  M.  Strunz  ,  obtient  le  suffrage  de  tous  les  con- 
naisseurs. L'orchestre ,  composé  d'artistes  choisis ,  exécute 
avec  ensemble  et  vigueur.  Le  corps  du  ballet  a  déjà  révélé  des 
sujets  distingués,  qui  troubleront  plus  d'un  sommeil  dans  la 
rue  Lepelletier. 

Voila  le  navire  lancé.  Nous  lui  souhaitons  un  vent  favo- 
rable. Surtout,  que  le  pilote  veille,  que  l'équipage  s'entende, 
et  ils  braveront  la  tempête. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE 

Opdra  comique"en  2  actes. 

Cet  ouvrage ,  qui  renferme  des  morceaux  pleins  de  verve 
et  d'originalité,  vient  d'obtenir  un  brillant  succès,  et  place 
décidément  M.  Théodore  Labarreau  rang  des  compositeurs 
les  plus  distingués.  Quand  on  se  rappelle  les  acccns  graves 
et  mélancoliques  des  àeu.x  Familles,  on  a  peine  à  com- 

f)rendre  comment  l'auteur  de  Y  Aspirant  a  pu  semer  tant  de 
égèreté  et  de  mordant  dans  des  morceaux  écrits  avec  une 
verve  toute  italienne.  C'est  (|ue  le  génie  a  des  accens  pour 
les  douleurs  comme  pour  les  plaisirs;  c'est  que  les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur,  et  que  ce  jeune  compositeur 
puise  ses  inspirations  dans  son  sujet. 
La  France  possède  si  peu  de  musiciens  célèbres,  qu'on 


ne  saurait  accueillir  avec  trop  d'empressement  l'artiste  qui 
se  présente  avec  de  si  brillantes  espérances.  Le  nouveau 
succès  obtenu  par  M.  Labarre  conlirme  complètement  la 
haute  opinion  que  le  public  avait  conçue  de  son  talent.  Heu- 
reux le  directeur  qui,  lisant  dans  l'avenir,  fondera  sa  for- 
tune sur  la  gloire  qui  attend  l'élève  de  Boyeldieu  ! 


l'TOTuaue, 


laut 


—  L'ancien  gérant  de  l'Opéra-Comique  a  été  cité  au  tri- 
bunal du  commerce  par  les  artistes  du  théâtre  auxquels  des 
appointemeus  sont  encore  dus.  L'agréé  charge  de  la  défense 
a  répondu  fort  tranquillement  qu'on  ne  devait  rien  aux  de- 
mandeurs. Le  tribunal  a  été  forcé  de  remettre  son  jup-ement 
à  quinzaine,  afin  que  l'on  pût  vérifier  les  comptes. 

—  Deux  nouvelles  pièces  viennent  d'être  représentées  avec 
succès  à  Milan.  La  première  a  été  jouée  sur  le  théâtre  royal  ; 
elle  est  intitulée  :  La  cotpa  e  il  leinpo.  La  seconde  pièce  , 
a  été  jouée  au  théâtre  de  la  Siradera ,  sous  le  titre  à'Il  tra- 
dbnenlo. 

—  M.  et  madame  Haizinger  viennent  de  donner  plusieurs 
représentations  â  Brème.  Le  public  de  cette  ville  paraît 
porter  son  admiration  pour  ce  couple  chantant  jusqu'à  l'en- 
ihousiasme.  Un  journal  de  Biême  s'est  même  écrié  avec 
exaltation  :  t  Nous  venons  d'assister  à  la  Muette  de  Portici. 
I  Quelle  soirée  de  délices!  ô  M.  Haizinger,  comme  nous 
>  vous  aimons!  Vous  êtes  le  favori  des  dieux!  » 

C'est  tout  au  plus  ce  que  nous  oserions  dire  à  Rubini. 

—  Il  vient  de  paraître  chez  Janet  et  Cotelle  une  cantate  du 
plus  grand  effet,  composée  par  Mad.  Jonnod,  professeur  dis- 
tingué ,  sur  les  strophes  touchantes  de  Casimir  Delavigne , 
intitulées  :  h' Ame  du  Purgatoire.  Ce  morceau  brillant  est 
aussi  remarquable  par  la  pureté  du  chant  que  par  la  richesse 
des  accompagnemens,  et  sera  recherché  avidement  par  tous 
les  gens  de  goût. 

—  L'académie  des  beaux-arts  a  porté  son  jugement  sur 
les  compositions  musicales  pour  le  grand  prix  de  Rome.  Voici 
les  rangs  qui  ont  été  assignés  :  Premier  grand  prix  (n°  2)  , 
M.  Ehvart,  élève  de  M.  Lesueur.  — Deuxième  grand  prix 
(n°4),  M.  Colet,  élève  de  M.  Berton.  —  Seconda'  grand 
prix  (n°  o),  M.  Boisselat ,  élève  de  M.  Lesueur.  —  Mention 
honorable,  M.  Placet,  élève  de  M.  Lesueur. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment  â  Paris  de  la  réparation  et 
de  la  construction  de  plusieurs  grands  orgues. 

L'orgue  de  la  cathédi'ale ,  réparé  et  considérablement  aug- 
menté par  M.  Dallery  sera  prochainement  terminé  ;  l'orgue 
projeté  à  Saint-Denis  parait  toujours  devoir  être  confié  à  un 
facteur  de  province  choisi  par  MM.  les  membres  de  l'Institut 
(section  musicale). 

La  réparation  de  l'orgue  de  Saint-Philippe-du-Roule  est 
confiée  à  M.  Abbey,  Anglais ,  qui  a  réparé  l'orgue  de  Saint- 
Etienne-du-Mont. 

Enfin,  le  chef-d'œuvre  de  Clicquot ,  le  superbe  orgue  de 
Sainl-Sulpice ,  est  en  ce  moment  confié  à  M.  Callinet ,  qui 
le  répare  complètement ,  et  y  fera  des  additions  considé- 
rables. 
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L'éditeur  des  lithographies  du  Ménestrel  se  trouvant  en 
retard  de  quelques  jours,  les  abonnés  à  l'album  ne  recevront 
la  livraison  trimesir'telle  que  dans  le  courant  de  la  semaine 
proeha'ine. 

La  perfection  apportée  dans  ces  dessins ,  dus  au  crayon  de 
Grenier  et  de  i.  David ,  feront  facilement  oublier  aux  sous- 
cripteurs ce  relard ,  qui  ne  se  renouvellera  plus  à  l'avenir. 


FËLIX  LOCQUIN,  IMmlMEUR  ,  BUE  N.-D.-DES-VICTOIRES  ,  10. 


DIMANCHE  22  JUIN  1854. 


DEUXIEME  ANNEE.  —  N°  50. 


Conditions  ïif  rSlbonnement: 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEiMENS  :  2   FB .  EN  SUS 

ET  l'Étranger  :  3  fr. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  vioins 
d'un  an. 


T.iotes  les  lettres  doivent  être  adresser  franc  de  poi 
.111  Directeur  du  Joama]. 


(Dn  s'abonnt 

A  PARIS,  AC  BCREAU  DC  JOURNAL, 

BrE  D'HAKOVHE  ,  21  ; 
DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A   BRUXELLES^ 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 

On  peut  tm^{  adre.-scr  le  montant  des  afaonnemens  m 
un  Ijon  à  vue  sur  la  poste. 


P.^KA1SSA^T  TOUS  LES  DIMA\CIIES  AVEC  USE  R0JL\1VCE  lîVÉDiTE  DE  5FadA5:e  Paimie  DfCn.WIBGE ,  MIT.  ÉDOCARD  ERUGUIERE ,  ACCOSTE 
l'AKSERON ,  AsiÉDÉE  de  BEAUPLAN,  Adolphe  ADAJ!,  Ch.  PLAWTADE,  Tn.  LABARRE,  51ASIXI,  THÉNARD,  Jacques  STRUXZ,  etc. 


SOCISTS  GEAlTTAnT] 


co  GJH9(Xi|eitce-'. 


Celte  société  existe  depuis  trois  ans,  et  compte  dans  son 
sein  une  foule  d'hommes  distinfjués  de  toutes  les  classes. 
L'autorité  municipale  de  Mayence  vient  de  lui  céder  un  local 
dans  la  salle  de  spectacle,  elles  membres  ont  donné  à  celte 
occasion  une  fête  brillante,  à  laquelle  ont  assisté  le  bourg- 
mestre et  les  conseillers  municipaux. 

Après  le  discours  d'ouverture  de  M.  Jean  Sclioll,  prési- 
dent de  la  société,  un  chœur  magnifique  de  31.  Ascher,  et 
un  morceau  de  musique  deConradin  Kreutzer,  ont  élé  exé- 
cutés avec  un  en.semble  et  une  expression  remarquables. 

Le  professeur  Gredy  a  prononcé  ensuite  quelques  paroles 
sur  l'origine  et  le  but  de  cette  société.  Il  a  terminé  son  dis- 
cours par  la  citation  de  cet  adage  si  populaire  parmi  les  di- 
lellanli  de  l'Allemagne. 

nC-D  miw  rmsf .  ^a  (ne  fitfi  ftôlilidj  iitcttr  ; 
iSife  îMetifcficn  Jabcn  tttne  tieter.        (i) 

Après  celle  séance,  la  société  s'est  rendue  dans  le  beau 
jardin  de  M.  A'oick,  où  la  table  était  dressée  pour  le  souper. 
Plusieurs  toasts  ont  été  portés  par  le  président,  le  bourg- 
mestre et  quelques  autres  membres  de  la  société.  Deux  vir- 
Itioses  distingues,  M.)L  Schmidt  et  Almerrreder,  ont  exécuté 
divers  morceaux  de  Robcrt-le-Diablc,  arrangés  par  le  maître 
de  chapelle  Rummel  pour  le  piano,  la  clarinette  et  le  basson. 

(1)  Là  où  l'on  cliaute  prends  ta  place  avec  joie  ; 
Car  les  méchans  ne  chantent  pas. 


Ces  morceaux  ont  produit  une  impression  telle,  qu'un  toast 
collectif  a  été  porté  à  Meyer-berr,  à  l'arrangeur  et  aux  exé- 
cutans. 

La  gaîlé  la  plus  expansive  n'a  cessé  d'animer  ce  repas ,  et 
la  société  ne  s'est  séparée  qu'après  minuit. 

(  DiD.WKALIA.  ) 


THÉÂTRE  NAUTIQUE. 

Le  public  se  porte  en  foule  à  chaque  représentation  de  la 
salle  Ventadour,  et  le  succès  des  deux  ouvrages  s'accroit 
de  jour  en  jour.  Rien  de  plus  suave,  de  plus  gracieux  comme 
œuvre  de  composition  ,  que  ce  prologue  des  Ondines.  In- 
dépendamment de  l'ingénieuse  disposition  des  groupes  qui 
caractérise  le  talent  du  chorégraphe,  il  règne  tant  d'expres- 
sion et  de  clarté  dans  fexécution  mimique  et  l'ensemble  du 
canevas,  que  le  spectateur  saisit  prompiement,  sans  le  se- 
cours d'aucun  programme,  la  marche  de  l'action  et  les  pas- 
sions qui  agitent  les  divers  personnages  du  drame.  M.  Henry 
équivaut  à"un  excellent  auteur  dramatique,  il  sait  traduire 
toutes  les  émotions.  On  pourrait  dire  plus  de  mots  à  l'aide 
du  dialogue,  mais  certes  on  ne  saurait  exprimer  plus  de 
choses. 

Le  ballet  de  Guillaume  Tell  obtient  le  suffrage  de  tons 
les  connaisseurs,  et  ne  peut  manquer  d'intéresser  le  spec- 
tateur le  plus  hostile  à  la  pantomime.  Le  talent  de  mademoi- 
selle Sisman,  la  prodigieuse  souplesse  de  M.  Achille  Henry, 
le  jeu  plein  de  sensibilité  de  mademoiselle  Bcttoni ,  contri- 
buent puissamment  au  succès  de  cette  composition. 

La  Stretia,  du  i"  acte,  elle  divertissement  des  pécheurs, 
au  5%  excitent  chaque  soir  des  salves  d'applaudissemens. 


11  i#]ii 

à  2  ioi\  . 
Paroles  de  M'.  Crev.l  de  CHAELEIVIAGNE. 

Musique  d'Etienne  THÉNARD    Artiste  de  TOp/ra  Comique. 

(le    ménestrel   JOTJRNAL.J 


Moderato. 


A  M".    .,|f  l,  BKETONMKRE. 


PIANO 
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Sur  Ton-de  qui  nous  ba-lan-ce  vo-    -  guons  plus  légèrement     le  jour  fuit  lanuit  s'a  -vance  des     plai- sirs  c'est  le  mo- 


SurTon-de  qui  nous  ba-lan-ce  vo-   -guons  plus  légèrement    le  jour  fuit  lanuit  s'a-vance  des    plai-sirsc'cstlemo- 


ment     le  cal-me  de  la   na- lu-re  fait  bat- treiiDs  jeunes  coeiirs  le  (en-tlre  zéphir  mur-mu-re  mes    a- mis  cueillons  des 


meut     le  cal-me  de   la   na  -  tu-re  fait  bat-  tre  nus  jeunes  cœurs  le  ten-dre  zéphir  mur-mu-re  mes    a- mis  cueillons  des 


fleurs   le  ten-dre  zéphir  murmu-re  mes   a- mis  cueillons  des  fleurs  le  cal-me  de    la  na  -  tu-re  fait  bal  -  tre  souvent  leurs 


fleurs    le  ten-dre  ztphir  murmu-re  mes    a-  mis  cueillons  des  fleurs  le  cal- me  de     la  na-  tu-re  fait  bat-  tre  souvent  leurs 


cœurs  le  ten-dre  zéphir  murmure  mes  a-  mis  cueillons  des  fleurs  mes  amis  cueillons  des  fleurs  mes  amis  cueillons  des  fleurs. 


coeurs  le  len-  d  re  zéphir  murmure  mes  a  -  mis  cueillons  des  fleurs  mes  amis  cueillons  des  fleurs  mes  amis  cueillons  des  fleur 


2 .  Cî 

Déjà  la  voûte  azurée 
S'embrase  de  mille  feux 
Et  l'astre  de  cythère 
Lève  son  front  radieux 
Près  d'une  amante  chérie 
Le  berger  sèche  ses  pleurs 
Sans  troubler  sa  rêverie 
Mes  amis   cueillons  des  fleurs. 


3'.  Cî 

La  musette   du  village 
Reprend  ses  joyeux  accords 
Et  le  chantre  du  bocage . 
Partage  nos  doux  transports 
Aux  accents  des  jeunes  filles . 
Qui  n'oublirait    ses  malheurs. 
Pour  bergères  si  gentilles 
Mes  amis  cueillons  des  fleur». 


LE    MENESTREL. 


Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  partie  musi- 
cale de  ces  deux  ouvrages,  et  nous  nous  empressons  de 
revenir  sur  le  juste  tribut  d'éloges  que  mérite  51.  Struntz. 
Tous  les  morceaux  qui  accompagnent  l'action  mimique  et 
chorégraphique  sont  choisis  et  arrangés  avec  un  talent  re- 
marquable :  il  n'est  pas  un  motif,  pas  une  mesure  qui  no 
soit  en  situation.  Il  iaut  dire  aussi  que  la  partie  musicale 
est  exécutée  avec  une  précision,  une  vigueur,  un  ensemble, 
qui  font  le  plus  grand  honneur  au  chef  d'orchestre, 
M.  Girard. 

Guillaume  Tell  et\es  Oiuiines  attireront  tout  Paris,  et 
feront  attendre  patiemment  les  grandes  pièces  maritimes  que 
l'administration  \a  mettre  sur  le  chantier. 


ILES  àm. 


L'Allemagne,  qui  redoute  les  nombreuses  assemblées, 
encourage  cependant  les  masses  musicales ,  et ,  grâce  à  cette 
tolérance,  la  plus  parfaite  harmonie  règne  entre  le  gouver- 
nement et  ses  artistes  Ivriques.  Piien  n'a  donc  troublé  le  con- 
ccrl-irionstre  du  lîliin  inférieur,  donné  à  Aix-la-Chapelle  au 
milieu  du  dernier  mois;  il  ne  reunissait  pas  moins  de  quatre 
cent  soixante-dix  exécutans,  qui  ont  été  envoyés  par  trente- 
six  villes  ;  on  s'y  était  rendu  de  toutes  pans,  et  l'exécution 
a  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Ries,  directeur ,  qui  avait 
à  sa  disposition  un  orchestre  et  une  masse  vocale  ainsi  dis- 
tribués : 

Soprani,  81  ;  contralti,  80;  tenori,  86;  basses,  95;  vio- 
lons, 52;  violes,  io;  violoncelles,  17;  contre-basses,  10; 
hautbois,  S;  flûtes,  5;  bassons,  4  ;  clarinettes,  7;  cors,  8; 
trombones,  6  ;  trompettes,  i  ;  timballier,  1. 

Les  chœurs  étaient  placés  sous  la  direction  de  M.Zimniers, 
organiste  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle.  L'ouverture  de 
Bon  Carlos,  de  M.  Ries,  et  l'oratorio  deHœndel,  Deborah, 
formaient  le  programme  du  premier  jour  de  la  fête.  La  sym- 
phonie en  ul ,  de  Mozart,  un  fragment  du  Requiem  de  Ché- 
rubin!, le  premier  morceau  de  la  symphonie  avec  chœurs  de 
Reeihoven ,  et  plusieurs  pièces  de  Fr.  Schneider ,  telle  était 
la  composition  delà  seconde  séance. 

Le  lendemain  de  la  dernière  séance ,  une  cavalcade  d'hon- 
neur a  accompagné  M.  Ries  dans  une  promenade  au  mont 
Luisberg  ;  plus  de  cent  cinquante  voitures  suivaient  et  for- 
maient un  coup  d'œil  brillant  et  varié.  Enfin  la  fête  s'est 
terminée  par  un  bal  donné  aux  dames  amateurs  qui  ont  figuré 
dans  les  chœurs. 


Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  publier  la  lettre 
suivante  qu'on  vient  de  nous  adresser  ; 


A  monsieur  le  Jicdacieur  du  Ménestrel. 


Monsieur , 

L'arlicle  sur  V Accordéon  ,  publié  <i  la  grande  louange  du  profes- 
seur Rei.sner ,  contenant  plusieurs  inexactitudes ,  je  viens  vous 
prier  de  me  permettre  de  les  reclilier. 

Cet  instrument,  auquel  j'ai  rendu  son  nom  allemand,  â'Accor- 
<!(^on ,  a  été ,  d'après  les  conseils  d'artistes  distingués  et  sous  ma 
direction,  perfectionné  par  Jsouart,  mécanicien,  qui  a  toujours 
élé  et  est  encore  le  seul  capable  de  construire  de  bons  Accordéons. 
M.  Ueisner  n'esl  pour  rien  dans  la  vogue  que  cet  instrument  a  ol> 
lenne,caril  n'a  commencé  à  le  connaître  (|ue  deux  ans  après  son  ap- 
parition ,  et  ma  mi'tliode  était  publiée  six  mois  avant  la  sienne.  Si 
noii.s  ne  craignions  pas  de  conimetlre  une  indiscrclion,  nous  nom- 
merions les  ailisles  qui  ont  bien  voulu  nous  composer  les  airs  con- 
tenus dans  celle  mélliode,  et  dans  deux  aul  res  cahiers  qui  ont  paru 
successivénienl.  Il  est  faux  que  l'on  puisse  jouer  de  cet  instrument 
après  six  leçons,  puisque,  malgré  son  mérite  el  sa  persévérance 
(jervniiie,  M.  Reisner,  au  hoiii  de  six  mois,  est  loin  d'être  fort. 
Mais  des  oreilles  artistes  sout  seules  juges  en  pareille  malière,  et 
nous  abandonnons  le  talent  de  cliacun  à  la  critique  comme  à  la 
louange  :  seulement  nous  dirons  que,  parmi  les  Accordéons  ex- 
posés, S.  M.  a  daigné  choisir  celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
faire  entendre;  et  j'engage  les  personnes  qui  connaissent  les  ins- 


trumens  de  M.  Reisner  à  venir  faire  la  comparaison  avec  le  mien , 
soit  dans  mes  magasins ,  soit  à  l'exposition ,  au  pavillon  n".  4. 
J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  obéissant  seniteur. 


Paris,  12  juin  1854 


PICHENOT  jeune. 
Passage  de  l'Opéra , 
galerie  de  l'Horloge,  16-18. 


yÀ"/ 


VlTOTUtMCe. 

—  Madame  Amélia  Masi  vient  de  faire  un  début  brillant  îi 
l'Opéra-Comique.  A  une  vocalisation  pleine  de  force  et  d'é- 
nergie, cette  cantatrice  réunit  une  méthode  parfaite  et  un 
jeu  plein  de  grâce  et  de  naturel.  Seulement  nous  lui  conseil- 
lons de  maîtriser  la  fougue  de  sa  voix  qui  s'élance  avec  trop 
de  hardiesse  vers  les  notes  les  plus  aiguës. 

—  On  vient  de  distribuer  à  ce  théâtre  les  rôles  d'un 
nouvel  ouvrage  dont  les  paroles  sont  de  M.  Scribe.  La 
musique  est  d'un  homme  du  monde,  porteur  d'un  nom 
célèbre  dans  ces  derniers  temps,  et  dont  le  goût  pour  les 
arts  est  depuis  long-temps  connu.  Mesdames  Casimir  et  Masi 
ont  les  principaux  rôles  de  cet  opéra. 

—  M.  Veron,  directeur  de  l'Opéra,  et  MJI.  Crosnier  et 
Cerfbeer,  directeurs  do  l'Opéra-comique,  ont  fait  sommation 
à  M.  Masson  de  Puitneuf,  propriétaire  de  l'établissement 
des  concerts  des  Champs-Elysées,  et  à  M.  Besson,  proprié- 
taire du  Jardin-Turc,  d'avoir  à  cesser  de  faire  jouer  par 
leurs  musiciens  les  ouvertures  tirées  des  opéras  de  ces  deux 
théâtres.  On  assure  que  MM.  Masson  et  Besson  se  proposent 
de  passer  outre.  Celte  circonstance  nous  promet  un  petit 
procès  qui  ne  manquera  pas  d'intérêt. 

—  On  dit  que  Féréol  a  l'intention  de  quitter  le  théâtre,  le 
ï"  octobre  prochain.  Nous  espérons  que  cette  résolution  ne 
sera  pas  immuable.  Féréol  n'est  pas  en  âge  de  se  retirer,  et 
le  théâtre  n'est  pas  en  mesure  de  se  passer  de  lui. 

—  L'Aspirant  de  marine  poursuit  le  cours  de  ses  succès  à 
rOpéra-Comique.  Le  joli  trio  grammatical  et  le  beau  chœur 
des  marins  obtiennent  chaque  soir  d'unanimes  bravos. 

—  Une  découverte  importante  vient  d'enrichir  l'art  mu- 
sical. Un  jeune  typographe,  M.  Duverger,  après  avoir  con- 
sacré plusieurs  années  de  travail  aux  recherches  sur  les 
moyens  d'imprimer  delà  musique  à  l'aide  de  caractères  mo- 
biles, est  parvenu  à  obtenir  ce  résultat  tant  désiré.  On  a  vu 
dans  les  salles  de  l'exposition  les  belles  pages  imprimées  d'a- 
près le  nouveau  système  de  ce  typographe.  Toutes  les  diffi- 
cultés ont  été  résolues,  et  il  n'y  a  plus  à  douter  du  succès  de 
cette  industrie ,  qui  réunit  à  la  correction  l'élégance  et  l'éco- 
nomie. 

—  On  nous  promet  les  débuts  prochains  deMad.  Clémen- 
tine Degli  Antoni ,  célèbre  cantatrice  que  doit  nous  envoyer 
le  théâtre  italien  de  Londres. 

—  Le  concert  fédéral  de  la  société  helvétique  de  musique 
aura  lieu  cette  année  à  Genève  le  24  juillet.  Parmi  les  piè- 
ces qui  seront  exécutées,  on  remarque  un  hymne  dédié  à  la 
société  de  musique  helvétique  par  l'illustre  compositeur 
Maria  de  Weber. 

—  Le  théâtre  Carcano ,  de  Milan ,  qui  depuis  quelque 
temps,  avait  mis  à  l'étude  l'opéra  d'il  Fur'wso  ,  de  Doni- 
zetli,  a  représenlé  pour  la  première. fois  cet  ouvrage  devant 
un  public  extrêmement  nombreux ,  qui  l'a  accueilli  assez  fa- 
vorablement. 

—  M.  Charles  Gollwick,  à  Francfort,  vient  de  publier 
un  Album  d'airs  nafionimoc  russes,  qui  parait  obtenir  un 
grand  succès  en  Allemagne. 

—  Le  pianiste  Harwood ,  à  Dublin ,  avait  deux  filles  de  sa 
première  femme.  L'aînée  a  épousé  i\l.  John  Goshik,  un  des 
plus  célèbres  dileltanti  de  l'Irlande,  qui  avait  également  une 
lille  d'un  premier  mariage.  M.  îiarwood  a  épousé  celle-ci , 
qui  vient  de  lui  donner  un  fils.  La  femme  de  M.  John  Goshik 
disait  dernièrement  dans  un  cercle  de  Dublin  :  t  Mon  père  est 
mon  gendre,  et  je  suis  la  mère  do  sa  femme;  ma  sœur  est 
l'enfant  de  ma  fille ,  et  je  suis  la  grand'mère  de  mon  frère.  » 

—  Aujourd'hui  dimanche,  le  monde  fashionable  qui  n'a 
pas  de  projet  de  campagne  aura  le  choix  entre  la  pelouse  du 
Jlanelagli,  les  bosquets  de  Tivoli,  le  concert  des  Champs- 
Elysées  el  le  Jardin-Turc. 
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(1670) 

Non  loin  Je  l'église  Saint-Marc,  aux  trois  cents  colonnes 
de  marbre  et  de  porphyre ,  s'élève  un  palais  décoré  des 
blasons  et  des  armes  d'une  noble  et  ancienne  famille  véni- 
tienne. Les  pieds  de  l'édifice  sont  baijjnés  par  le  Lido,  dont 
les  gondoles  apportent  chaque  soir  aux  oreilles  irritées  de 
ses  nobles  liabilans  les  cliants  de  liberlé  du  Tasse.  Si ,  pen- 
dant de  longues  années,  ce  palais  fut  silencieux,  si  ses  lour- 
des portes  lurent  long-temps  fermées,  ce  soir  tout  est  changé: 
la  vie,  le  plaisir,  s'y  montrent,  les  flambeaux  qui  traversent 
les  lorgnes  galeries,  faclivilé  qui  y  règne,  annoncent  qu'une 
chose  inaccoutumée  doit  y  avoir  lieu.  Ce  sont  les  fiançailles 
d'Hortensia.  Le  duc  son  père  vend  son  bonheur  pour  un 
fragment  de  blason.  Le  bonheur  brille  sur  tous  les  visages; 
un  seul  est  tiisie,  c'est  Hortensia  :  la  malheureuse,  ce  n'est 
pas  la  couronne  d'or  et  de  pierreries  que  son  cœur  désire, 
non.  Hortensia  parée  comme  la  victime  qu'on  traîne  au 
supplice,  ne  demande  qu'une  chose,  un  mouchoir  pour 
cacher  ses  yeux  remplis  de  larmes,  car  elle  est  sacrifiée: 
ses  prières  adressées  aux  genoux  de  son  père,  sont  restées 
sans  réponse.  Elle,  noble,  aimer  un  chanteur,  Siradella!  ma- 
lédiction.... Le  talent  est-il  fait  pour  s'unira  la  noblesse!  — 
Que  votre  éc  isson  soit  souillé  de  sang  innocent,  que  votre 
nom  soit  exécré ,  que  votre  âge  se  compte  par  autant  de  for- 
fails  que  d'années!  Qu'iniporte!  es-tu  noble?  —Je  le  suis. 
Entre  donc  dans  ma  fam'ille,  elle  est  noble  aussi.  Le  sang 
uni  au  sang  n'est  pas  une  mésalliance. 


Le  malheur  d'être  uni  au  comte,  était  augmenté  par 
l'absence  de  Stradella.  Deux  jours  s'éiaient  passés  sans 
qu'elle  le  vit.  Retirée  dans  son  oratoire,  c'est  en  vain  qu'elle 
supplie  Dieu  de  lui  donner  assez  de  force  pour  résister...  Le 
nom  de  Siradella  expire  sur  ses  lèvres,  seul  il  occupe  toute 
sa  pensée.  Une  porte  s'ouvre;  un  homme  enveloppé  d'un 
large  manteau  s'avance.  Elle  jette  un  cri,  c'est  Siradella. — 
Il  sait  tout,  il  vient  la  délivrer,  car  dans  une  heure,  si  elle 
refuse  de  le  suivre ,  elle  sera  conduite  à  l'autel,  et  ils  seront 
séparés  à  jamais.  Il  faut  fuir;  une  barque  les  attend.  Hor- 
tensia se  rend  à  la  prière  de  celui  qu'elle  aime  ;  enveloppée 
dans  sa  mantille  noire,  elle  le  suit.  Un  instant  après,  sur  le 
Lido,  une  gondole  couverte  d'un  drap,  fendait  les  eaux  aux 
chants  de  deux  gondoliers. 

Il  est  impossible  de  peindre  la  rage  du  duc,  lorsqu'il  futin- 
slruit  du  rapt  de  sa  fille.  C'est  en  vain  qu'il  s'adresse  au 
Conseil  des  dix;  c'est  en  vain  qu'une  récompense  d'or  est 
promise  à  qui  fera  connaître  le  lieu  de  leur  relrailc  ;  c'est  en 
vain  que  chaque  jour  on  lit  les  dénonciations  remises  dans  h 
gueule  du  lion:  tout  reste nniel. 

Persuadé  qu'ils  ne  sont  plus  a  Venise,  le  duc  appelle  deux 
de  ses  valets.  Prenez  vos  poignards.  —  Pour  qui?  —  Une 
fortune  si  vous  me  rapportez  le  cœur  de  Siradella.  L'habi- 
tude du  crime,  l'espoir  de  loucher  de  l'or,  les  décide,  ils 
partent.  Après  avoir,  pendant  quelque  temps,  erré  de  pays 
en  pays,  ils  arrivent  a  Rome.  Là  comme  partout  leur  re- 
cherche est  vaine.  Ami,  dit  l'un  deux,  Stradella  nous 
échappe;  Dieu  et  son  patron  sont  contre  nous;  sais-tu  ce 
qu'il  faut  faire?  —  Une  prière.  —  Oui ,  mais  ensuite?  —  Je 
ne  sais.  —  Faisons  bénir  nos  poignards.  —  Ils  le  sont  déjà. 
—  Mais  depuis  ils  ont  peut-être  trop  servi;  une  béné- 
diction de  plus  ne  peut  pas  faire  mal.  — Tu  as  raison;  allons 
à  Saint-Jean-de-Latran.  Mais  je  n'y  connais  aucun  moine. -- 
Qu'importe,  en  est-il  un  qui  ose  me  le  refuser  quand  je  le 
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Paroles  de  M'    Emile   BARATEAU. 
Musique  de  Madame  Pauline  DUCHAMBGE  , 


AJi!  comme  "vous  voilà  grandie! 

Je  n'ose  plus  te  dire  tu 

Auguste  Lafontaine. 

AnJantino 
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CHANT. 


PIANO. 
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l".   Couplet.  : 


Com-me      en    chan-tant     tous     deux     nos  airs      de    la     Bre-ta-       -  gne,  nous   con  -  sul-tions, heu-reux,  les 


fleurs  de     la     mon-ta-    -gne!    cré  -  du  -    le      j'a  -  vais     foi        dans    l'ijum-ble    mar-gue-ri-     -     -te      et    vous    n'aimiez     que 


quand  vous      é  -  tiez      pe  -  ti  -        -te         et      vous     n'ai -miez  que    moi  quand  vous  é-tiez     pe  -  ti   -    te! 


5^   Couplet. 
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4.     Couplet.  : 


iVLiin  -  te  -  nant   de         re  -  tour  à -près   trois  ans    d'ab  -  sen  -      -ce        un       au-treà  vo-tre  a-mour;       moi. 


vo-tre  in-dif -  fé  -"ren  -  ce         a  -  dieu     rê-ves       si    doux..    Jeanne,  a-dieu        je   vous   quit-         -te      moi  qui     nai-mais     que 


quand    vous     é-tiez       pe  -  ti  -        -te   moi       qui    n'ai  -  mais  que       vous  quand  vous  é-tiez    pe  -  ti   -    te!.. 
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demande  au  nom  d'un  des  membres  du  Conseil  des  dix  ! 
Partons. 

Surs  de  l'efficacité  de  ce  moyen ,  ils  entrent  dans  l'église. 
C'est  avec  peine  qu'ils  peuvent  arriver  jusqu'au  chœur,  tant 
l'affliience  était  grande.  Enfin  ils  y  parviennent.  0  surprise! 
Stradella  et  Hortensia  se  présentent  à  leur  vue;  ils  ne  sont 
sépare  s  d'eux  que  par  un  double  rang  d'auditeurs.  Doivent- 
ils  frapper  le  ravisseur  dans  le  sanctuaire,  doivent-ils  attendre 
qu'il  sorte'  Pendant  qu'ils  délibèrent,  l'orgue  se  fait  en- 
t(nilre;  une  voix  lui  répond.  Jamais  timbre  pareil  n'a  fait 
retentir  les  vitraux,  les  paroles  saintes  pénètrent  plus  avant 
dans  les  cœurs ,  une  mélodie  divine  les  répand  sur  les  audi- 
teurs: le  poids  du  grandiose  de  la  parole  de  Dieu  les  force  à 
baisser  la  téle;  la  sonnette  annonce  la  présence  du  Sauveur; 
chacun  s'agenouille. —  Frappe  donc,  dit  l'un  des  assassins. 
—  Je  ne  puis,  je  pleure.  C'en  est  fait,  l'or  qui  les  attend  ne 
les  tente  plus;  le  poignard  tombe  de  leur  main,  profitant 
dti  silence  général,  une  voix  parle  bas  à  Siradella.—  Fuyez, 
seigneur;  craignez  la  vengeance  d'un  père  qui  ne  pardonne 
pas;  fuyez.  C'est  en  vain  que  Siradella  veut  voir  celui  qui 
lui  sauve  la  vie.  —  Ils  sont  perdus  dans  la  foule. 

L'office  est  terminé ,  chacun  se  retire.  Stradella  cache 
à  Hortensia  la  confidence  qui  vient  de  lui  être  faite;  mais 
dès  le  soir  même  il  quitte  Rome ,  et  se  rend  à  Turin. 

La  duchesse-régenle  de  Savoie,  instruite  du  danger  que 
Stradella  avait  couru  à  Rome,  et  voulant  autant  qu'il  est  en 
son  pouvoir,  le  mettre  à  l'abri  de  toute  nouvelle  tentative, 
fait  entrer  Hortensia  dans  un  couvent,  et  nomme  Stradella, 
chef  de  sa  musique.  Il  y  avait  près  d'un  an  que  sa  voix  fai- 
sait les  délices  de  Turin ,  lors(]u'un  soir  Stradella  revenant 
de  voir  son  amante,  tomba  sous  le  poignard  d'un  assassin. 

A  peine  le  cadavre  est-il  rapporté  au  palais,  qu'un  vieil- 
lard se  présente  devant  la  régente.  Il  se  déclare  l'auteur  du 
meurtre,  et  demande  protection  ;  car  ce  n'est  pas  un  crime 
qu'il  vient  de  commettre,  mais  bien  une  vengeance  légitime. 
Un  père  a  le  droit  d'immoler  le  ravisseur  de  sa  fille.  Dési- 
rant assoupir  une  lâcheté  qui  pouvait  entacher  la  noblesse 
du  duc,  la  n'genteet  le  marquis  de  Villars,  ambassadeur  de 
la  cour  de  France,  amenèrent  Hortensia  au  chevet  du  lit  de 
son  amant.  Là ,  donnant  un  libre  coursa  son  désespoir,  elle 


baigne  de  ses  pleurs  la  blessu*  faite  par  son  père  ;  elle  est 
à  genoux,  supplie  pour  l'hpmeur  de  ses  che\eux  blancs. 
Stradella  pouvait-il  résister-'  H  se  rend  :  l'assassin  restera 
inconnu.  La  régente  met  ine  seule  condition  à  la  générosité 
de  Stradella  :  c'est  le  dép'rt  immédiat  du  duc. 

La  régente  espérant  fue  si  le  mariage  les  unissait,  la  ven- 
geance du  père  d'Horensia  pourrait  se  ralentir,  leur  union 
fut  célébrée.  Depuis  quelque  temps  tout  annonçait  que  le 
duc  avait  renoncé  à^es  projets  de  vengeance,  le  bonheur  et 
la  tranquillité  renaisaient  dans  leurs  cœurs,  lorsqu'IIortensia 
manifesta  le  désir  J'aller  visiter  le  port  de  Gènes,  les  ordres 
de  départ  sont  doinés.  A  peine  l'arrivée  de  Siradella  est  ré- 
pandue à  Gènes,  que  tous  les  artistes  et  les  amis  des  arts 
volent  à  sa  rencJntre,  voulant  lui  témoigner  non-seulement 
le  bonheur  qu'ls  ont  de  le  voir,  mais  encore  l'intérêt  qu'ils 
prennent  à  ses  malheurs.  Une  fête  s'improvise,  un  souper 
les  attend  ;  altistes  et  nobles,  tous  s'y  trouvent,  si  les  deux 
nouveaux  ma'iés  doivent  s'endormir  au  bruildes  chants  d'al- 
légresse, qrils  se  réveillent  au  son  de  la  musique,  au  point 
du  jour  unt  sérénade  les  saluera.  En  effet,  au  jour  naissant, 
unemusiqie  suave  est  exécutée  sous  leurs  fenêtres;  plusieurs 
morceaux  sont  déjà  joués,  et  rien  n'annonce  qu'ils  aient  été 
entendus.  On  continue....  même  silence.... 

C'était  une  messe  des  morts  qu'il  fallait  chanter  pour  fêter 
deux  Ccidavres. 

Le  yénitien  les  avait  suivis. 


—  Le  théâtre  Nautique  ne  cesse  d'aturer  la  foule.  Un 
effet  d'eau  ravissant,  introduit  au  troisième  acte  de  Giàl- 
laiiiiiK-TcU,  ajoute  à  la  richesse  de  ce  ballet.  Mais  le  succès 
toujours  croissant  des  deux  ouvrages,  ne  fait  que  doubler 
le  zèle  et  l'activité  de  l'adminisiratioii  de  ce  théâtre.  Em- 
pressée de  justifier  la  faveur  du  public,  elle  prépare  en 
ce  moment  une  pièce  qui  fermera  décidément  la  bouche 
aux  hydrophiles. 


BIBLIOTHEQUE  Ll"  PIANISTE. 


Voici  venir  une  des  plus  belles,  une  des  plus  hardies, 
une  des  plus  utiles  entreprises  (|ui  aient  surgi  dans  le  do- 
maine de  l'harmonie.  L'immense  révolution  qui  s'est  opé- 
rée dans  la  librairie,  va  se  communiquer  à  la  musique  et 
achever  de  mettre  cet  art  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Déjà 
le  Méncatrcl  avait  pris  l'initiative  de  ce  progrès,  en  offrant 
des  romances  à  un  prix  dix  fois  moindre  que  le  tarif  en 
usage.  La  Bïblïolhhjue  du  Pianisic  complétera  la  tâche  du 
Ménestrel,  en  donnant  à  un  prix  des  plus  modiques  (1  franc 
2o  c.  la  livraison),  des  morceaux  composés  par  MM.  Ilerz, 
Adam,  Scliunke,Osborn,  l'essy,  Pilati,  etc.;  sur  des  motifs 
tirés  des  opéras  de  tous  les  grands  maîtres. 

Grâce  à  cette  généreuse  eiilreprise,  les  artistes,  les  jeunes 


personnes  et  les  amateur':  amont  la  faculté  de  se  créer  en 
très-peu  de  temps  et  à  très-peu  de  frais  une  bibliothèque 
musicale  aussi  variée  que  choisie. 

Il  paraîtra  une  livraison  le  1"  de  chaque  mois,  à  partir 
du  1"  juillet  1834,  composée  de  10  à  \"1  planches  de  mu- 
sique au  moins,  revèlue  d'une  couverture  imprimée  ,  et 
ornée  d'une  jolie  vignette  dessinée  par  J.  David  et  gravée 
par  Thompson. 

On  souscrit  à  Paris,  rue  de  Hanovre,  n.  21 ,  et  dans  tous 
les  dé|iùts  de  publications  à  bon  marché. 

Tout  ce  qui  s'occupe  de  musique  en  France,  s'abonnera 
à  la  BUiiiulkhjue  du  Pianiste  ([u'il  suffit  d'annoncer  pour  en 
faire  l'éloge. 


FËLIX  LOCQUIIV,  IIVlPRiMEIln  ,  RUE  N.-D.-DES-VICTOIBES  ,  16. 


DIMANCHE  6  JUILLET  1834. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N°  52. 


€0iiliition9  i)c  l'Slboiinement  : 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMENS  :  2    FB .  EN   SUS  J 

ET  l'Étranger  :  5  fr. 


®n  s'aboniu 

A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL, 

BUE  D'HAKOVaE,  21; 

DANS    LES   DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 


^omntaC  hc  ^^^n$i(\xu^ 


PVIIAISSAST  TOIS  LES  DIJUSCHES  AVEC  IXE  ROIUA'CE  INÉDITE  DE  M.ADAJIE  PAILISE  DCCHAMBGE ,  MM.  EDODARD  BRUGUIERE ,  Auguste 
PANSERON,  A3IÉDÉE  DE  BEAUPLASI,  Adolphe  ADAJI,  Ch.  PLANTADE,  Th.  LABARRE,  MASIXl,  THÉNARD,  Jacques  STRUNZ,  etc. 


Orii^ine  tfc  lit  ©amm^. 

Les  signes  de  musique  des  Anciens  se  composaient  d'une 
infinité  de  caractères,  de  lettres  courbées,  couchées,  de 
figures  de  toute  espèce,  dont  le  nombre  s'élevait  à  plus  de 
1200.  Cette  mulliplicité  de  notes  ne  fut  rien  moins  que  favo- 
rable aux  progrès  de  la  musique.  Les  Latins,  qui  le  com- 
prirent, substituèrent  en  leur  place  les  quinze  premières 
ieures  de  l'alphabet.  Ils  en  composèrent  une  table  qui 
fut  nommée  gamma. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  grand,  très-savant  musicien , 
observa  que  les  huit  dernières  lettres  de  cette  gamme  n'étaient 
qu'une  répétition  des  sept  premiers  sons,  et  réduisit  la  table 
aux  sept  premières  lettres. 

En  1224,  Gui  Aretin  inventa  le  système  moderne,  et  sub- 
stitua aux  lettres  de  l'alphabet,  les  syllabes  ut,  ré,  mi,  fa,  sol, 
la,  qui  lui  vinrent  dans  l'esprit  en  chantant  la  première  stro- 
phe de  l'hymne  de  saint  Jeau-Baptiste,  dans  laquelle  elles 
sont  effectivement  renfermées  : 

UT  queant  Iaxis 
REsonare  fibris; 
MIragestorum, 
FAmuli  tuorum, 
SOLvepolluli, 
LAbii  reatum, 
Sancte  Joannes. 

Pour  bien  distinguer  les  sons  graves  des  sons  aigus.  Gui 
Arclin  tira  plusieurs  lignes  parallèles,  sur  lesquelles  et  entre 
lesquelles  il  mit  des  points  ronds  ou  carrés,  qu'on  a  depuis 


appelés  notes,  et  qui  par  la  situation  des  degrés  que  ces  points 
occupaient  sur  ces  lignes ,  ou  entre  elles ,  faisaient  facilement 
distinguer  un  son  d'un  autre. 

C'est  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  seulement,  qu'un 
Français,  nommé  Lemaire,  inventa  la  note  si,  qui  fut  géné- 
ralement adoptée  en  Italie  et  en  France. 


LAITG-TJB  MUSICALS. 

M.  Sudre.  —  Mort  de  M.  Choron. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  assisté  dimanche  dernier  à  la 
séance  d'expériences  téléphoniques,  dans  la  salle  des  Me- 
nus-Plaisirs, ont  fortifié,  parleur  suffrage  unanime,  l'opi- 
nion qui  règne  déjà  depuis  long-temps  en  France  sur  la  belle  . 
découverte  de  M.  Sudre, 

Un  système  de  communication  qui  a  sur  le  télégraphe  des 
avantages  si  frappans  ;  une  langue  musicale  qui  peut  se  parler 
sur  tous  les  instrumens,  et  dans  tous  les  idiomes  connus,  et 
que  M.  Sudre  enseigne  en  douze  leçons  :  voilà,  certes,  une  des 
plus  belles  conceptions  de  la  pensée  humaine.  Il  y  a  là  un  tel 
pas  de  géant  pour  la  civilisation  moderne,  une  solution  si 
nette  et 'si  positive  de  plusieurs  grands  problèmes  de  la 
science  militaire,  qu'on  a  peine  à  se  persuader  que  M.  Sudre 
occupe  un  appartement  de  simple  bourgeois  dans  la  galerie 
Véro-Dodat. 

Quoi  !  un  homme  a  trouvé  le  moyen  d'exprimer  par  douze 
soiis  du  clairon ,  correspondant  à  douze  signes  télégraphi- 
ques, toutes  les  combinaisons  de  la  pensée,  et  cet  homme 
semble  être  à  peine  connu  par  nos  sommités  gouvernemen- 


Paroles  de  M?  A.BETOUIUNE 
Musique  d'Edouard  BRU  GUI  EUE 


(le  ménestrel  journal) 


CHANT. 


PIAINO. 


ist 


Andanlino . 

^ 1 


(JueUe    vai-ne  chi-mè-       -      -  re  vous  fait    ô  mes  en-fans      rou-    -  gir        de     vo  -  Ire 


f^-^f 


^J^-^r^^^M 


me  -   -   -  re  et   du  travail       des  ch 


amps 


*  JS^^»^»\vv»v»^^^^^^^^*A^^^(^^^^Av^vv^^»^^^s^^'^^i^v»v.v^^^N^v■%w^vw^w»"wvv^w^v^^^v^^wvvw^vvw^^v 


Ma  for 

Loco. 


tu  -    -     -  ne      vous  rend  su  -    -     -  per  -      -  bes 


-  gno  -  rez      -      vous 


ger  -    -    -  bes       j'ai    long  -      -  tems  gla 


des 


Ah!       quo     le   Ciil     vous       soit       en  ai-      -de  si        montra-vall       por  -     -ta        ses       fruits      grâ- 


ce à  l'or-    -  gucil      qui  vous       pos  -     -se-     -de    tous     1 


es  au  -      -  rez 


bien-    -tôt  de-truits. 


"nez        que 


LE    MENESTUEL. 


taies  ;  et  il  faut  qu'on  le  recommande ,  qu'on  le  sif;nale  à  l'at- 
tention des  autorités;  il  faut  qu'il  pétitionne,  qu'il  s'agite, 
pour  qu'on  veuille  adopter  son  système,  et  utiliser  le  fruit 
de  quinze  années  de  travaux! 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  un  gouvernement  étranger  a 
fait  des  propositions  à  M.  Sudre ,  et  M.  Sudre  a  constamment 
ajourné  sa  réponse,  car  il  serait  affligé  (|u'un  autre  pays  pro- 
fitât d'une  découverte  qu'il  destinait  à  la  France. 

Les  deux  dernières  séances  que  M.  Sudre  vient  de  donner, 
dans  les  salons  de  M.  Dielz  et  dans  la  salle  du  Conservatoire, 
étaient  pour  ainsi  dire  un  nouvel  appel  au  patriotisme  du  mi- 
nistère ,  un  souvenir  que  M.  Sudre  était  en  droit  de  deman- 
der au  gouvernement. 

Espérons  que  cotte  fois  l'inventeur  de  la  langue  musicale 
ne  sera  pas  frustré  dans  son  attente. 

S'il  était  vrai,  comme  plusieurs  personnes  le  prétendent, 
que  la  non-adoption  ou  l'ajournement  de  la  téléphonie  fût 
fondée  sur  des  considérations  d'économie,  l'inventeur  pro- 
pose aujourd'hui  lui-même  un  moyen  facile  pour  aplanir  cet 
obstacle. 

Le  haut  enseignement  musical  vient  de  perdre  un  homme 
qui  a  rendu  d'immenses  services  à  l'art.  La  mort  de  M.  Cho- 
ron ,  ce  professeur  si  distingué,  qui  a  créé  le  Conservatoire 
de  musique  religieuse,  et  à  qui  nous  devons  des  élèves  re- 
commandables,  laisse  une  place  vacante.  M.  Sudre  se  met 
sur  les  rangs  pour  remplir  cette  place.  On  sait  que  M.  Sudre 
dirigeait,  en  1819,  une  école  de  musique  à  Toulouse;  on  se 
rappelle  aussi  que  tous  les  connaisseurs  s'accordaient  à  vanter 
l'excellence  de  sa  méthode:  le  Munileur  du  20  juillet  1819 
joignit  même  son  suffrage  officiel  aux  éloges  de  toute  la  po- 
pulation artiste. 

En  postulant  l'emploi  que  la  mort  du  digne  M.  Choron 
laisse  vacant,  M.  Sudre  s'engage  à  rendre  son  sys- 
tème téléphonique  profitable  à  la  France,  en  ouvrant  une 
école  de  clairon  à  la  réquisition  du  gouvernement. 

Le  ministère  trouve  donc  aujourd'hui  une  occasion  toute 
naturelle  de  récompenser  les  travaux  de  M.  Sudie,  sans 
grossir  le  chiffre  de  son  budget.  Nous  ne  doutons  pas  que 
cette  occasion  ne  soit  saisie  avec  empressement;  ce  sera  en 
même  temps  un  acte  de  justice  envers  un  homme  si  générale- 
ment estimé;  un  homme  que  recommandent  depuis  de  longues 
années  les  Académies,  les  corps  savans,  plusieurs  ministres, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  dans  les  sciences  et  les 
arts. 


A  Monsieur  le  rédacteur  du  Ménestrel. 
Monsieur  , 

Votre  impartialité  vous  ayant  fait  insérer,  dans  votre  journal  du 
22  juin  dernier,  une  lettre  de  M.  Pichenot,  marchand  de  tablelterie 
du  passage  de  l'Opéia,  j'ose  espérer  que  je  ne  serai  pas  moins  heu- 
reux que  lui  auprès  de  vous,  et  que  vous  voudrez  bien  publier  dans 
votre  plus  prochain  numéro  la  réponse  que  je  me  crois  obligé  de  lui 
faire. 

Si  M.  Pichenot  n'avait  fait  que  me  contester  mon  habileté  fausse 
ou  réelle  à  jouer  de  l'accordéon,  j'aurais  considéré  sa  lettre  comme 
non-avenue  ;  mais,  gnidé  par  des  sentiraens  que  je  ne  veux  pas 
qualifier,  depuis  que  j'ai  refusé  de  lui  vendre  le  manuscrit  de  ma 
mélliode,  M.  Pichenot  prétend  qti'il  est  faux  que  six  leçons  suffi- 
sent pour  apprendre  à  jouer  de  l'accordéon.  La  meilleure  réponse 
que  je  puisse  faire  à  cette  partie  de  sa  lettre,  c'est  que  .j'offre  de  pré- 
senter à  un  jury  de  connaisseurs  plusieurs  de  mes  élèves  qni  n'ont 
reçu  que  cin(|  à  six  leçons,  et  qui  jouent  de  l'accordéon  beaucoup 
mieux  que  M.  Pichenot.  Il  aurait  par  conséquent  grand  tort  de 
supposer  (pi'il  faille  deux  années  d'étude  pour  en  jouer  aussi  mé- 
diocrement que  lui. 

Il  est  possible,  comme  le  dit  M.  Pichenot,  que  je  ne  sois  pour 
rien  dans  la  vogue  qu'a  obtenue  l'accordéon  ;  mais  à  coup  sur  il 
serait  de  la  dernière  absurdité  de  croire  que  lui-même  y  fut  pour 
quelque  chose. 

Je  suis  loin  de  penser  que  ma  méthode  soit  un  chef-d'œuvre  ; 
mais,  malgré  ses  imperlections,  le  public  l'a  trouvée  moins  mau- 
vaise que  la  sienne  ,  puisqu'il  m'a  donné  la  préférence.  Il  existe 
encore  une  différence  entre  nous  :  r'pst  qu'il  vend  00  francs  les 
inslrumens  de  même  qualité  cpic  ]i-  \niils  io  francs. 

Né  en  Allemagne,  et  par  cnrisr.iiii'iii  peu  familiarisé  avec  la 
langue  française,  je  n'ai  pas  l'intciiliuM  d'entreprendre  une  guerre 


de  plume  avec  M.  Pichenot;  et  je  lui  déclare,  par  la  voie  de  votre 
journal,  que  je  laisserai  dorénavant  sans  réponse  toutes  les  diatribes 
que  sa  haine  et  sa  jalousie  pourront  lui  suggérer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite  considération  , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 


Paris,  le  2  juillet  iSôi 


Professeur  de  Musique, 
galerie  et  rotoude  Colbert,  5. 


o^omoiie. 


iOil 


—  MissSmithson  vient  d'être  engagée  au  théâtre  Nautique. 
On  parle  d'un  nouveau  privilège  obtenu  par  l'administration 
de  ce  théâtre ,  et  qu'elle  se  propose  d'exploiter  concurrem- 
ment avec  son  privilège  nautique  :  c'est  celui  de  l'opéra  alle- 
mand. Ce  sera  un  attrait  de  plus  pour  le  public  parisien,  qui 
se  souvient  avec  ravissement  ties  brillantes  partitions  de 
Webcr,  de  Beethoven  et  deSpohr,  et  de  la  vigueur  des  chœurs 
allemands.  Quand  on  songe  à  l'heureuse  influence  que  cette 
nouvelle  exploitation  exercera  sur  les  progrès  de  l'art  musi- 
cal en  France  et  sur  les  études  de  nos  jeunes  compositeurs , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  féliciter  la  direction  du  théâtre 
Nautique  d'avoir  conçu  une  aussi  vaste  pensée. 

— L'Opéra-Comique  vientd'engager  M. Innchindi, célèbre 
basse  chantante,  que  Paris  a  déjà  entendu  il  y  a  quelques  an- 
nées et  dont  le  talent  s'est  procligieusementdéveloppé  sous 
le  ciel  d'Espagne  et  d'Italie.  Ou  ne  saurait  trop  louer  l'admi- 
nistration de  ce  théâtre  :  aucun  sacrifice  ne  lui  coiite  pour 
réhabiliter  le  vieux  Feydeau  dans  l'opinion  de  son  public. 
Plusieurs  nouveautés  se  préparent  à  la  fois  :  après  l'Angehis, 
nous  aurons  un  Caprice  de  femme  de  MM.  Lesguillon  et  Paér; 
puis  viendra  un  opéra  composé  par  leducdeFeltre;  et  enfin, 
un  ouvrage  de  MM.  Planard  et  Marliani.  La  marche  sera 
fermée  comme  elle  avait  été  ouverte ,  par  un  opéra  de  Scribe 
et  Auber.  Certes,  voilà  une  charmante  procession  musicale  : 
les  fidèles  afflueront.  En  attendant ,  le  charmant  opéra  de 
Lestocq  poursuit  le  cours  de  ses  représentations  fructueuses. 
Chaque  soir  le  public  se  pénètre  davantage  des  suaves  chants 
d'Auber  et  de  sa  brillante  instrumentation.  C'est  décidément 
la  plus  belle  oeuvre  lyrique  qu'on  nous  ait  donnée  depuis  le 
Pré-aux-Ctcrcs. 

—  On  écrit  de  La  Haye,  19  juin  : 

La  fête  mnsicale  que  se  propose  de  donner  la  société  dite 
pour  les  Progrès  de  l'art  musical,  et  à  laquelle  tous  les 
membres  des  diverses  sections  seront  admis,  aura  lieu  en 
cette  résidence,  entre  le  12  et  le  19  octobre  prochain.  On 
apprend  que  cette  fête  sera  donnée  dans  la  nouvelle  église. 
Le  premier  jour,  on  exécutera  l'oratorio  de  Spohr.i)ie  lelzle 
Dingen  ;  le  second  jour,  l'ouverture  de  l'Oberon  de  Weber, 
le  Requiem  de  Mozart,  la  4"  symphonie  de  Beethoven,  la 
2°  partie  de  l'oratorio  des  Schicht,  das  Ende  des  Gerechlen, 
et  l'alleluia  du  Mesûas  de  Hœndel. 

D'après  tout  ce  que  nous  apprenons,  cette  fête,  la  pre- 
mière en  ce  genre  que  l'on  aura  vue  en  Hollande,  sera  aussi 
brillante  que  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  renommée  en  pays 
étranger. 

—  M.  Blanchard ,  ancien  chef  d'orchestre  des  Variétés, 
vient  d'être  nommé  chef  d'orchestre  de  l'un  des  théâtres  de 
Kaples. 

—  L'ouverture  du  théâtre  de  Gand  aura  lieu  le  20  aoiit 
prochain. 

—  L'opéra  intitulé  YOrfnno  délia  Selva  continue  d'être 
représenté  avec  beaucoup  de  succès  sur  le  théâtre  impérial 
de  la  Canobbiana  de  Milan.  Il  Tcrmolo  di  Seilla,  que  l'on 
joue  ordinairement  avec  ce  bel  ouvrage,  contribue  aussi  à 
assurer,  pour  la  saison  de  1834-1835,  la  vogue  dont  notre 
première  scène  jouit  actuellement. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  concert  aux  Champs-Elysées, 
concert  au  Jardin -Turc,  grande  fête  à  Tivoli,  et  bal  au 
Kanelagh. 


FËLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N.-D.-DES-VICTOIRES ,  16. 


DIMAIMCHE  13  JUILLET  1834. 


DEUXIÈME    ANNÉE.  —  N"  33. 


Conîiitions  îrc  l'îlbonnmeiit  : 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES    UÉPARTr.JIENS   :  2    FI!.   EN    SUS; 
ET    T.'ÉTUANGER  :  5    FR. 


©Il  e'obonnf 

A  P.iRIS.AU   BUREAU  DU  JOURNAL, 

BUB  D'HIKOVHE  ,  21  ; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  ries  Messageries 
roijales  ou  générales  de  France; 


PAIlVtSSAVT    TOCS    LES   DIMAUCIIES  AÏFC   ISE  ROMANCE   MÉDITE   DE    MADAME  PAILISE  DUCIIAMBGE  ,    MM.   ÉdOBARD  BRUGUIERE  ,   AUGISTE 

PAXSEROX,  AhÉdée  de  DEALPLAIV,  ADOLPHE  ADAM,  Ch.  PLAIVTADE,  Tll.  LABABRE,  MASIMI,  THÉNARD,  JACQUES  STRUMZ,  ETC. 


L'Angélus.    —    M.  Couderc. 

Encore  un  succès  à  consialer  à  ce  lliéàire,  qui  s'est  dé- 
cidément emparé  de  la  faveur  pul)iique.  Voilà,  de  compte 
fait,  trois  opéras  nouveaux  ,  six  reprises  et  huit  débutans, 
depuis  la  régénération  de  Foydeau.  Il  est  évident  que  l'ad- 
ministration actuelle  a  déployé  plus  d'activité  en  deux  mois 
que  ne  l'avait  fait  l'ancienne  dans  l'espace  d'un  an.  Le  public 
serait  ingrat  s'il  ne  venait  pas  en  foule  indemniser  les  nou- 
veaux directeurs  des  sacrifices  qu'ils  font  pour  lui  plaire. 

L' Angélus,  dont  la  partition  est  due  à  M.  Gide,  un  des 
auteurs  du  ballet  de  la  Tenlal'wn,  est  un  petit  acte  gracieux, 
orchestré  avec  talent ,  et  renfermant  de  fort  jolis  morceaux. 

Sans  sacrifier  les  ressources  de  l'instrumeniaiion  ,  le  com- 
positeur a  sagement  fait  figurer  la  mélodie  sur  le  premier 
plan;  une  musique  trop  chargée  eiit  été  incompatible  avec 
l'œuvre  du  poète;  car  le  libretto  nous  reporte  aux  temps 
des  gentils  ménestrels,  les  patrons  de  notre  journal. 

Le  baron  d'Evenos  est  jaloux  de  sa  femme.  Avant  de  par- 
tir pour  la  chasse  il  charge  son  chapelain  de  surveiller  la 
baronne.  Fra  Calauson  s'y  engage  et  promet  de  sonner  l'An- 
gelus  au  moindre  danger ,  pour  avertir  le  seigneur  châte- 
lain. Arrive  le  comte  Aimeri  dcSarlat,  déguisé  en  ménes- 
trel. C'est  son  amour  pour  la  jeune  Azalais,  pupille  du  ba- 
ron d'Evenos,  qui  l'attire  dans  le  château  ;  mais  il  ne  tarde 
pas  à  être  reconnu  par  la  baronne  et  le  chapelain.  Pour 
mettre  la  baronne  dans  ses  intérêts,  il  cherche  à  lui  persua- 
der que  c'est  d'elle  qu'il  est  épris.  Fra  Calauson  ,  voyant  le 
danger,  sonne  l'Angélus  de  toutes  les  forces  de  ses  bras,  et 


le  seigneur  châtelain  accourt  pour  surprendre  et  châtier  le 
coupable.  Mais  la  baronne  détourne  l'orage  par  sa  présence 
d'esprit  :  elle  proteste  à  son  noble  époux  que  c'est  pour  Aza- 
lais et  non  pour  elle  que  soupire  le  comte  Aimeri  de  Sarlat. 
Le  baron  n'en  croit  rien ,  et  se  venge  en  forçant  le  faux 
ménestrel  à  épouser  immédiatement  la  jeune  pupille. 

On  devine  que  les  amans  prennent  leur  bonheur  en  pa- 
tience. 

Parmi  les  morceaux  de  musique  que  le  compositeur  a 
adaptés  au  poème,  il  en  est  qui  ont  produit  beaucoup 
d'effet  et  qu'on  applaudit  chaque  soir.  L'ouverture  générale- 
ment bien  écrite,  renferme  une  introduction  délicieuse  ac- 
compagnée par  les  sons  de  la  cloche  de  V Angélus.  Une  bal- 
lade chantée  par  Mesd.  Ponchard  et  Rilaut,  et  l'entrée  du 
ménestrel ,  suivie  d'un  charmant  quatuor,  obtiennent  d'una- 
nimes suffrages.  Ponchard  chante  son  rôle  d'une  manière 
brillante.  Et  nous  saisissons  celte  occasion  pour  amender 
une  critique  trop  sévère  dont  cet  estimable  artiste  a  été 
l'objet  dans  ces  derniers  temps. 

Soit  qu'il  y  ait  eu  injustice  de  la  part  des  journalistes,  soit 
que  Ponchard  ait  retrouvé  quelques-unes  de  ses  belles  cor- 
des, ce  chanteur  n'est  pas  si  près  de  son  déclin  qu'on  sem- 
blerait le  croire.  La  manière  dont  il  s'acquitte  des  rôles  de 
Jean  de  Paris ,  de  Julien  Davenel  dans  la  Datne  Blanche , 
et  du  comte  Roger  dans  le  Chaperon  Bouge,  donne  un  écla- 
tant démenti  à  la  critique. 

La  reprise  du  Chaperon  a  obtenu  un  succès  complet.  Le 
frottement  des  temps  n'a  pas  usé  l'impression  de  ces  déli- 
cieux motifs  que  tout  le  monde  sait  par  cœur;  et  le  public  a 
accueilli  celle  musique  si  suave  avec  un  enthousiasme  qui 
nous  prouve  que  notre  Boïeldieu  n'a  rien  perdu  de  son 
empire. 

Un  jeune  ténor,  plein  d'avenir,  a  débuté  dans  cet  opéra. 
M.  Couderc  réunit  à  une  méthode  excellente  une  voix  qui 


Paroles  do  M.  IVIAILLARD. 
Musique  de  M.   Amédée  de  BEAUPLAN. 


(le   !VIÉ.\E5TREL   journal.) 


Andante  eraciozo . 


PIANO 


ces  ma-gi-ques    tra-vaux?  je     sais         quain-si  l'on    peut  s'e- cri 


M)i/.a  roco 


ten-       -dre,  vi-  -te,et  de     loin  niaismoi  je  pre-  fè-re  vous  di  -  Vf  mon  amour  depres,s.ins  le-  moin 


2".'  Couplet 


ger     dis-cret  et       sa-   ge  vous     ap-prendrait        mes  longs       tour-mens,  mais     moneranar-ras  t'st  ex- 


5T  Couplet 


Laissons     les  Prin-ces      de  la  ter-    -re         trai-ter  ain  -  si         de    leurs      de-     -  bals.  d«--    -éti- 


rer     la     paix     ou     la   guer-    -re    pour    le     bon-lieur  de    leurs  é-  -tais;  mon       c<x>ur      ai-mant   sait   mieux      vuva- 


un  geste,  un  rien  qui  sgiI  de   ^«us! 


LE    MENESTREL. 


vibre  agréablement.  Chargé  du  rôle  de  Rodolphe,  il  avait  à 
lutter  contre  un  souvenir  écrasant,  contre  Martin,  le  déses- 
poir vivant  des  chanteurs  d'opéra  comique.  M.  Couderc  de- 
vait donc  rencontrer  bien  des  ecueils  ;  mais  il  les  a  habilement 
détournés.  L'administration  n'aura  qu'à  s'applaudir  d'avoir 
fait  l'acquisition  de  cet  artiste,  à  qui  nous  conseillons  de 
vaincre  sa  timidité  dans  le  dialogue.  .Mademoiselle.Massy  est 
charmante  dans  le  rôle  de  Rose  d'Amour,  et  Boulard  est  fort 
bien  placé  dans  celui  de  YErmile.  Le  Chaperon  rouge  ,  en 
général ,  est  monté  avec  un  ensemble  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer. 


KA3.:Z1  DS  KSDICÏS. 


Ce  roman,  publié  par  Andjroise  Dupont,  obteint  une 
grande  vogue.  Un  style  brillant,  des  pages  palpitantes  d'in- 
térêt, des  récits  pleins  de  verve  et  de  chaleur,  en  recom- 
mandent la  lecture  à  tous  les  gens  du  monde.  iNous  donnerons 
la  seconde  vigntlie  dans  noire  prochain  cuméro. 


LES  FE3IMES   VE>GEES. 

M.  Ernest  Desprez,  déjà  connu  par  la  verve  si  drama- 
tique et  l'exquise  sensibilité  de  son  premier  ouvrage ,  Lu 
Enfant ,  vient  d'en  publier  un  second. 

>'ous  ne  commettrons  pas  la  sotte  indiscrétion ,  sachant 
que  nous  nous  adressons  à  des  femmes,  de  leur  faire  remar- 
quer tout  ce  qu'il  y  a  de  coquetterie  suave  et  de  délicate 
flatterie  dans  ce  titre  :  /es  Femmes  vengées.  La  reconnaissance 
est  un  secret  du  cœur,  dont  le  mystère  n'appartient  qu'à  ce- 
lui qui  s'en  est  rendu  digne.  C'est  donc  un  heureux  compte 
à  régler  entre  l'auteur  et  ses  admiratrices.  Je  lui  en  prédis 
un  bon  nombre. 

D'ailleurs,  M.  Ernest  Desprez  n'est  pas  habile  seulement 
en  séductions  de  ce  genre;  à  un  titre  délicat,  il  sait  joindre 
un  excellent  livre.  Dire  que  sa  lecture  révèle  une  délicieuse 
entente  du  cœur  des  femmes;  que  cette  connaissance  par- 
failenepeut  éire  le  fruit,  chez  l'auleur,  que  d'une  inspiration 
toute  divine,  ce  qui  est  un  mérite,  ou  d'une  bien  grande  ex- 
périence, ce  qui  n'est  pas  un  défaut;  dire  qu'il  s'est  appli- 
qué à  nous  montrer  la  femme  telle  que  Dieu  l'a  véritable- 
ment faite,  telle  que  nous  devons  la  comprendre  et  l'aimer. 


sublime  par  abnégation ,  dominante  dans  son  infériorité, 
par  sa  délicatesse  et  sa  générosité  à  nous  laisser  tout  l'or- 
gueil et  le  mérite  d'un  rôle  dont  elle  nous  prodigue  tous  les 
charmes  ;  ce  serait  peu ,  puisque  resterait  encore  le  beau  ta- 
lent avec  lequel  M.  Ernest  Desprez  a  su  jeter  sur  cette  simple 
histoire  un  intérêt  moins  dramatique  qu'intime ,  mais  auquel 
les  femmes  useront  toutes  les  muettesémotions  de  leurs  cœurs, 
tous  les  ressorts  de  leurs  rêveuses  sympathies.  Elles  éprou- 
veront de  lentes  et  é{joïstes  jouissances  à  lire  ce  livre,  qu'elles 
liront  surtout  seules. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  les  femmes  que  d'avoir 
trouvé  un  défenseuraussi  gracieusement  éloquent  que  JL  Er- 
nest Desprez.  C'est  une  grande  preuve  d'esprit  de  la  part  de 
M.  Ernest  Desprez  d'avoir  su  se  faire  lire  par  les  femmes; 
leur  gratitude  et  leur  estime  seront  sans  doute  une  récom- 
pense dont  il  appréciera  tout  le  prix.  Les  femmes  et  M.  Er- 
nest Desprez  se  connaissent  trop  en  procédés  pour  croire 
que  leur  bonne  amitié  cesse  de  long-temps. 

On  dit  >L  Ernest  Desprez  parti  de  nouveau  en  Suisse. 
Espérons  qu'il  en  rapportera  encore  le  sujet  de  quelque  suave 
création.  La  reconnaissance  ne  doit  pas  arrêter  de  tels  bien- 
faits, et  l'arrêter  à  présent  serait  une  ingratitude. 

A.  D. 


(hATomadie. 


—  Les  départemens  seront,  cette  année,  privés  de  la 
présence  de  madame  Pradher.  Le  congé  auquel  cette  char- 
mante actrice  avait  droit  a  été  racheté  par  l'administration. 
Les  représentations  de  Leslocq  ne  seront  donc  point  inter- 
rompues, l'Opéra-Comique  conservera  sa  gricieuse  Elisa- 
beth, et  plusieurs  opéras  nouveaux  ne  seront  pas  menacés 
de  perdre  un  appui  bien  précieux.  Les  débuts  de  iiiadame 
Amelia  Masi,  qui  ont  occupé  assez  vivement  l'attention  pu- 
blique, ont  continué  de  manière  à  répondre  aux  exigences 
des  juges  les  plus  difficiles.  L'engagement  de  M.  Inkindi  ; 
naguère  Hinneskindt,  permettra  avant  peu  à  cette  jeune  et 
Julie  cantatrice  de  chanter  en  italien  le  rôle  de  Rosine  dans  le 
Rarbïcrde  Séville. 

—  Depuis  le  boulevart  Saint-Martin  jusqu'à  la  Bastille,  il 
n'est  peut-être  pas  un  homme  aussi  aciif ,  aussi  soucieux  de 
plaire  au  public,  que  le  propriétaire  du  Jardin-Turc.  Chaque 
soir,  les  promeneurs  attirés  par  la  suave  trompette  de  Du- 
frêne,  remarquent  une  amélioration nouvelledans  lemaiériel 
du  jarilin.  M.  Besson  vient  de  faire  couvrir  la  terrasse  qui 
domine  le  boulevart,  d'un  plafond  de  toile  imperméable  :  de 
façon  que  la  pluie,  déjà  privée  d'influence  au  Jardin-Turc, 
sera  désormais  impuissante  contre  ce  vaste  et  élégant  bou- 
clier. 

—  Madame  Malibran  est  engagée  pour  cinq  opéras  sur  le 
théâtre  du  Lys  à  Lucques.  Ces  représentations  commence- 
ront le  15  août. 

—  Madame  .dunette  Fink-Lhore,prima  donna  soprano,  est 
engagée  pour  le  Théâtre  Italien  de  Paris  pendant  la  saison 
18»i— 1833. 

—  Madame  Pasta  est  engagée  au  théâtre  de  Bologne  à 
raison  de  28,000  fr.  pour  vingt-une  représentations. 

—  Le  dernier  bal  donné  au  Ranelagh ,  au  profit  des  pau- 
vres, a  aitiré  la  société  la  plus  brillante.  On  assure  qu'un 
bal  semblable  aura  lieu  samedi  prochain;  et,  si  nous  en 
crovons  quelques  bruits  indiscrets ,  Musard  en  personne 
doit  venir  conduire  l'orchestre.  La  foule  est  assurée  d'a- 
vance. Le  propriétaire  de  ce  charmant  établissement,  M.  Iler- 
nv,  a  introduit  un  nouveau  système  d'éclairage  qui  obtient 
le"  suffrage  du  public  et  ajoute  un  nouvel  attrait  à  ces  déli- 
cieuses fêtes. 


BIBLIOTHEQUE  DU  PIANISTE. 

Rien  n'égale  le  luxe  et  la  recherche  avec  lesquels  est  éditée 
celle  nouvelle  publication  qui  fait  révolution  dans  le  monde 
musical  par  l'extrême  modicité  de  son  prix. 

Le  numéro  de  juillet, qui  a  paru  le  l",contienl  un  morceau 
d'A.  Adam,  sur  des  motifs  favoris  de /a î'/ianiera;  celui  du 
l"aoùt  renfermera  deux  quadrilles  inédits  : 
L'un  de  Musard  , 
L'autre  de  Tolbecqle. 


FÉLIX  LOCQCLV,  IMPRlilEUB  ,  BEE  N.-D.-DES-VICTOIRES  ,  16. 


DIMAXCHE  20  JUILLET  4854. 


DEIX'ÈME    ANNÉE.  —  N°  54. 


(Conïtitions  ie  l'2lbonnfment  ; 


DIX  FRANCS  PAR  AX; 

LES  DÉPARTE3IEXS  :  f    FE  .  EX    SCS  ; 

ET  l'Étranger  :  3  fr. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


Tomes  1m  lettres  doivent  être  adresséej  franc  de  pon         'ft 
Ao  Direetear  da  JooinU. 


©n  s'ûbontif 

A  PARIS,  Ar  BCBEAC  DC  JOCRSAL, 

BITS  D'HlEOraS  ,  21  ; 

DANS    LES   DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES^ 

A  la  libra'irie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  de  la  Cour,  n.  2. 

On  pool  Btuji  adrerter  le  montsot  iat  siioiiDesieBj  eo 
oo  bon  à  me  sur  lapcste. 


0xxtna(  b^  ^^|;,ttst(|ttc. 


PABATSSA-Vt  TOUS  LES  DULV^CHES  ATEC  OE  ROILAXCE  rXÉDITE  DE  AlABiHE  PACLHE  DUCELUIBGE  ,  Mil.  ÉdOCARD  BHUGrŒRE  ,  ACGISTE 

PAXSEROX ,  Aaiédée  de  BE.\LTLAX,  Adolphe  AD.VM,  Ch.  PL.\XT.U)E,  Th.  L.VBAFJIE.  M.iSLM,  THÉS.ARD,  Jacques  STRUXZ,  etc. 


(D:Bii3iist;Ei. 


Les  anciens  appelaient  orclicslre  !a  partie  la  plus  avance'e 
de  la  scène,  aiienclu  que  c'était  là  que  s'exécutaieut  les 
danses  (I)  ;  en  changeant  de  destination ,  elle  a  conservé  son 
nom  :  il  s'applique  en  même  teaips  à  l'assemblée  des  mu- 
siciens qui  s'y  réunit. 

Lorsque  les  violons  avaient  le  privilège  exclusif  de  se  faire 
entendre  au  théâtre,  l'orchestre,  ne  donnant  que  des  sons 
homogènes,  pouvait  être  renforcé  ou  affaibli  à  volonté,  et 
offrir  constamment  un  tout  complet  dans  son  ensemble;  mais 
quand  on  eut  imaginé  d'y  introduire  les  insirumens  à  vent , 
il  fallut  nécessairement  combiner  cet  accessoire  avec  le  prin- 
cipal, en  distribuer  le  son  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle, 
calculer  les  effets,  établir  des  rapports  entre  le  grave  et 
l'aigu,  l'archet  et  l'embouchure,  et  porter  la  balance  du 
goût  dans  les  masses  harmoniques. 

Fort  de  basses  et  de  violons,  Torcheslre  faisait  déjà  re- 
tentir les  voùtesimmenses  de  nos  temples,  et  suffisait  à  l'exé- 
cution delà  musique  dramatique.  Il  ne  s'agissait  donc  pas 
d'augmenter  sa  puissance,  mais  seulement  de  varier  ses 
accens  au  moven  des  hautbois,  des  cors,  des  flûtes,  etc. 
Desiinésà  brillauter  le  discours  musical,  et  non  à  le  soutenir, 
les  insirumens  à  vent  sont  en  bien  petit  nombre,  comparés 
à  celui  des  violons  :  un  grand  orchestre  réclamera  cent  ar- 
chets, et  ne  leur  adjoindra  que  deux  flûtes,  deux  haut- 
bois, etc. 

S'il  a  été  reconnu  que  deux  flûtes,  deux  hautbois,  deux 
clarinettes,  etc.,  fournissent  assez  de  son  dans  une  masse 


(0  Or/. 


:  (orchéomai)  signifie  da: 


énorme  d'harmonie  produite  par  les  instrumens  à  cordes ,  il 
est  évident  que  l'équilibre  se  perd  à  mesure  qu'on  réduit  le 
nombre  de  ces  derniers,  et  qu'il  cesse  d'exister,  si  l'on  n'op- 
pose plus  que  six  maigres  violons  au  fracas  des  cors  et  des 
trompettes,  et  aux  sons  aigus  des  hautbois  et  des  flûtes. 

Un  orchestre  de  théâtre  peut  tout  exécuter  avec  seize 
violons  ;  mais  on  doit  regarder  le  nombre  douze  comme  l'ex- 
trême minimum,  qu'on  uesauraii  diminuer  sans  tomber  dans 
une  barbare  cacophonie.  (  Castil-Blaze.} 


€trc  illu^icicn. 


Être  musicien,  ce  n'est  pas  jouer  du  violon,  delà  flùie  , 
toucher  du  piano,  chanter  à  livre  ouvert  et  pincer  de  la  gui- 
tare. 

5Iaint  Airtuose  breveté  a  passé  vingt  années  de  sa  vie  à 
faire  de  la  musique,  et  n'a  jamais  été  qu'un  mus'ic'ien  au 
substantif  masculin. 

Quand  le  sentiment  musical  est  parvenu  à  son  degjré  de 
perfection,  il  se  transforme  en  révélation  intime,  et  le  mot 
musicien  devient  qualificatif. 

Paris  abonde  en  jeunes  élèves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
qui  exécutent  sur  leur  instrument  les  morceaux  les  plus 
compliqués,  qui  se  jouent  de  toutes  les  difficultés,  et  qui  ne 
sont  pas  musiciens. 


1LI2    H^fillll 


Antlantino. 


CHAJ\T. 


PIANO.- 


CONSULTJTION. 

Paroles  de  M'   bÉTOURNÉ. 
Musique  de  Mî'    Cliarks  PLANTADE. 

(le    MENESTREL    JOURNAL   .) 

La  jeune  fille,  gy. 


Vous  qui     sa-vez    tout  bonne  mè  -      -  re  n'est  il  pas  vrai  qu'il  m'aime- 


J    .    J  «rTir   ^ 


-f—r 


^^ 


^ 


¥^ 


[•a?  vous  qui   sa-vez     tout  bonne    mè  -        -  re  n'est  il  pas  vrai  qu'il  m'aime-ra? 


La  bonne  maman. 


-^— y  ff    f.  y=^=¥- 


'/   f'      y 


Ma  ché  -re  en- 


^^^ 


* P       c 


^ 


:3=t=t 


Bon-  ne       ma  -    man    est    ce  un  mys- 


-f-'r-^t-^f-^f^  I  r  /  ■  r  H' 


0 1  ^ 


^p^ 


;v^.^>-^^ 


y  »  M  U 


^^^g? 


-^— h 


fanl   c'est     un     mys-    -tè-re        que  le  tems  seul eclairci  -  ra    ma     chè-reen-  ianl   t''est      un     mys 


(è  -  re        que  le  tems   seul  eclairci   -  ra   que       Je       tems       seul      e-    -clair-ci- 


pi  -  te  du        trouble  inconnu     qui  l'a  -  gi  -  te  je  conçois  le  plus  doux  es-po 


ir  vous  qui 


2!   Couplet, 


La  jeuue  fille. 


tè-    -(e  et     sans      moi  dans     nos  jours  de       f è  -     -te       Ar  -     -  thiir         ja-mais    nf  \eut  dan  -  rer.  V( 


ous   qui 


s!   Couplft, 


LE   MÉNESTREL. 


D'autres  n'ont  jamais  appris  la  musique,  et  la  com- 
prennent comme  s'ils  l'avaient  inventée.  Ceux-là  sont  musi- 
ciens. 

Le  sentiment  musical  vous  donne  l'entente  de  l'harmonie, 
sans  que  Reiclia  vous  l'enseigne. 

Quiconque  accompagne  ù  l'unisson,  ou  hésite  sur  la  basse, 
ou  manque  la  mesure,  n'est  pas  musicien,  eût-il  la  voix  de 
Rubini,  jouât-il  du  violon  comme  Paganini,  de  la  flûte 
comme  Tulou,  de  la  clarinette  comme  Berr,  du  piano  comme 
Mosclielès. 

On  raconte  qu'un  ouvrier  allemand ,  qui  se  trouvait  pour 
la  première  fois  dans  nn  des  cabarets  de  la  banlieue  avec  des 
confrères  parisiens  ,  fut  invité  à  chanter  la  Marseillaise.  Il  y 
consentit,  à  condition  qu'on  l'accompagnerait  avec  soin. 
Mais,  dès  les  premières  mesures,  il  s'aperçut  qu'il  était  en- 
touré d'êtres  qui  ne  se  doutaient  pas  le  moins  du  monde  des 
intentions  harmoniques  de  leur  air  national  :  les  uns  accom- 
pagnèrent niaisement  à  l'unisson ,  les  autres  se  crampon- 
naient parfois  à  une  tierce  hors  de  propos.  Vingt  fois  le  Ger- 
main lit  mine  de  quitter  la  partie  ;  mais ,  forcé  de  céder  aux 
instances  des  convives ,  il  se  borna  à  hausser  les  épaules  à 
chaque  mesure.  Arrivé  au  refrain:  Marchons l  marchonsl  il 
attendit  en  vain  ces  basses  qui  descendent  en  commençant 
parunaccordde  septième  en  bémol,  basses  si  rigoureuses,  si 
indispensables.  Lo  mépris  et  la  colère  se  peignaient  simulia- 
némentdans  les  traits  dudilettanteallemand.  l.esmisérables! 
ils  ne  connaissent  pas  la  basse  !....  La  feront-ils  au  moins  la 
seconde  fois!....  «  Dix  francs  pour  la  basse!  s'écria-t-il  en 
interrompant  rapidement  son  chant;  dix  francs  pour  la 
basse!  »  Et  il  reprit  le  refrain  en  jetant  des  regards  de  feu 

sur  l'assemblée Soit  hasard,  soit  instinct,  la  basse  tant 

désirée  vibra  au  bout  de  la  table.  Le  Germain  lança  dix 
francs  sur  la  table  avec  une  satisfaction  frénétique,  et  il 
courut  embrasser  l'accompagnateur. 

Le  Germain  était  né  musicien. 


Mi.B.12  D2  MÉDÏCilS. 


En  publiant  la  prrm»  re  vignette  de  ce  roman,  nous  avons 
oublie  de  nommer  M.  Lottin  de  Laval,  l'auteur  de  cette 
nouvelle  production ,  dont  la  vogue  est  assurée. 

Prix:  lîi  francs.  Chez  Ambroise  Dupont  et  tous  les  mar- 
chands de  nouveautés. 


Monsieur. 

Je  vous  prie  d'être  assez  bon  d'Insérer  dans  le  prodiain  numéro 
de  votre  estimable  journal  la  lettre  ci-jointe. 

Je  vous  salue  avec  considération  et  estime. 

Votre  tout  dévoué  serviteur , 

Georgio  di  Roma. 

A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Revue  musicale. 

Monsieur. 

En  réponse  à  la  réclamation  que  M.  Montai,  né  aveugle,  a  fait 
paraître  dans  votre  journal  le  t  S  du  mois  dernier,  je  m'empresse  de 
vous  annoncer  que  je  vais  diriger  une  action  en  diffamation  contre 
ledit  M.  Montai. 

Agréez  etc. 

Georgio  di  Rojia. 

Professeur,  Autour  du  Manuel  de  l'accordeur, 
dont  la  seconde  éditiori  vient  de  paraître  (1). 

(1)  Cette  seconde  édition,  dédiée  k  M.  Rosslni,  se  vend  1  fr.  23  c. 
cliei  Roret ,  rue  Hautefeuille ,  w  10. 


(On/roni(Hie, 


uau 


,  ^-M.  Musard,  chef  d'orchestre  des  concerts  des  Champs- 
Elysées  ,  vient  de  rompre  avec  M.  Masson  de  Puitneuf.  Les 
habitués  de  ces  charmantes  réunions  regretteront  bien  vive- 
ment la  perte  d'un  talent  popularisé  par  une  foule  de  pro- 
ductions qu'il  faisait  exécuter  avec  un  ensemble  remar- 
quable. 

M.  Musard  se  propose ,  dit-on ,  de  donner  cet  hiver  des 
concerts  dans  l'ancien  bazar  Saint-IIonoré. 

—  Tivoli  prépare  pour  ce  soir  une  fête  nouvelle  qui  sur- 
passera les  précédentes  par  sa  magnificence  et  ses  nouveaux 
embellissemens.  Celte  fête  est  dédiée  à  la  garde  nationale. 
Toutes  les  légions  s'y  trouveront  en  habit  bourgeois. 

—  Une  des  romances  à  la  mode  est  aujourd'hui  le  Giaour, 
de  M.  Emilien  Pacini,  composition  musicale  inspirée  par  le 
poème  de  Byron. 

— Une  grandeféte  musicale  a  eu  lieu  .'i  Sulgen.  Le  nombre 
de  personnes  qui  se  sont  trouvées  à  cette  réunion  s'est  élevée 
à  plus  de  mille.  La  société  chantante  de  Turgovie  comptait  à 
elle  seule  sept  cents  membres  présens.  Parmi  les  assislans , 
on  remarquait  la  reine  Ilorteuse  et  le  prince  Louis  Bona- 
parte. 

p  —  M.  Durocher  est  inventeur  d'une  méthode  nouvelle 
pour  apprendre  la  musique  dans  un  très-court  délai.  Par 
cette  méthode,  les  jeunes  personnes  exécutent  les  morceaux 
les  plus  difficiles  sur  la  harpe  et  sur  le  piano  avec  autant  de 
précision  que  les  premiers  artistes.  Après  six  mois  de  leçons 
on  joue  à  livre  ouvert  tous  les  accompagnemens.  M.  Du- 
rotlier  va  ouvrir  un  cours  de  musique.  Il  y  aura  concert  à 
des  époques  deteiininées.  Rue  Saint-Claude,  n°  4,  au 
Marais. 

—  Un  deuxième  exercice  dramatique  a  eu  lieu  mardi 
dernier  au  Consei\atoirede  musique,  et  le  succès  a  dépassé 
toutes  les  espérances.  iMadeinoiseile  Ilenijhoz  a  très-bien  dit 
et  très-bien  chaulé  son  morceau  :  Vous  éncz  ce  que  vous 
n'êtes  plus,  du  Tableau  parlant,  ainsi  que  son  duo  avec 
Pierrot.  M.  Flcury  possède  une  jolie  voix  et  une  excellente 
méthode.  Mais  c'est  mademoiselle  Fargueil,  qui  principale- 
ment a  obtenu  les  honneurs  delà  représentation.  Cette  jeune 
élève  est  remarquable  par  la  puieté  de  son  chant  et  l'ex- 
pression de  son  dialogue:  aussi  a-i-elle  excité  d'unanimes 
applaudissemens.  11  y  a  un  bel  avenir  musical  dans  cet 
enfant. 
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DEUXIÈME    ANNÉE.  —  N°  55. 


Conditions  îïc  l'2lbonnmcnt  : 

PARIS  , 
DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMENS  :  2    FR.  EN   SUS 

ET  l'Étranger  :  5  fr. 


©n  6'abonne 


A  P.4RIS,Al]   Bl'REAC  DU  JOURNAL, 

BUB  D'HIHOVSE  ,  U; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 


A  la  librairie  juodeme  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 
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PiBAISSAST   TOl'S   LES  DIH.i\CIIES  AVEC  IJiE  ROJLWCE  ISÉDITE  DE  MADAJIE  PAULIXE  DCCHAjreGE  ,  MM.  ÉDOCARD  BRCGUIERE  ,  ^CGSSTE 

PANSERON ,  AstÉDÉE  DE  BEAUPL.Wi,  Adolphe  AD.AM,  Ch.  PLANTADE,  Th.  LABARRE  ,  MASISI  ,  THÉNARD,  Jacqiie»  gTRUSIZ,  etc. 


TOITS. 

On  est  assez  généra'ement  porté  à  croire,  pour  peu  qu'on 
ait  des  notions  musicales  ,  qu'un  air  ou  un  morceau  de  mu- 
sique produit  constamment  le  même  effet,  quel  que  soit  le 
ton  dans  lequel  il  est  exécuté. 

C'est  une  erreur  grave. 

Sans  doute  les  notes  conservant  leurs  distances  et  leurs 
positions  relatives,  aucune  intention  mélodique  ou  harmo- 
nique du  compositeur  ne  peut  être  compromise.  Mais  toute 
œuvre  musicale  est  empreinte  d'un  caractère  particulier  qui 
plane ,  pour  ainsi  dire ,  sur  l'ensemble  ;  en  déplaçant  cet  en- 
semble, vous  en  altérez  le  caractère.Uu  morceau  de  musique, 
quoiqu'il  soit,  n'est  donc  jamais  impunément  détourné  delà 
tonique  qui  lui  est  primitivement  assignée. 

Les  chanteurs  de  nos  théâtres  lyriques  ne  me  paraissent 
pas  être  assez  pénétrés  de  cette  vérité.  Souvent  ils  se  font  un 
jeu  de  la  transposition ,  lors  même  que  la  portée  de  leur  voix 
ne  les  place  pas  dans  cette  nécessité.  Nos  orchestres  sont 
assez  exercés  pour  que  ce  déplacement  de  tons  ne  nuise  ja- 
mais à  l'ensemble  de  l'exécution  ;  mais  demandez  au  compo- 
siteur si  cette  transposition  lui  est  indiflérente?  Elle  lui 
cause  une  impression  pénible;  et  cette  impression  sera  par- 
tagée par  les  véritables  artistes. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  tout  artiste,  à  moins  d'urre 
nécessité  absolue,  restât  fidèle  au  ton  dans  lequel  l'œuvre 
musicale  est  écrite. 

Un  de  nos  correspondans ,  amateur  passionné  de  statis- 
tique musicale  et  de  physiologie  lyrique  ,  le  même  qui  ima- 
gina la  classification  des  voix,  dans  un  des  derniers  numéros 
du  Ménestrel,  vient  d'essayer  la  qualification  des  dift'érens 


tons  de  l'échelle  musicale  ,  pour  qu'il  ne  fût  plus  permis  de 
les  confondre  à  l'avenir. 

C'est  une  espèce  d'avertissement  qu'il  donne  à  nos  chan- 
teurs, pour  les  guérir  de  la  rage  des  transpositions.  Nous 
communiquons  la  recette  à  nos  lecteurs ,  mais  sans  en  ga- 
rantir l'efficacité.  Seulement  nous  ferons  remarquer  que 
i:oire  correspondant  ne  nous  a  donné  que  treize  principaux 
tons ,  jugeant  sans  doute  les  autres  peu  usités  dans  l'appli- 
cation. 

Le  ton  d'!/(  majeur  est  majestueux  , 

Le  ton  de  ré  majeur  est  fougueux. 

Le  ton  de  mi  majeur  est  onctueux  , 

Le  ton  de  fa  majeur  est  sérieux , 

Le  ton  de  sol  majeur  est  généreux, 

Le  ton  de  la  majeur  est  voluptueux , 

Le  ton  de  si  majeur  est  vigoureux. 

Le  ton  d'ut  mineur  est  religieux , 

Le  ton  de  ré  mineur  est  mystérieux  , 

Le  ton  de  fa  mineur  est  vaporeux, 

Le  ton  de  sol  mineur  est  langoureux. 

Le  ton  de  mi  bé  majeur  est  harmonieux , 

Le  ton  de  si  bé  majeur  est  nerveux. 

Nous  formons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  cette 
nouvelle  classification  des  gammes  contribue  aux  progrès 
de  l'art  musical.  Il  faut  que  notre  correspondant  ait  une  pro- 
digieuse perspicacité  lyrique  pour  démêler  toutes  ces  qua- 
lités dans  les  diflérens  tons  de  l'échelle.  Et  s'il  était  vrai 
qu'il  y  eût  de  la  générosité  dans  le  sol  majeur,  et  du  mystire 
dans  le  ré  mineur  ,  il  y  a  vraiment  du  sol  majeur  de  sa  part 
de  ne  pas  nous  avoir  fait  un  ré  nmieur  de  ses  profondes  ob- 
servations. 
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Paroles  de  M'  Uliic  GUTTINGUER. 

Musique  de  M''    Amédée  .le  1ÎE\UPLAM  . 
((.K  mÉînestrkl  JOURNVL.) 


CHANT. 


AU.  con  brio 


PIANO, 


Beau    vol  —  ti-ge«r,  e — loi  -  gne-toi!     é-  -loi  -  gne-toi,  je  t'en  sup-pli  -  e,       je 


pourrais  faire  u-ne      fo  -  li  -  e        si      tu  restais  au  près  de  moi,  si  tu  res-tais       auprès  de   moi!     bien  qu'il 


cho-que  les  par- li  -  ci-pes,que  ton  lan- ga  -   ge  est  cares  -  sant!       que  ton  lan-ga-   -  ge  est  cares-sant!         ah! 


a  tempo      animato       . 


tpiel  ba-ga-ge  em  -  bar-rassant   qu'un      cc^ur  sen-sible  et  des  prin-ci-    -pes!      ah!        quel  ba-ga- -ge  em- 


fsfc^^^^^fegEfefj^^J^^-^âJgë^ 


SI  -  pes        mes    ter-reurs  par  ton    noble  ar- cent,  mes  1er- reurs  par    ton  noble  ac-eent ah!    quel     ba-ga-ge    em 


5.  Couplet 


en-  -treprendre  pour    t'as-su-rer  de    ton  crédit?  pour  t'as  -  su  -  rer      de    ton      cré-dit?     mais,vol-ti  -  geur,        lu     t'é-man- 


n-pes,  cru  -  el,  tu    deviens  plus  pres-sant!  cru-  cl,    tu    de->iens  plus  pres-sant!  ah!     quef     ba-sa-geem- 


LE    MENESTREL. 


(D|)ira-C0miqxte. 

UN   CAPRICE  DE  FEMME, 

(Mardi  10  juin.) 

Paroles   de    M.  Lesguillon, 
Musique  de  M.  Paër. 


Avant  que  le  p,én\e  fécond  de  Rossini  fût  révélé  à  la 
France,  Paër  brillait  parmi  les  illustrations  qui  entrete- 
naient avec  soin  le  feu  sacré  de  la  musique  italienne.  Plus 
heureux  que  Cimarosa  et  Paësielio,  Paër  lutta  lon,';-temps 
sur  la  scène  des  Bouffes  contre  la  brillante  invasion  du 
maestro  moderne  :  les  accens  dramatiques  de  l'Agnese  sont 
encore  palpitaus  dans  nos  souvenirs. 

Paër  excellait  dans  plus  d'un  j^enre ,  et  la  {gracieuse  parti- 
tion du  Maître  de  chapelle  a  prouvé  que  son  îjénie,  pour 
s'inspirer,  n'avait  pas  besoin  d'un  poème  sérieux. 

Depuis  long-temps  ce  compositeur,  satisfait  de  ses  succès 
passés,  avait  cessé  de  travailler  pour  la  scène.  Mais  la  régé- 
nération du  vieux  Feydeau ,  peut-être  aussi  le  demi-réveil  de 
le  muse  lyrique  de  son  confrère  Cherubini ,  a  troublé  le  som- 
meil de  Paër,  et  ranimé  sa  verve  engourdie.  Ce  flambeau 
de  l'ancienne  école  a  juré  de  jeter  un  dernier  éclat,  et  le  pu- 
blic a  vu  éclore  Un  Caprice  de  femme. 

Le  sujet  de  ce  petit  acte  repose  sur  une  intrigue  très-lé- 
gère, mais  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Madame  Surville  a  rencontré  un  mari  d'un  plivsique 
agréable  et  d'un  cœur  excellent:  il  est  jeune,  riche,  et  rem- 
pli de  prévenances.  La  jeune  dame  est  donc  parfaitement 
heureuse  en  ménage?  Point:  elle  est  très-malheureuse,  car 
son  mari  n'est  pas  jaloux.  Madame  de  Surville  veut  de  la  ja- 
lousie; illui  fautde  lajalousieà  tout  prix:  la  jalousie  est  une 
source  d'émotions,  et  les  émotions,  elle  les  adore.  Que  faire? 
quel  moyen  employer?  Un  fat  vient  à  son  secours.  Valbrun  se 
propose  d'inscrire  madame  de  Surville  sur  la  liste  de  ses 
conquêtes.  La  jeune  dame  profite  de  celte  circonstance  pour 
doimer  ombrage  à  son  mari  :  elle  feint  d'accepter  les  hom- 
mages de  Valbrun.  La  ruse  produit  son  effet  :  Surville 
éprouve  un  accès  de  jalousie;  mais  bientôt  il  découvre  le 
stratagème  de  sa  femme,  et  veut  lui  donner  une  petite  le- 
çon à  son  tour.  Il  fait  préparer  ses  pistolets,  échange  quel- 
ques mots  avec  Valbrun:  Madame  de  Surville  s'évanouit,  et 
ces  messieurs  sortent,  l'un  pour  abattre  une  poupée  à  vingt- 
cinq  pas ,  l'autre  pour  éteindre  une  bougie  à  trente. 

Les  airs  que  le  compositeur  a  adaptés  à  ce  libretto  sont 
constamment  en  situation.  Plusieurs  duos  pleins  de  fraî- 
cheur, un  morceau  d'ensemble  écrit  avec  verve,  et  un  char- 
mant trio  entre  Lemonnier  et  mesdames  Casimir  et  Bou- 
langer, ont  obtenu  tous  les  suffrages.  Un  des  morceaux 
les  plus  remarquables,  dans  lequel  madame  Casimir  trouve 
occasion  de  déployer  toutes  les  ressources  de  sa  belle  voix , 
a  excité  de  triples  salves  d'applaudissemens,  mais  dont  une 
bonne  part  appartient  à  la  cantatrice.  Nous  mentionnerons 
aussi  l'ouverture,  par  laquelle  nous  aurions  dû  commencer, 
et  qui  renferme  quelques  jolis  solos  que  se  partagent  plu- 
sieurs instrumens.  En  somme,  cette  partition,  qui  est 
agréable  d'un  bout  à  l'autre,  a  obtenu  un  succès  complet  et 
mérité.  Elle  ne  déparera  pas  les  œuvres  de  M.  Paër. 

Le  soir  même  de  celle  première  représentation ,  l'Opéra- 
Comique  nous  a  donné  la  reprise  du  Itcrcnant.  Cette  bril- 
lante œuvre  de  M.  Gomis ,  si  remarquable  par  sa  mâle  ins- 
trumentation ,  a  été  accueillie  avec  délices  par  tous  les  par- 
tisans de  l'école  allemande;  et  nous  voyons  avec  plaisir  que 
les  rangs  de  ceux-ci  grossissent  chaque  jour  au  théâtre  de 
la  Bourse. 


A  l'extrémité  de  la  rue  d'Angoulôme,  dans  une  maison  d'as- 
sez mince  apparence,  vivait  un  de  ces  modestes  bureau- 
crates que  le  ciel  semble  avoir  créés  exprès  pour  leur  état. 
Aussi  exact  qu'une  équation  algébrique  ^  mieux  réglé  que 
l'horloge  de  l'hôtel  de  ville,  il  ne  se  dérangeait  pas  d'une 
minute ,  ne  se  déshcurait  pas  d'une  seconde ,  et  jouissait  de 
l'estime  de  son  portier. 

Il  s'appelait  Félix,  et  il  était  heureux....  Heureux!  Qu'ai- 
je  dit?...  Le  bonheur  exisie-t-il  ici-bas?  Non:  pas  même 
pour  un  employé  à  1,200  francs. 

Il  était  écrit  que  le  cours  si  paisible  de  cette  existence  toute 
patriarchale  serait  troublé  par  le  plus  sublime  des  ans  :  par 
la  musique. 

Mais  quelle  musique!....  une  clarinette....  Et  quelle  cla- 
rinette !!! 

Trouvez-moi  dans  le  monde  un  idiome  qui  puisse  expri- 
mer la  nature  des  sons  que  poussait  quoticliennement  cette 
atroce  clarinette!... 

Elle  appartenait  à  un  commis-marchand ,  gros  jouflu  , 
comme  ils  le  sont  tous,  et  demeurant  sur  le  même  carré. 
Rentrant  très-tard  chaque  soir,  sans  pitié  pour  son  voisin 
qui  dormait  du  sommeil  de  l'employé,  il  s'exerçait  à 
faire  des  gammes  à  une  heure  où  les  gammes  ne  se  font 
plus. 

Déjà  plusieurs  fois  le  malheureux  Félix  l'avait  prié  de  re- 
mettre ses  exercices  à  des  heures  plus  décentes.  Mais,  hélas! 
peine  perdue.  En  vain  il  avait  épuisé  le  dictionnaire  de  la 
civilité  puérile  et  honnête ,  il  ne  put  parvenir  à  toucher  l'âme 
du  commis-marchand  :  les  commis-marchands  n'ont  point 
d'àme. 

Poussé  à  bout ,  l'honnête  bureaucrate  prit  une  grande  ré- 
solution ,  une  résolution  infernale. 

Il  alla  acheter  un  cor  de  chasse,  et  se  mit  à  faire  des 
gammes  à  son  tour. 

Et  comme  le  commis  avait  l'habitude  de  se  lever  pi  us  tard, 
l'employé  lui  rendit  le  matin  les  tortures  qu'il  subissait  le 
soir;  et  tous  les  jours,  dèsfaurore,  le  cor  de  chasse  paya 
régulièrement  la  dette  que  la  clarinette  avait  contractée  la 
veille. 

Le  clarinettiste  fut  obligé  de  convenir  que  la  vengeance  du 
corniste  était  de  bon  goût,  puisqu'il  ne  lui  déchirait  les 
oreilles  qu'à  son  cor  défendant. 

Cet  équilibre  instrumental  se  soutint  pendant  trois  se- 
maines :  aucun  des  deux  voisins  ne  céda,  et  ils  trouvèrent 
la  plaisanterie  exquise.  Mais  il  paraît  qu'elle  ne  fut  pas 
goûtée  par  le  propriétaire,  car  il  leur  signifia  un  congé  en 
bonne  forme. 


—  Le  concours  pour  la  fugue  et  le  contrepoint  a  eu  lieu 
cette  semaine  au  Conservatoire  de  musique.  Le  jury  a  pro- 
noncé qu'il  ne  serait  pas  donné  de  premier  prix  ;  le  second 
prix  a  été  gagné  par  M.  Roger,  élève  de  M.  llalevy. 
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A   PARIS,  Ai;   BUREAU  DU  JOURNAL, 

ROB  D'H*H07aE  ,  21; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  Inns  hs  Bnreaiix  des  Messageries 
roijates  ou  générales  de  France; 
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PANSEROiV,  Amédée  de  BEAUPLAM,  Adolphe  ADAJI,  Cn.  PLANTADE,  Th.  LABARRE,  IHASINI,  TIIÉJIARD,  Jacques  STRUXZ,  etc. 


3ack  le  fêuitarbte. 

C'était  par  une  de  ces  chaudes  journées  d'été ,  si  fréquentes 
dans  l'île  de  Ceylan,  que  j'habitais  depuis  quelques  années. 
Je  me  dirigeais  vers  un  hois  siluédansle  voisinage  de  la  mer. 
J'avais  à  peine  fait  une  centaine  de  pas,  quand  j'entendis  à 
ma  gauche  des  sons  semblables  à  ceux  d'un  instrument  à 
cordes.  Je  m'arrêtai  pour  mieux  écouler,  mais  je  n'entendis 
plus  rien.  Je  continuai  ma  route  :  bientôt  les  mêmes  sons 
parvinrent  à  mon  oreille.  Cette  fois  ce  n'était  point  une  er- 
reur: j'entendis  distinctement  les  sons  d'une  harpe  ou  d'une 
guitare.  Je  tournai  mes  regards  de  tous  côtés  pour  décou- 
vrir le  virtuose  inconnu  ,  mais  en  vain. 

Je  fus  bientôt  distrait  de  mes  rêveries  par  deux  yeux 
brillans  qui  se  fixaient  sur  moi  à  travers  le  feuillage  ,  et  me 
regardaient  même  avec  une  espèce  de  tendresse.  Pendant  que 
je  cherchais  à  deviner  dans  quelle  espèce  je  devais  ranger 
cette  créature  ,  un  mouvement  rapide  qu'elle  fit  l'offrit  en- 
tièrement à  mes  regards.  Je  voulais  la  saisir;  mais  d'un  bond 
elle  s'élança  au  sommet  d'un  cocotier.  En  ce  moment,  je  la 
vis  très-distinctement,  et  pus  évaluer  sa  taille  à  quatre  pieds 
et  trois  ou  quatre  pouces.  Pendant  que  du  haut  d'une  branche 
elle  paraissait  me  regarder  avec  la  plus  grande  attention  ,  je 
lui  fis  signe  de  la  main  pour  l'engager  à  descendre.  Mais  l'ani- 
mal imita  mon  geste,  comme  pour  m'inviter  à  monter,  invi- 
tation qu'il  ne  me  fut  pas  possible  d'accepter. 

Dans  mes  nombreux  voyages,  j'avais  souvent  eu  occasion 
de  comparer  les  diverses  espèces  de  singes.  Je  ne  tardai  pas 
à  me  convaincre  que  celui-ci  appartenait  à  la  classe  des  pon- 
gos ,  et  je  lui  donnai  le  nom  de  Jack. 

Habitué  à  faire  de  longues  promenades  solitaires  dans 
l'île  ,  je  prenais  presque  toujours  la  précaution  de  m'appro- 


visionner  de  mie  de  pain  pour  les  oiseaux  qui  me  charmaient 
par  leur  brillant  plumage.  Jack  lança  un  regard  envieux  sur 
les  petits  favoris.  Je  pris  du  pain  ,  et  lui  en  jetai  également. 
Prompt  comme  un  éclair,  il  se  précipita  du  haut  de  sa  retrai  te 
sur  le  morceau  de  pain,  le  flaira  plusieurs  fois  ,  porta  alter- 
nativement sur  le  pain  et  surmoidesyeuxinquietsetraéfians, 
et  s'élança  sur  sa  branche  avec  une  rapidité  incroyable.  Je 
pris  un  autre  morceau  de  pain  dont  je  mangeai  la  moitié,  en 
lui  jetant  l'autre.  Jack  fondit  sur  celle-ci  et  l'avala  avec  un 
Irès-vif  appétit. 

Le  jour  baissa,  et  je  repris  le  chemin  de  la  ville.  Le  pauvre 
animal  me  suivit  à  quelques  pas  de  distance  ;  mais  quand  il 
vit  que  je  ne  faisais  plus  attention  à  lui,  il  s'éloigna 
tristement. 

Le  lendemain ,  je  me  rendis  dans  le  bois  à  la  même  heure, 
et  je  trouvai  Jack  sur  la  même  branche.Dès  qu'il  m'aperçut, 
il  s'élança  du  haut  de  son  arbre,  et  bondit  devant  moi  avec 
toutes  les  marques  de  la  joie  la  plus  vive.  Je  lui  avais  apporté 
du  biscuit;  je  le  partageai  avec  lui.  Il  mangea  sa  part  avec 
avidité,  puis  il  dansa  autour  de  moi,  se  roula  par  terre,  et  fit 
les  postures  les  plus  bizarres. 

Dès  ce  moment  Jack  me  traita  comme  un  vieil  ami.  La 
plus  grande  familiarité  s'établit  peu  à  peu  entre  nous. 
Je  revins  tous  les  jours,  et  tous  les  jours  Jack  guetta  mon 
arrivée  sur  sa  branche. 

Un  soir  il  se  présenta  au-devant  de  moi,  et  déposa  plu- 
sieurs noix  de  cocos  à  mes  pieds.  Je  ne  pus  m'empêcher 
d'admirer  son  instinct.  Je  choisis  les  deux  plus  belles;  je  les 
ouvris,  et  j'en  mangeai  une,  en  l'invitant  à  prendre  l'autre: 
il  le  lit ,  en  me  regardant  de  l'air  le  plus  intelligent. 

Lorsqu'arriva  le  moment  de  mon  départ ,  il  me  vint  l'idée 
plaisante  de  lui  tirer  mon  chapeau,  et  de  lui  faire  une  pro- 
fonde révérence.  Il  parut  d'abord  stupéfait  ;  mais  bientôt  il 
se  dirigea  vers  un  arbre  ,  en  arracha  trois  grandes  feuilles  , 
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Paroks   de  IVl'  (VU TT  INGL  ER. 

Musique   di-   Madame  P^.uline  DTJCHAllBGE. 


(    I.F.    MENESTREL     JOURNAi  ) 


Amlanlino , 


1?  Tempo . 


frir!...  et     lui;      r'ou-     -vrant  ses    yeus.  An-  gè-   -  Ie„,  c'est  vous      ail»-      -  «î,. 


je  peux  mou-  rir.C'est  vous   aus  -  si,  c'est  vous  aus-     -  si  je   peui  mou  -    rir! 


3? Couplet 


je       ne  vous       au-rais  point  pe  -  \ue; sans   le    l)a  -  zard         de        ce  com-bat  il   ne  faut  plus  oue      ie    v«us 

ry  t".  tempo.  t  J 
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près       de      vous  il    vaut    mieux    mou-  rir       et,     près  de      vous     et      près      de      vous  il    vaut    miem  mou-   -'rir. 


S®  Couplet. 


sur  quelque  af- freui  champs  de  ba  -  tail  -   le        quelle    main     ferme -rait  mes  yem  au  jour-d'hui      cest  vous      mon  an - 

"  1?  tempo. 


LE    MENESTREL. 


s'en  fit  une  espèce  de  chapeau  avec  une  promptitude  et  une 
adresse  presque  miraculeuse,  et  me  tira  une  profonde  révé- 
rence avec  la  gravité  la  plus  comique  du  monde....  Puis  cha- 
cun de  nous  prit  une  route  différente. 

Le  lendemain,  jemerendisdans  le  bois  à  l'heureliabiiuelle; 
mais  Jack  n'était  pas  là.  Je  m'assis  au  pied  d'un  arbre  pour 
l'attendre.  Au  bout  d'une  heure,  il  arriva  tout  essoufflé,  me 

Erit  par  la  main, et  chercha  à  m'entraîner  vers  le  fond  du 
ois.  J'avoue  que  j'hésitai  d'abord  à  le  suivre  ;  mais  bientôt 
maîtrisant  ce  sentiment  de  méfiance,  je  me  laissai  conduire, 
sans  pouvoir  pénétrer  les  motifs  qui  le  faisaient  agir. 

Après  avoir  marché  pendant  quelque  temps  à  tr-avers  les 
broussailles,  nous  nous  Irouvâmesprèsd'un  groupe  de  beaux 
cocotiers,  entre  lesquels  s'élevait  —  qui  se  le  serait  imaginé? 
—  une  hutte  formée  avec  du  feuillage.  Le  bon  Jack  parut 
lui-même  enchanté  de  son  ouvrage.  Il  m'engagea  d'un  gesteà 
entrer  ;  ce  que  je  fis  en  me  baissant  un  peu  ;  car  l'inslinct  du 
pauvre  animal  ne  l'avait  pas  fait  penser  à  ma  taille. 

Mais  quel  fut  mon  étonnemont  en  voyant  une  guitare 
placée  dans  un  coin  de  la  huile  !  Je  me  rappe'ai  aussiiôi  les 
son's  que  j'avais  entendus  le  jour  de  ma  première  entrevue 
avec  Jack,  et  que  je  prenais  pour  l'elfet  de  mon  imagina- 
lion.  L'inslrunienl,  quoiqu'on  très-mauvais  état,  éiait  muni 
de  toutes  ses  cordes.  Par  quel  hasard  celle  guitare  se  Iroi.- 
vail-elle  dans  celte  solitude  ?Coniment  est-elle  tombée  au 
pouvoir  de  Jack?  Voilà  ce  que  je  ne  pus  savoir;  et  en  ce 
moment  encore  je  l'ignore  compièiement. 

Jack  promena  ses  doigls  sur  l'insirument.  Il  parut  d'a- 
bord efiiayé  des  sons  qu'il  produisait,  et  relira  précipitam- 
ment sa  main.  11  me  regarda  ensuite  avec  une  inquiète  cu- 
riosité. Assez  familiarisé  avec  la  guitare,  je  pris  l'instrument, 
et,  après  l'avoir  passablement  accordé,  je  m'accompagnai 
en  chantant  une  barcarolle  vénitienne.  Jack  écoutait  avec 
ravissement;  il  respirait  à  peine;  tout  son  être  semblait 
préoccupé  de  ma  guitare  et  de  ses  harmonieux  effets. 

Quand  j'eus  finis,  je  la  lui  présentai  pour  qu'il  en  jouât  à 
son  tour.  Il  prit  l'instrument  avec  assez  de  gtàcc  ;  mais  on 
se  figure  les  accords  que  dut  produire  le  pauvre  Jack. 

Le  croirait-on?  Je  conçus  le  singulier  projet  de  lui  ensei- 
gner la  guitare!  Il  me  semblait  que  son  admirable  instinct 
irait  bien  jusqu'à  apprendre  par  routine  Ali  !  vous  dirais-je , 
maman...   Malboroiicjh...   Au  clair  de  la  lune ,  etc. 

Le  jour  baissait ,  ei  je  me  disposais  à  partir.  Comment 
peindre  le  désappointement,  l'angoisse,  la  douleur,  l'élon- 
nement  et  la  conslernalion  du  bon  Jack,  quand  il  vit  que 
j'allais  le  quitter!  Il  avait  espéré  que  je  fixerais  désormais 
ma  résidence  dans  sa  huile:  c'est  pour  moi  qu'il  l'avait 
construite,  ce  pauvre  Jack  !  Il  tomba  à  mes  pieds,  se  roula 
dans  la  poussière  en  poussant  des  gémissemens;  mais  je 
partis.  Il  jela  un  cri  plaintif,  et  je  revins  sur  mes  pas  pour 
lui  làire  entendre,  par  mes  gestes  ,  qu'il  me  reverrait  le  len- 
demain. Je  l'invitai  en  même  temps  à  s'exercer  sur  la  guitare 
pendant  mon  absence. 

11  fui  docile  à  mon  invitation.  Le  lendemain,  je  trouvai 
Jack  à  l'entrée  de  la  hutte;  il  tenait  l'insirument  dans  ses 
bras  comme  on  lient  un  enfant,  et  pinçait  de  la  guitare  en 
m'attendant. 

Après  avoir  avalé  les  fruits  et  le  biscuit  que  je  lui  avais 
apportés,  il  me  présenta  la  guitare,  et  je  chantai  plusieurs 
romances.  Jack  fut  transporté  de  plaisir.  Prenant  ensuite 
l'instrument,  il  voulut  chantera  son  tour,  et  produisit  plu- 
sieurs sons  semblables  aux  vagissemens  d'un  enfant.  Je  jugeai 
à  la  qualité  de  sa  voix,  qu'il  n'avait  pas  beaucoup  de  dispo- 
siiions  pour  la  musique  vocale,  mais  je  ne  désespérais  pas 
d'en  faire  un  guiiarisle. 

Le  28  décembrel81(3,  une  secrète  inquiétude  me  porta  âme 
rendre  dans  le  bois  de  meilleure  heure  que  d'habitude.  J'é- 
tais approvisionné  de  gâteaux  el  de  fruits.  Tout  à  coup,  j'en- 
tends a  quelques  pas  de  moi  un  bruit  étrange;  j'accours  : 
ô  ciel!  des  traces  de  sang!  et  un  peu  plus  loin ,  un  énorme 
serpent  qui  s'était  emparé  du  malheureux  J.ick!  Déjà  les 
membres  de  nion  pauvre  singe  étaient  brisés,  elle  sang 
coula  en  abondance  de  ses  nombreuses  blessures. 

Je  .saisis  sur-le-champ  mon  pistolet  que  je  porte  continuel- 
lement sur  moi;  je  visai  la  télé  du  serpent,  il  roula  ina- 
nimé aux  pieds  de  Jack.  Celui-ci ,  épuisé  par  la  perle  du  sang 
et  par  la  frayeur,  n'eut  pas  la  force  de  se  tenir  debout.  Je  le 
portai  dans  sa  hutte,  el  le  couchai  sur  un  lit  de  gazon. 

Je  le  Cl  us  mort;  mais  bientôt  il  poussa  un  cri  déchirant.  Je 

lui  cherchai  de  l'eau  fraîche  pour  soulager  ses  souffrances. 

Je  passai  toute  la  nuit  à  côte  de  lui,  et  j'espérais  le  sauver: 


sa  respiration  était  plus  légère,  et  la  fièvre  paraissait 
avoir  cessé. 

Mon  pauvre  Jack  !  m'écriai-je.  Il  tourna  vers  moi  sa  petite 
lète,  me  regarda  avec  une  expression  de  reconnaissance  et 
d'amour  que  je  n'oublierai  jamais,  et  essaya  même  de  se  rap- 
procher de  moi  ;  mais  sa  tête  retomba ,  et  il  respira  pour  la 
dernière  fois. 

Trois  jours  après,  je  m'embarquai  pour  l'Europe,  empor- 
tant la  guitare  de  Jack.  L'île  de  Ceylan  n'avait  plus  de 
charmes  pour  moi. 


^^^ai  mmM  111411 


Sous  ce  titre  :  l'Ami  des  en  fans,  journal  des  familles,  voici 
un  recueil  fait  pour  l'enfance,  el  qui  sera  aussi  le  bien-venu, 
nous  le  croyons  du  moins  auprès  des  lecteurs  plus  âgés  ;  un 
recueil  élégant,  de  bon  goût,  vraiment  artiste. 

Parmi  les  rédacteurs,  vous  comptez  madame  Voï.irt  el 
MM.  Vial  et  Dumersan  .  madame  Taslu  et  MM.  Brazier  et 
Fouinet,  madame  AnaïsSégalas,  MM.  de  Courcy,  Éléonore 
de  Vaulabello,  Théodore  Muret,  tous  nos  écrivains  les  plus 
distingués.  Tous  ceux  qui  ont  compris  la  mission  si  difficile 
de  parlera  l'enfance.  Dans  l'Ami  des  enfans ,  vous  trouvez 
lin  curieux  récit  de  voyage  auprès  d'un  conte  rempli  d'in- 
térêt ou  de  gaîté,  une  comédie. toute  vraie  et  tout?  piquante, 
à  côté  d'une  merveilleuse  histoire  de  féerie  :  tout  cela  mêlé  de 
vignellcs  dont  nous  donnons  ici  un  échantillon ,  sans  prendre 
peut-être  la  plus  jolie. 

Avec  tous  ces  élémens  de  succès,  on  ne  sera  pas  étonné  de 
la  vogue  de  l'Ami  des  enfans.  On  s'abonne  rue  Feydeau , 
n.  26,  el  chez  tous  les  libraires.  Prix  :  6  fr.  par  an  ;  en  sus 
pour  la  province,  I  fr.  50,  cl  pour  l'étranger,  3  fr.  Il  paraît 
le  L'J  de  chaque  mois,  depuis  le  15  mai,  une  livraison  de 
32  pages  de  manière  à  former  au  bout  de  l'année  un  beau  vo- 
lume orné  de  charmans  dessins. 


Toniaue. 

—  Madame  Malibran  est  engagée  au  ihéàire  de  la  Scala  à 
Milan  pour  dix  représentations  de  l'automne,  et  vingt  du 
carnaval  prochain ,  à  raison  de  2,000  francs  par  soirée. 
Mercadanle  vient  de  composer  un  opéra  pour  ses  débuts. 

—  Le  bazar  de  la  rue  Sainl-llonoré,  dans  lequel  on  don- 
nait les  concerts  d'hiver,  est  en  pleine  restauration.  Cette 
année,  les  bals  et  les  concerts  seront  sous  la  direction  géné- 
rale de  M.  Lamarque,  et  ces  fêtes  lyriques  de  la  bonne 
compagnie  no  peuvent  que  gagner  à  être  présidées  par  un 
homme  du  monde  el  un  homme  de  goût.  Rien  ne  sera  épar- 
gné pour  continuer  la  vogue  des  concerts  d'hiver.  M.  Là- 
marque  a  donné  carte  blanche  à  M.  Noël,  habile  architecte, 
qui  va  transformer  en  riche  palais  les  voûtes  un  peu  uni- 
formes de  l'ancien  bazar.  Musard  a  signé  un  engagement 
de  plusieurs  années  comme  chef  d'un  orchestre  qui  ne  sera 
pas  composé  de  moins  fie  soixante  musiciens.  On  cite  déjà 
comme  engagés ,  MM.  Dul'rênc,  Colliiiet,  Barret,  et  plu- 
sieurs de  nos  plus  célèbres  inslrumeiitisles. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  ont  commencé  ven- 
di'cdi  dernier.  A  l'exception  de  deux  élèves,  les  violonistes 
n'ont  obtenu  qu'un  faible  succès. 
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DEUXIÈME    ANIMÉE.  -  N°  57. 


€(Jnîiiti(tns  if  l'2lbonnfinfitt  : 

PARIS  , 
DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMENS  :  2   FR.  EN   SUS, 


On  ne  s  abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


®n  s'abonne 


A  PARIS,  AU  BCREAC  DU  JOURNAL, 
miTB  d'hahotbb  ,  ai  ; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
roijales  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES^ 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  de  la  Cour,  n.  2. 


lODUDt  lies  abonnemeaj  e 
.ur    bpo.le. 
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Parussent  tous  les  dimasches  avec  use  ROMANCE  INÉDITE  de  Madaue  PACLIKE  DUCHAJIEGE  ,  MM.  Édodard  BRCGUIÈR8 ,  Adgdstb 
PANSERON,  Amédée  de  BEAUPLAN,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLANT ADE,  Th.  LABARRE ,  MASINI ,  THÉNARD,  Jacques  STRUNZ,  etc. 
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PEUDIITAITD  ÎLISSS. 


Ferdinand  Riess,filsde  François  Rifss,  célèbre  violoniste, 
est  né  en  178i  à  Bonn  ,  et  vit  en  ce  moment  à  Francfort-sur- 
le-Mein  ,  où  il  s'occupe  de  composition. 

Son  père  l'avait  envoyé  à  Vienne  auprès  de  son  compa- 
triote Beethoven,  qui  fit  à  ce  jeune  homme  un  accueil  très- 
cordial,  et  en  fit  son  élève.  Grâce  à  des  études  dirigées  par 
ce  grand  maître,  Riess  s'éleva  bientôt  au  rang  des  premiers 
artistes  de  Vienne.  Son  talent  sur  le  piano, et  son  génie  pour 
la  composition ,  s'accrurent  en  même  temps.  Ses  relations 
avec  Beethoven  furent  d'autant  plus  intéressantes  que  ce 
célèbre  compositeur  se  trouvait  alors  à  l'apogée  de  sa 
gloire ,  et  que  c'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  eut  le  malheur 
d'être  frappé  de  surdité.  11  serait  à  désirer  que  M.  Riess 
publiât  quelques  particularités  sur  cette  époque  mémorable; 
car  dans  les  diverses  biographies  de  Beethoven  on  ne  trouve 
que  fort  peu  de  détails  à  ce  sujet ,  et  on  connaît  à  peine  l'in- 
fluence physique  que  ce  malheur  a  exercée  sur  le  grand 
homme. 

Riess  partit  en  4806  pour  Saint-Pétersbourg ,  où  il  donna 
des  concerts  pour  la  première  fois.  Il  acquit  bientôt  la  répu- 
tation d'un  pianiste  distingué ,  et  ses  compositions  obtinrent 
également  tous  les  suffrages.  Ses  relations  avec  Steibelt, 
Field  et  Berger ,  qui  se  trouvaient  en  Russie  à  la  même 
époque,  contribuèrent  beaucoup  aux  progrès  de  son  jeu  et 
de  sa  composition.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  en  Allemagne 
en  publiant  ses  œuvres.  Mais  c'est  de  Londres  seulement , 
où  les  événemens  politiques  le  forcèrent  à  se  rendre,  que 
data  sa  gloire  européenne.  Ses  symphonies,  qui  turent  exé- 


cutées avec  le  plus  grand  éclat  en  Angleterre,  lui  acquireiit 
la  plus  haute  estime  de  tous  les  musiciens  ;  et  il  se  concilia 
la  sympathie  des  masses  par  ses  œuvres  légères ,  ses  varia- 
tions et  ses  fantaisies. 

Après  un  séjour  de  douze  années  à  Londres ,  il  révint 
dans  sa  patrie  avec  une  fortune  considérable,  et  se  fixa  à 
Godesberg ,  près  Bonn. 

Les  grandes  crises  commerciales  qui  survinrent  plus  lard 
ébranlèrent,  dit-on,  son  bien-être,  puisqu'il  avait  placé  une 
bonne  partie  de  ses  fonds  dans  des  maisons  de  banque  an- 
glaises. 

Il  sollicita  une  place  de  maître  de  chapelle  en  Allemagne , 
et  parcourut  quelques  villes  à  cet  effet.  Il  écrivit  aussi  un 
opéra  romantique,  la  Fiancée  du  bandit  (die  Bauberbrant) , 
qui  fut  représenté  avec  beaucoup  de  succès  sur  plusieurs 
théâtres  allemands ,  et  notamment,  en  4830,  à  Berlin  :  il  se 
révèle  dans  celte  partition  un  grand  talent  dramatique. 

La  position  de  Riess  s'améliorant  insensiblement ,  il  ne 
voulut  point  renoncer  à  son  indépendance  ;  mais  pour  vivre 
constamment  dans  une  sphère  musicale,  il  alla  s'étabhr  à 
Francfort  avec  sa  famille. 

Il  fit ,  depuis  cette  époque ,  un  second  voyage  en  Angle- 
terre ,  pour  écrire  l'opéra-féerie  Liska,  et  pour  diriger  la 
fête  musicale  de  Dublin. 

En  1852,  Riess  fit  un  voyage  en  Italie,  et  reçut  à  Naples 
l'accueil  le  plus  brillant. 

Les  symphonies  de  Biess  figurent  au  premier  rang  après 
celles  d'Haydn,  Mozart  et  Beethoven.  Ses  quatuors  et  ses 
quintetti  sont  des  chefs-d'œuvre.  Ses  compositions  pour  le 
piano  sont  appréciées  par  tous  les  connaisseurs  :  on  y  re- 
connaît l'école  de  Beethoven. 


IVjcrmattjCje. 
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LE    MENESTREL. 


jTa  liûU  ci  U  Mmucl 

Le  célèbre  Young,  auteur  des  Nuits,  fit  un  jour  une 
partie  de  plaisir  sur  la  Tamise  avec  plusieurs  dames  de  sa 
connaissance.  Pour  leur  procurer  un  passe-temps  agréable , 
il  joua  différens  airs  sur  la  fliite ,  instrument  sur  lequel  il 
excellait.  Mais  bientôt,  voyant  qu'une  barque  montée  par 
plusieurs  officiers,  suivait  le  bateau  dans  lequel  il  se  trouvait, 
il  cessa  de  jouer ,  et  remit  l'instrument  dans  sa  poclie. 

t  Pourquoi  cessez-vous  de  jouer  ?  »  lui  demanda  un  des 
officiers  ,  d'un  ton  passablement  brusque. 

—  Pourquoi  cette  question  ?  répondit  Young.  Je  veux 
cesser... 

—  Vous  voudrez  bien  recommencer ,  dit  l'officier. 

—  Mais.... 

—  Recommencez ,  vous  dis-je  !  ou  je  vous  fais  sauter  dans 
la  Tamise! 

Young ,  voyant  la  frayeur  des  dames  avec  lesquelles  il  se 
trouvait,  se  résigna  à  exécuter  l'ordre  impudent  de  l'officier: 
il  reprit  sa  flûte,  et  recommença  à  jouer  quelques  airs. 

Quand  les  deux  bateaux  eurent  atteint  le  rivage ,  il  prit 
l'officier  à  part  : 

«  Si  vous  êtes  un  homme  d'honneur,  lui  dit-il,  vous  me 
rendrez  raison  de  vos  imperiinens  propos.  Je  vous  attends 
demain  ,  sans  témoin  ,  et  armé  de  votre  épée.  • 

L'officier  accepta.  Ils  choisirent  l'heure  et  un  endroit 
écarté ,  puis  ils  se  séparèrent  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite 
intimité. 

Le  lendemain  ,  Young  fut  le  premier  au  rendez-vous. 
Quand  l'officier  fut  arrivé,  Young  lira  un  pistolet  de  sa 
poche ,  et  ajusta  son  adversaire. 

— Quoi!  s'écria  celui-ci  indigné,  vous  voulez  m'assassiner! 

—  Nullement ,  répondit  Young.  Seulement  je  vous  invite 
a  danser  un  menuet. 

—  Comment?... 

—  Si  vous  ne  dansez  à  l'instant  un  menuet,  je  vous  brise 
le  crâne  ! 

L'officier  voulut  encore  faire  quelques  objections  ,  mais 
en  vain  :  il  fut  forcé  de  remplir  la  volonté  de  son  adversaire. 

—  Bien,  dit  Young,  quand  le  menuet  fut  dansé.  Hier, 
vous  m'avez  fait  jouer  de  la  fliile  ,  aujourd'hui  je  vous  fais 
danser.  Partant,  nous  sommes  quittes.  Néanmoins,  si  vous 
voulez  une  autre  satisfaction ,  je  suis  prêt  à  vous  la  donner. 

L'officier  reconnut  ses  torts  ,  et  il  embrassa  Young.  Dès 
ce  moment  ils  restèrent  bons  amis. 
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Les  mémoires  de  la  duchesse  de  Penh ,  qu'on  vient  de 
publier  à  Londres ,  témoignent  d'un  fait  dont  la  révélation 
n'était  appuyée  jusqu'à  présent  que  par  le  témoignage  des 
anciennes  religieuses  de  Saint-Cyr  :  savoir,  que  l'air  et  les 
paroles  du  chant  national  anglais ,  God  save  ihe  Idng ,  sont 
d'origine  française.  «  Lorsque  le  roy  très-chrétien  entroit 
dans  la  chapelle,  tout  le  chœur  des  demoiselles  nobles  y 
chantoit  à  chaque  foys  les  paroles  suivantes ,  et  sur  un  très- 
bel  air  du  sieur  de  Lûlly  : 

Graud  Dieu  1  sauvez'.Ie  roy  ! 
Graud  Dieu  1  vengez_le  roy  ! 
Vive  le  roy  ! 
Que  toujours  glorieux 
Louis  victorieux 
Voie  ses  ennemis 
Toujours  soumis  I 
Grand  Dieu  I  sauvez  le  roy 
Grand  Dieu!  vengez  le  roy,r 
Vive  le  roy  1 

Le  compositeur  Haendel,  pendant  sa  visite  à  la  supérieure 
de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  demanda  et  obtint  la  per- 


inission  de  copier  l'air  et  les  paroles  de  cette  invocation  gal- 
licane, qu'il  offrit  ensuite  au  roi  Georges  l". 
^  Pauvres  Anglais!  ils  n'ont  eu  qu'un  grand  compositeur, 
c'est  Haendel  :  et  il  était  Allemand.  Ils  n'ont  qu'un  chant  dis- 
tingué ,  c'est  leur  chant  national  :  et  il  a  été  composé  en 
France.  En  vérité,  nos  voisins  d'outre-mer  ont  du  malheur 
en  musique  ! 


.*,  Une  comédie  de  Molière  est  à  une  pièce  de  M.  Ance- 
lot  ce  qu'une  trompette  à  clé  est  à  un  mirliton.. 

,*,  Avec  les  mauvais  musiciens  employez  le  système  du 
docteur  Browu  :  recommandez -leur  les  toniques. 

/.  M.  Chateaubriand  a  une  voix  admirable,  mais  il 
chante  faux. 

/,  A  quinze  ans,  le  cœur  d'une  jeune  fille  en  est  déjà  au 
contre-point  ;  celui  d'un  jeune  homme  n'en  est  encore  qu'au 
solfège. 

,*,  Les  cabinets  de  l'Europe  sont  des  pianos  à  sept  oc- 
taves ,  dont  M.  de  Talleyran'd  est  le  grand  accordeur.  Mais 
les  instrumens  ne  tiennent  pas  l'accord. 

,',  Vous  cherchez  en  vain  l'harmonie  divine  dans  les  évé- 
neniens  de  ce  monde.  Cette  vie  est  une  longue  dissonance 
qui  sera  sauvée  au-delà  du  tombeau. 

,*,  Un  repentir  sincère  agit  sur  le  cœur  comme  le  bé- 
quarre  agit  sur  la  note  :  il  lui  rend  sa  valeur  primitive. 

,*,  Si  j'avais  deux  filles,  je  voudrais  que  l'une  fût  douce, 
aimante  et  timide,  et  l'autre  vive,  énergique,  et  douée  d'un 
grand  caractère.  L'une  serait  la  sensible ,  et  l'autre  la  domi- 
nante. 

,*.  L'amour  est  un  allegro  où  l'on  ne  s'arrête  pas  long- 
temps sur  un  soupir. 


(oÂ/roniaae^ 


—  Dans  notre  numéro  du  20  juillet  dernier  ,  nous  avions 
publié  une  lettre  de  M.  Giorgio  di  Roma ,  dans  laquelle  il 
annonçait  qu'il  allait  poursuivre  en  diffamation  M.  Montai , 
auteur  de  X'Art  d'accorder  son  piano.  M.  Montai  nous  prie 
d'annoncer  aujourd'hui  qu'il  désire  sincèrement  voir  s'ac- 
complir les  menaces  de  M.  Giorgio  di  Roma,  et  qu'il  n'at- 
tend que  son  assignation  devant  les  tribunaux  pour  exposer 
nettement  les  faits. 

—  La  deuxième  livraison  de  la  Bibliothèque  du  Pianiste 
a  paru  depuis  le  1"  de  ce  mois.  Elle  se  compose  du  qua- 
drille le  Ménestrel,  de  M.  Musard ,  et  d'un  galop  du  même 
auteur.  On  souscrit  toujours  à  Paris ,  rue  d'Hanovre ,  n°  21. 

—  Une  délicieuse  valse  de  M.  Chollet ,  ayant  pour  titre 
l'Odalisque ,  enrichit  depuis  quelques  jours  le  programme 
des  concerts  du  Jardin-Turc.  C'est  un  attrait  de  plus  pour 
les  habitués  de  ce  bel  établissement ,  qui  ne  cesse  pas  d'at- 
tirer la  foule. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  sont  terminés.  Presque 
tous  les  élèves  de  M.  Zimmermann  ont  été  couronnés. 

—  On  nous  promet  pour  la  saison  prochaine  les  débuts 
de  mademoiselle  Ida  Bertrand  au  théâtre  Italien. 

—  Madame  Péterman ,  qu'on  a  vue  débuter  à  l'Opéra- 
Comique,  est  engagée  au  théâtre  de  Bruxelles. 

—  Mademoiselle  Julie  Grisi  est  engagée  pour  quatorze 
représentations  à  Oxford  et  à  Edimbourg ,  au  prix  de 
40,000  francs. 

—  MM.  Hippolyte  Monpou,  auteur  de  romances,  Terby, 
premier  violon  du  théâtre  Italien,  Conix,  flûtiste  distingué, 
et  Miro ,  pianiste  espagnol ,  parcourent  en  ce  moment  les 
départemens ,  et  ont  déjà  donné  des  concerts  dans  diffé- 
rentes villes. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  fête  à  Tivoli ,  bal  au  Ranelagh, 
concerts  aux  Champs-Elysées  et  au  Jardin-Turc. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N.-D.-DES-VICTOIHES  ,  16. 
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Paeaissast  tocs  les  diuakches  avec  cse  ROMAMCE  inédite  de  Madame  pailise  DtICHAMBGE,  Mil.  Edouard  BRUGUIERE,  Auguste 
PAKSERON,  Amédée  de  BEAUPLAJV,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLANT ADE,  Th.  LABARRE,  MASL\I,  THÉJIARD,  Jacques  STRUSZ,  etc. 


Singuliers  Instrumens  de  Musique. 

On  a  trouvé  dans  l'île  d'Araboine  (Jloluques)  un  instru- 
ment singulier ,  dont  les  sons ,  parfois  mélodieux  ,  ressem- 
blent assez  à  ceux  de  l'harmonica.  C'est  un  bambou  long  de 
vingt  pieds ,  couché  horizontalement  sur  des  pieux  au  bord 
de  la  mer.  De  petites  fentes,  moins  larges  que  longues, 
avaient  été  pratiquées  entre  les  nœuds. Quand  le  vent  souffle, 
il  produit,  en  s'introduisant  dans  ces  fentes,  des  sons  très- 
doux  ,  qui  donnent  quelquefois  des  dissonances  ,  mais  le 
plus  souvent  forment  des  accords  de  tierce  et  de  quinte. 

Ces  entailles  sont  faites  en  sens  divers,  afin  que,  de 
quelque  côté  que  le  vent  arrive  ,  il  puisse  entrer  dans  quel- 
ques-unes ,  et  produire  la  sauvage  harmonie  qui  probable- 
ment fait  les  délices  des  insulaires. 

Cet  instrument  n'est  point  le  seul  des  habitans  d'Amboine. 
On  a  vu  entre  les  mains  d'une  jeune  femme  une  espèce  de 
lyre  qui  mérite  d'être  décrite.  Elle  consistait  en  un  morceau 
de  bambou  long  d'un  pied  ,  garni  par  un  bout  d'une  peau 
tendue  comme  celle  d'un  tambour.  Trois  cordes  d'écorce  de 
rotin ,  fixées  aux  deux  bouts  du  bambou ,  reposaient  sur  trois 
chevalets.  Ces  trois  cordes  formaient  un  accord  d'octave  et 
de  quinte.  Deux  cercles  élevés  aux  deux  extrémités  de  l'ins- 
trument servaient  à  soutenir  d'autres  cordes  ,  qui  n'étaient 
destinées  qu'à  rendre  l'instrument  plus  sonore.  Ces  cordes 
étaient  plus  ou  moins  tendues  au  moyen  d'un  cordon  qui 
les  liait  deux  à  deux  ,  et  qu'on  faisait  mouvoir  à  volonté 
comme  dans  nos  tambours.  Les  trois  cordes  sonores  rece- 
vaient leurs  vibrations  d'un  morceau  de  bambou  dont  on  les 
frappait. 

Les  habitans  d'Amboine  ont  encore  une  espèce  de  flûte  à 
bec,  dont  l'extrémité  se  divise  en  deux  branches,  comme 


une  fourche.  Chaque  branche  est  percée  de  trous  qu  on  a 
soin  de  placer  à  d'égales  distances  sur  les  deux  flûtes  ,  afan 
de  pouvoir  en  tirer  les  mêmes  tons.  La  bonté  de  1  mstrii- 
ment  consiste  à  produire  des  sons  à  l'unisson.  Les  naturels 
de  l'Ile  se  montrent  peu  sensibles  à  l'harmonie  de  nos  accords. 


SOMNAMBULISME  MUSICAL. 

Un  jeune  homme  d'environ  dix-neuf  ans,  appartenant  à 
une  estimable  famille  de  commerçans  de  New-\ork,  mani- 
festait depuis  long-temps  des  dispositions  prononcées  pour 
la  musique  ;  il  s'avisa  de  prendre  quelques  leçons  de  violon 
à  l'insudesesparens,  qui  n'avaient  pas  juge  a  propos  de 
favoriser  son  goût.  Mais  son  secret  ne  tarda  pas  a  être  de- 
couvert  par  l'incident  le  plus  étrange. 

Depuis  plusieurs  semaines  on  entendait,  au  milieu  de  la 
nuit,  les  sons  d'un  instrument  à  cordes  qui  partaient  de  la 
chambre  habitée  par  le  jeune  homme.  Après  quelquesjours 
d'hésitation ,  on  pénétra  dans  cet  appartement  et  1  on  vit  le 
virtuose  se  promener  en  chemise  dans  sa  chambre,  tenant 
l'archet  d'une  main  et  le  violon  de  l'autre.  On  acquiert  la 
conviction  qu'il  venait  de  se  réveiller  par  le  bruit  qu'on  avait 
fait  à  sa  porte.  Sa  confusion  et  le  désordre  du  lit  ne  laissèrent 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Les  parens  consultèrent  un  célèbre  médecin  sur  cette  ma- 
ladie. Celui-ci  demanda  une  plume  et  de  l'encre  et  prescrivit 
le  traitement  suivant  : 

Failes-lui  prendre  tous  les  jours des  leçons  de  musique. 

On  espère  que  la  famille  sera  assez  sage  pour  suivre  cette 
ordonnance. 


Allegretto. 


Chanôonntttjc . 

Dédiée    parle»    Auteurs  a  Monsieur  If  Docteur     ROGER. 

Paroles  de  M":  T.  H.    POISSON. 
Musique  d'Edou.rd  B  RU  Gt  I È  RE  . 

(le    MENESTREL    JOl'RNAL.') 
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tre  puis   quand    il   vous  tiendrait  pour  un    rien\ous  bat-trait  sous  \os  lois  moi 

.0- 


5^  Couplet  ; 


jemVn-ro-le      je    s'rai  cumplaisaiit     jo-\i-al     ji-  s'rairomplaisaBt       jo  -  vi  -  al      et   point  bru-     -tal je    \« 


Ces-sez   de    me  fai-re  un       re  -   pro  -       -  cbe  de       cer-tain    pro  -  rès        sans     suc-    -ces c'é- 


tait u  -    ne     sim-ple  a  -  ni  -  cro  -     -     -  elie    si      j'ai    eon-tre    mon    gré     fau-rhe  hors  de  mon  pré c'est        qxie      les 


eaui  de  ma   ri-go-le     por-tent  mes grai-nes     de  sainfoin  por-tcnt  me,-. grai-ner.    de  sainfoin  tou-iuursirop        loin  je    vou 


^i^^^^5^ 


n'pou-\ait    \oirpiès    d'vous  un     hom  -    -    -me     je  n'm'éf-la  -    rou-clirai  pas      si     l'on  vant  vos    ap-pas  que  ma    l'emm' 


j*-se    ba  -  ti  -  fo- le  quand    el  -   le     ri  -  ra      dan- se-ra  quand     el-le      ri-ra     dan-se-ra     ça    m're-jon  i-   -la  je     vous 


S .  Couplet 


mèmeen  ca- ri  -  0  -  le     con-dui-le   par  mon   mu-letgris    eon-dùi -te  par  mon  mu-let  gris    jus-qu'aPa-     -ris je 


J'u  -  nis    par  ma  p'iite    in-   -dus  -  tr 


volr'riclie      a-yoir      mon     sa-     -voir  cbaq' 


é  -  tant     in-  tel  -  li  -  gent  vient  doubler  notre  argent sous      moi  Irh'val 


boiteui  ca- ra-eo  -  le      on     di-rait  qu  l'aveugle  y  voit  clair  on    di-rait  qul'aveugle   Y  voit  clair   et     j"lef  Mnds    rlier...  je    vous 


LE    MENESTREL. 


THEATRE   NAUTIQUE. 


par  ill.  6lacl)f 


'(/?îà^'n, 


C'est  un  joli  petit  tableau  bouffon  que  l'administration  a 
placé  comme  une  pierre  d'attente  entre  le  public  et  les 
grandes  pièces  qu'elle  lui  prépare.  Pourtant,  dans  cet  étroit 
cadre,  l'eau  joue  un  rôle  important.  Un  très-grand  bassin 
étale  sa  nappe  transparente  aux  yeux  du  spectateur  ;  des  ma- 
rins y  naviguent  en  toute  liberté,  et  le  héros  de  la  pièce  s'y 
jette  à  la  nage,  tout  botté,  et  le  chapeau  sur  la  tète. 

On  pense  bien  que  ce  petit  acte  n'est  pas  très-riche  d'in- 
trigue. Des  matelots  débarquent  dans  l'ile  habitée,  il  y  a 
vingt-huit  ans,  par  Robirson.  Ils  s'amusent  à  berner  un  pé- 
dagogue qui  se  trouve  parmi  eux.  Ils  feignent  de  l'abandon- 
ner, puis  ils  reviennent  déguisés  en  sauvages,  et  lui  pré- 
parent un  bûcher.  Heureusement  le  capitaine  du  vaisseau 
vient  dissiper  l'anxiété  du  pauvre  savant,  et  mettre  un  terme 
aux  espiègleries  de  son  équipage. 

Ce  tableau  est  parfaitement  dessiné,  et  supérieurement 
mimé  par  Laurençon,  et  surtout  mademoiselle  Bettoni,  dont 
l'àme  de  feu  et  le  talent  précoce  excitent  chaque  soir  l'ad- 
miration du  public. 


LAURÉATS  DE  1834. 

Com:poûiion.  Deuxième  prix  :  M.  Roger. 

Solfège.  Premier  prix:  MM.  Carterel,  Gautier,  Goeury, 
Croharé,  Collin  ;  mesdemoiselles  Sébille,  Klotz,  Paquir, 
Hanoy,  Raillard,  Fargueil. 

Harmonie.  Premier  prix  :  Mademoiselle  Leroy. 

Contrebasse.  MM.  Perré  et  Delpire. 

Orgue.  M.  Alkan  aîné. 

Violon.  M.  Sainton. 

Harpe.  Deuxième  prix  :  M.  Godefroid. 

Vocalisation.  Mesdemoiselles  Cuniard,  Calvé,  Hirne, 
Fargueil. 

Violoncelle.  M.  Pilet. 

Flûte.  Deuxième  prix  :  M.  Forestier  aîné. 

Hautbois.  Premier  prix  :  M.  Veroust. 

Clarinette.  M.  Lamour. 

Cor.  M.  Forestier  cadet. 

Basson.  Deuxième  prix  :  M.  Joon. 

Chant.  Premier  prix  :  mesdemoiselles  Nace,  Calvé. 

Piano.  MM.  Ravina,  Alkan,  Pasdeloup,  et  mesdemoi- 
selles Drake,  Vierling,  Grange. 


Jlustquc  île  ill.  3,  MUxlé*. 

La  vogue  est  une  dixième  muse  en  France  :  tout  cède  à 
ses  inspirations  depuis  que  M.  Eugène  Sue  et  le  Théâtre- 
Nautique  ontamené  le  règne  du  genre  maritime;  l'industrie, 
le  drame,  la  littérature,  la  musique,  tout  navigue  à  pleines 
voiles  dans  ce  nouvel  élément.  I^a  romance  ne  pouvait  rester 
en  arrière  :  elle  vient  également  paver  son  tribut  au  genre 
a  la  mode. 

Le  Corsaire  est  une  romance,  ou  plutôt  un  chant  essen- 
tiellement maritime.  La  musique  porte  un  cachet  de  vigueur 
et  d  originalité  qui  lui  assure  un  succès  brillant  dans  tous  les 
salons  de  Paris.  M.  J.  Merle,  déjà  avantageusement  connu 
comme  artiste,  nous  parait  posséder  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  prendre  un  jour  son  rang  parmi  nos  compo- 
siteurs distingués. 

*  Chez  Madame  tcutc  Leduc,  iùUcm-  de  musique,  rue  Vivicnnc. 


^Û/U, 


loue. 


—  Le  célèbre  violoniste,  M.  Ghys,  est  de  retour  de  son 
voyage  en  Angleterre.  Il  a  donné  des  concerts  à  Oxford  , 
où  il  a  remplacé  Paganini ,  qui  avait  demandé  1000  f  uinées 
pour  faire  entendre  sa  Prière  de  Moïse;  ce  qui  faisait  à  peu 
près  50  francs  par  note. 

—  Les  concerts  du  jeudi ,  au  Ranelagh ,  acquièrent  chaque 
semaine  un  nouvel  éclat.  M.  Ilcmy  a  remplacé  la  musique 
militaire  par  l'orchestre  habituel  du  samedi ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Rubner  jeune  ,  avec  le  répertoire  varié  de 
MM.  Musard  et  Tolbecque. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche ,  à  deux  heures  précises  , 
qu'aura  lieu  ,  au  Champ-de-Mars,  l'intéressante  ascension 
du  navire  aérien ,  monté  par  un  équipage  de  17  personnes. 
On  ne  saurait  trop  encourager  ces  essais  tcnlés  par  des 
hommes  instruits  et  courageux,  dans  le  but  d'atteindre  un 
grand  résultat  :  la  découverte  des  ballons  dirigés. ToutParis 
sera  à  cette  fêle  aéronautique  ;  rien  n'a  été  épargné  pour  la 
rendre  agréable  :  le  directeur  a  même  songé  aux  rafraîchis- 
semens  ;  ils  seront  fournis  en  abondance  par  le  café  Desmares, 
établissement  qui  jouit  à  juste  titre  d'une  haute  renommée 
parmi  les  gourmets. 

—  L'Opéra-Comique  est  revenu  à  l'idée  de  donner  le 
Barbier  de  Séville  au  bénéfice  de  son  ancien  pensionnaire 
Batiste.  Les  répétitions  qui  avaient  été  suspendues  vont  re- 
commencer. Ce  n'est  plus  Lanza  qui  remplira  le  rôle  de 
Bartholo ,  mais  Henri.  Inchidi  reste  toujours  chargé  du  per- 
sonnage de  Figaro. 

—  Madame  Raimbaux  vient  de  donner ,  au  Monl-d'Or , 
un  concert  dont  le  produit  était  complètement  destiné  aux 
pauvres.  Les  assistans  ont  pu  se  convaincre  que  le  riche 
contralio  de  cette  artiste  disiinguée  n'a  rien  perdu  de  son 
timbre  et  de  sa  puissance. 

—  L'Italie  musicale  envahit  nos  théâtres  de  jour  en  jour. 
Feydeau  répétera  bientôt  l'opéra  d'un  jeune  compositeur 
déjà  applaudi  l'année  dernière  sur  notre  scène  italienne. 
M.  Marliani ,  l'auteur  de  la  gracieuse  partition  du  Bravo , 
vient  de  terminer  l'ouvrage  en  trois  actes  qu'il  a  composé 
pour  l'Opéra-Comique  sur  des  paroles  de  M.  Planard.  De 
son  côté ,  Bellini  achève  aussi  l'opéra  qu'il  compose  sur  un 
poème  tiré  de  Waverleij.  Ainsi  on  pourra  bientôt  juger  deux 
des  premiers  compositeurs  de  l'Italie  mis  en  présence  sur 
deux  scènes  différentes. 

—  M.  Meyer-Beer  dotera  cet  hiver  nosdeux  scènes  lyriques 
de  deux  ouvrages  d'un  genre  différent.  Le  premier  opéra 
s'appellera  la  Saint-Ban liéleiwj  :  le  poème  est  do  M.  Scribe. 
Dans  ce  vaste  cadre  dramatique ,  on  retrouvera  sans  doute 
les  effets  d'harmonie  ,  les  chants  mâles  et  inspirés  que  l'au- 
teur a  répandus  à  pleines  mains  dans  la  partition  de  Robert. 
M.  Véron  va  au-devant  de  la  musique  de  la  Saint-Bartliélemy . 
L'opéra  promis  à  M.  Crosnier  sera  au  contraire  d'un  style 
bouffe  et  gracieux.  L'auteur  d'il  Crociato  invoquera  sans 
doute  les  souvenirs  de  son  séjour  en  Italie ,  alors  qu'il  n'était 
encore  que  simple  émule  du  style  de  Piossini.  Cet  hiver , 
M.  Meyer-Beer  n'aura  d'autre  rival  à  craindre  que  lui-même. 

—  Deux  débuts  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  l'Opéra- 
Comique  dans  la  Dame  blanche.  M.  Léon  Bizot,  qu'on  avait 
vu  il  y  a  quelques  années  à  l'Odéon ,  s'est  chargé  du  rôle  de 
George;  et  M.  Labarre,  que  nous  croyons  frère  du  jeune 
compositeur,  a  paru  dans  le  personnage  comique  de  Dickson. 
Le  public  ayant  fait  un  accueil  un  peu  sévère  à  ces  deux  dé- 
butans,  nous  les  attendrons  à  une  seconde  épreuve,  si  elle  a 
lieu,  pour  prononcer  notre  jugement. 

—  Lemonnier  a  demandé  et  olitenu  un  congé  de  quinze 
jours.  Il  vient  de  partir  pour  la  Basse-Bretagne. 

—  On  vient  de  reprendre  avec  succès  à  l'Académie  royale 
de  musique  l'opéra  de  la  Vestale.  Nourrit  et  mademoiselle 
Falcon  ont  rempli  les  principaux  rôles. 

—  Madame  Amélia  Masi  a  eu  l'honneur  de  présenter  à  la 
reine  plusieurs  nocturnes  et  romances  de  sa  composition. 
S.  M.  en  a  accepté  la  d(:dicace. 

—  MM.  Robert  etSeverini,  directeur  et  régisseur-général 
du  théâtre  Italien  de  Paris,  sont  parlisde  Bologne  le  24  juillet 
pour  se  rendre  à  Paris.  Ces  Messieurs  ont  engagé  un  nou- 
veau chef  d'orchestre  pour  la  saison  prochaine  :  c'est 
M.  Ignace  Parisiis  ,  de  Bologne ,  qui  a  été  premier  violon  et 
chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Pergola ,  à  Florence. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUB  ,  HUE  N.-D.-DE8-VICT0IRES  ,  16. 
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PARAISSASiT   TOIS    LES  DIUAKCHES  AVEC  IIIIE  ROMANCE  INÉDITE  DE  MADAME  PAULISE  DUCHAJÎBGE  ,   MM.   ÉdOUAKD  BRUGUIERE  ,   ACGUSTÏ 

PAKSERON ,  AuÉDÉE  DE  BEAUPLAIV,  ADOLPHE  ADAM,  Ch.  PLANT ADE,  Th.  LABARRE,  MASINI,  THÉNARD,  Jacques  STRU.MZ,  etc. 


L3S  nÔMB3B.C=, 

AnrlréRorabers,  né  en  ■1767,  à  Vechte,  entre  Brème  et 
Osnabruck,  montra  de  bonne  houre  les  dispositions  les  plus 
rares  pour  l'exécution  et  la  composition.  Ces  disposiiions 
furent  sagement  développées  par  son  père  Gethard-Henri 
Roniberg,  maîtrede  chapelle  à  Munster.  A  sept  ans,  André 
se  Ht  entendre  dans  un  concert  public;  mais  déjà  il  avait 
trouvé  un  rival  ou  plutôt  un  ami ,  dans  son  cousin  Bernard 
Rombeig;  et  cette  émulation  qu'entretint  une  liaison  con- 
stante, ne  put  qu'influer  sur  le  talent  des  deux  artistes,  dont 
le  second  a  porté  dans  la  suite  l'exécution  sur  le  violoncelle 
à  un  degré  de  perfection  inconnu. 

L'intimité  de  leur  union  était  telle  qu'ils  se  nommaient 
réciproquement  frères,  et  ils  furent  presque  toujours  insé- 
parables. André  se  fortitia  dans  la  composition,  et  forma 
son  jeu  pendant  les  voyages  qu'il  fit  avec  son  père  et  son 
ami. 

La  première  fois  qu'il  vint  à  Paris  (1784),  il  se  fit  entendre 
chez  M.  le  baron  de  Bagge  avec  un  tel  succès ,  que  le  di- 
recteur des  concerts  spirituels,  l'engagea  pour  ceux  de  l'an- 
née. Philidor  prit  aussi  un  vif  intérêt  à  notre  jeune  virtuose  : 
il  lui  fit  connaître  Yiotti ,  dont  André  reçut  des  conseds  et 
des  leçons. 

La  seconde  fois  (1800) ,  il  composa  pour  le  théâtre  Fey- 
deau,  l'opéra  de  Don  Meitdoza.  La  musique  en  fut  attribuée 
aux  deux  amis  André  et  Bernard  ;  mais  André  en  était  seul 
l'auteur. 

Pendant  leur  voyage  en  Italie,  ils  furent  irès-bien  ac- 
cueillis du  prince  Rezzonico,  sénateur  de  Rome,  qui  leur 
procura  la  faculté,  jusqu'alors  sans  exemple,  df  (iumicr  au 
Capitule  mêmenn  grand  concert  qui  eut  lieu  le  17  lévrier  1  '90, 


en  présence  de  tout  le  haut  clergé  et  de  la  noblesse.  Ils  y 
obimrent  un  succès  éclatant. 

Une  distinction  plus  grande  peut-être  attendit  André  à 
Vienne,  à  son  rHour  d'Italie.  Plein  d'enthousiasme  pour  les 
compositions  de  Haydn,  il  ne  tarda  pas  à  faire  sa  connais- 
sance. Après  avoir  exécuté  plusieurs  quatuors  de  ce  grand 
compositeur  devant  une  assemblée  brrllante  et  nombreuse, 
le  maître  de  la  maison  joignit  ses  instances  à  celles  de  Haydn 
pour  engager  André  à  jouer  un  quatuor  de  sa  composition. 
H  se  renîlit  à  ceite  invitation.  La  société  n'étant  pas  dans  le 
secret,  crut  entendre  un  nouveau  quatuor  de  Haydn,  et  dé- 
clara même  que  c'était  le  meilleur  qu'il  eût  fait.  Le  véné- 
rable artiste  protesta  que  cette  production  n'était  pas  la 
sienne  ;  et  il  fallut  tout  le  poids  de  son  autorité  pour  tirer  la 
société  de  son  erreur. 

Depuis  cette  soirée,  Haydn  nomma  les  deux  Romberg, 
ses  fils  en  musique. 

En  1799.  André  se  sépara  pour  la  première  fois  de  son 
frère  Bernard  qu'il  retrouva  plus  lard  à  Paris.  Il  se  maria 
en  18U1 ,  et  revint,  en  180:2,  se  fixer  à  Hambourg. 

En  18Io,  il  fut  appelé  à  Gotha  pour  remplir  la  place  de 
maître  de  chapelle  auprès  du  duc.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qi'à  la  suie  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie,  il  mou- 
rut le  10  novembre  18il. 

Les  quatuors  d'André  Romberg  sont  généralement  écrits 
dans  un  style  pur  cl  sévère,  et  néanmoins  élégant  et  gracieux. 
l's  sont  pleins  de  motifs  heureux  ,  et  portent  le  cachet  de 
l'originalité.  La  même  énei'gie  se  retrouve  dans  ses  sympho- 
nies ,  concerts  ,  morceaux  de  piano  et  duos ,  dont  il  a  fait 
une  quantité  considérable. 

Ses  essais  dramatiques  furent  moins  heureux.  Son  opéra 
de  Don  Memloza  eut  peu  de  succès. 

Il  essaya  de   mettre  en  musique  plusieurs  poèmes  de 
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Paroles  de  M'  Emile  BAR  AT  EAU. 
Mis  en  Musique  et  dédié   à    M!!  le  Baron  Paul  SANEGON. 
ParChai les  PLANT JBE. 


Alle£;ro  agitato. 


PIANO. 


(le     MÉ^ESTREL    JOVKNAl} 


r3  -r^ 


2?  Couplet. 


^«■rs     la     nuit  j'ar-cours  tout  trem-blant  et       là  j'ai   peur  sous  ta     f<' -  -nr-    -trc   quand  je 


frir         c'estbien  la  tien- ne  »h!  qu'elle  est  bel-      -le!  hé-  las!  si      ce     n'é-tait  pas      el  -  le?         si     ce     n'é-tait  pas 


el-     -le?.,,     vois  -   tu,  >ois   -    tu,      je        te        fe-rais     mou-  rir!  je     te      fe  -    rais 


mou  -    nr 


3^  Couplet,  i^-!^ 


Je  \eui      ton    amour    tout    en-  tier         et  que  mon      i  -   me  soit    ton  î-     -me      car  pour 


me-   -me         vois  -tu,  vois  -   tu,  je      te      fe  -  rais    mou- rir,  je     te      fe  -   rai 


LE    MENESTREL. 


Schiller  :  la  Cloche  surtout  obtint  en  Allemagne  un  succès 
populaire. 

Romberg  avait  écrit  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  musique 
d'éjjlise  ,  qui  porte  également  l'empreinte  d'une  àme  élevée 
et  pénétrée  de  son  sujet. 


La  musique,  si  féconde  pour  ceux  qui  la  cultivent , 'si 
puissante  par  ses  ressources,  si  riche  en  influence  ,  devient 
un  art  sublime  quand  elle  s'applique  à  de  nobles  destinations. 
Heureux  qui,  par  son  talent,  fait  verser  des  pleurs  d'atten- 
drissement, et  vend  chaque  noie  au  poids  de  l'or  !  mais  plus 
heureux  encore  celui  qui  sèche  des  larmes  !  Se  faire  admirer 
et  bénir  tour  à  tour,  voilà  la  vie  du  véritable  artiste. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  parlé  du  concert 
donné  par  madame  Raimbaux,  au  Monl-d'Or,  au  profit  des 
pauvres.  Nous  nous  félicitons  d'avoir  aujourd'hui  plusieurs 
faits  senililables  à  enregistrer. 

Le  30  juillet  dernier,  on  devait  donner  dans  la  salle  Saint- 
Charles,  à  Napies,  une  représentation  au  bénéfice  de  La- 
blache.  Le  célèbre  bulfo,  apprenant  que  ses  camarades 
Benedeiti  et  Ferranli,  pères  de  famille,  se  trouvaient  sans 
engagement ,  leur  a  cédé  tous  ses  droits  sur  la  recette  de  son 
bénéfice. 

Nous  n'ajouterons  aucune  réflexion  à  un  trait  qui  honore 
Lablache  plus  encore  que  ne  fait  son  talent. 

Voici  un  fait  non  moins  récent,  et  que  nous  publions  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  nous  y  voyons  figurer  un 
de  nos  collaborateurs  les  plus  estimés. 

M.  Edouard  Bruguières  se  trouvant  dernièrement  aux 
eaux  de  Sainl-Amand ,  les  notables  et  châtelains  du  pays 
eurent  occasion  d'entendre  quelques-unes  de  ses  délicieuses 
romances,  et  bientôt  il  devint  le  centre  d'attraction  de  tous 
les  environs  de  Valenciennes.  Un  autre  aurait  profité  de  celte 
disposition  des  habitans  pour  faire  fructifier  son  séjour. 
M.  Bruguières  préféra  faire  une  bonne  action.  11  s'entendit 
avec  un  artiste  de  Bruxelles,  élève  du  Conservatoire, 
M.  Linterman,  pour  donner  un  concert  au  profit  des  pauvres 
de  Saiut-Amand.  Le  projet  fut  exécuté,  et  une  quête  fut 
faite  par  madame  Méchin ,  fépouse  du  préfet  du  Nord ,  et  le 
sous-préfet  de  Valenciennes.  La  population  de  Saint-Amand 
gardera  long-temps  le  souvenir  de  la  visite  de  M.  Bru- 
guières. 


LES  PIANOS  DE  CLUESMAN. 

M.  Cluesman  est  un  facteur  de  pianos,  demeurant  rue  de 
Favart ,  n°  4.  Il  n'a  reçu  ni  médaille  d'or  ni  médaille  d'ar- 
gent ,  et  pourtant  il  s'est  présenté  à  l'exposition  avec  une 
idée  nouvelle. 

C'est  que  le  jury  l'a  oublié  :  ce  qui  est  quelquefois  une 
recommandation. 

Il  appartient  à  la  presse  de  réparer  les  fautes  de  l'aréopage 
industriel ,  et  de  signaler  à  l'attention  du  monde  musical  une 
invention  utile  et  féconde  en  résultats. 

On  sait  les  perfectionnemens  sans  nomlire  qui  se  sont 
succédé  depuis  quinze  ans  dans  la  fabrication  des  pianos; 
et  malgré  cela  ,  ils  laissaient  toujours  quelque  chose  à  dési- 
rer :  c'était  de  pouvoir  les  accorder  soi-même  sans  le  secours 
d'un  oc:ordeur. 

M.  Cluesman  a  résolu  ce  problème  par  un  procédé  aussi 
simple  qu'ingénieux. 

Son  mécanisme  consiste  en  vis  de  pression  qui  tendent  et 
détendent  les  cordes  et  remplacent  les  anciennes  chevilles. 
Une  même  clé  s'adapte  à  chacune  de  ces  vis  de  pression  ,  et 
on  la  fait  agir  avec  la  plus  grande  facilité.  Par  ce  moyen ,  les 
cordes  ne  peuvent  plus  casser,  n'étant  plus, comme  autrefois, 
roulées  et  déroulées  sur  les  chevilles. 

Avec  l'ancien  procédé,  pour  alonger  la  corde  de  6  lignes, 
par  exemple,  il  lallait  tourner  la  cheville  une  seule  fois;  il 
faudra  tourner  trente  fois  la  vis  de  pression,  avec  le  méca- 
nisme actuel,  pour  arriver  au  même  résultat. 

L'avantage  de  la  vis  de  pression  est  de  ne  point  céder 


à  l'effort  de  la  corde,  et  d'empêcher  celle-ci  de  se  relâcher , 
inconvénient  inséparable  du  système  de  chevilles  ,  employé 
jusqu'ici  pour  tous  les  pianos.  Or,  la  corde  ne  pouvant  plus 
se  relâcher,  conservera  parfaitement  faccord. 

Le  procédé  de  M.  Cluesman  s'adapte  avec  un  égal  succès 
à  toutes  les  formes  de  pianos.  C'est  un  véritable  progrès 
dans  l'art  de  la  fabrication.  Déjà  ce  précieux  mécanisme  a 
obtenu  les  suffrages  d'une  foule  de  notabilités  musicales,  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  bientôt  généralement 
adopté. 


ITOnii 


laue. 


—  Lablache  s'est  engagé  à  donner  six  représentations  sur 
le  théâtre  impérial  de  la  Scala  de  Milan,  avant  de  quitter 
l'Italie. 

—  Madame  Malibran  continue  à  faire  fureur  à  Sinigaglia. 

—  Donizetti  écrit  en  ce  moment  à  Naples  une  Hafie.  Stuart 
pour  Pedrazzi,  Porto  et  madame  Rouzi. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ont  été 
très-satislaisans  celte  année  ,  eu  égard  au  peu  de  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  la  réjfenéralion  de  cet  établissement  par 
M.  Félis.  Le  jury,  présidé  par  M.  Félis,  n'a  pas  élé  prodigue 
de  couronnes ,  et  les  prix  out  élé  distribués  avec  la  plus  im- 
partiale justice. 

—  Deux  jolies  romances  de  M.  Letellier,  professeur  de 
chant  à  la  Nouvelle-Orléans  ,  ont  été  publiées  ces  jours  der- 
niers. L'une,  Ja  ne  vous  aime  pas,  est  dédiée  à  madame 
Damoreau  ;  l'autre ,  appelée  le  Lac,  nocturne  à  deux  voix  , 
est  dédiée  à  M.  Panseron. 

—  Un  docteur  anglais  se  propose  de  réfuter  par  des  faits 
l'assertion  de  la  marquise  de  Penh  et  de  plusieurs  journa- 
listes français  qui  attribuent  à  Lulli  la  mélodie  de  Gud  save 
the  king.  Nous  attendons  avec  impatience  les  argumens  du 
docteur  sur  une  question  qui  parait  élre  pour  nos  voisins 
d'outre-mer  une  affaire  d'araour-propre  national. 

—  C'est  décidément  cette  semaine  que  lOpéra-Comique 
nous  donnera  EinmeUne. 

—  Rossini  s'occupe  dans  sa  campagne,  près  Bologne, 
d'un  grand  ouvrage  pour  noire  théâtre  italien  ,  dont  la  re- 
présentation aura  lieu  dans  le  courant  de  janvier  prochain. 

—  Le  tribunal  de  commerce  vient  de  prononcer  son  juge- 
ment dans  l'affaire  de  M.M.  Véron  et  Crosnier,  contre  les 
concerts  d'été  et  autres  élablissemens  analogues.  Les  direc- 
teurs de  ces  étabhssemens  ne  pourront  plus  faire  exécuter 
les  ouvertures  et  autres  morceaux  appartenant  aux  réper- 
toires des  deux  théâtres ,  sous  peine  de  200  fr.  de  dommages 
et  intérêts  pour  chaque  contravention.  Quant  à  la  somme  de 
80,000  fr.  réclamée  à  titre  de  dommages  et  intérêts,  à  raison 
du  préjudice  causé  jusqu'à  ce  jour,  le  tribunal  a  déclaré 
MM.  Crosnier  et  Veron  non-recevables. 

—  Le  nouveau  ballet  qui  se  monte  au  Théâlre-Nautique  , 
et  dont  le  sujet  est  tout  a  fait  chinois,  promet  d'être  extrê- 
mement remarquable.  On  parle  d'une  cascade  et  d'une 
décoration  tout  en  jets  d'eau,  sur  laquelle  on  compte  beau- 
coup. Déjà  nous  avions  vu  un  effet  de  ce  genre  au  théâtre 
des  Nouveautés,  dans  la  pantomime  de  la  Clialle  blanche; 
mais  on  pense  qu'il  sera  surpassé  au  Théâlre-Nautique ,  les 
moyens  d'exécution  étant  bien  autrement  étendus. 

—  Une  nouvelle  dont  on  s'occupe  beaucoup  dans  le 
monde  lyrique  et  dramatique  depuis  quelques  jours  ,  c'est 
celle  qui  concerne  madame  Amélia  Masi.  On  dit  que  celle 
charmante  cantatrice  est  au  moment  de  résilier  son  engage- 
ment avec  rOpéra-Comique,  engagement  qu'elle  n'avait 
consenti  à  contracter  que  sur  la  promesse  formelle  déjouer 
des  traductions  et  des  opéras  écrits  pour  elle.  Ces  deux 
conditions  étant  éludées,  il  est  probable  que  madame  Masi 
écoutera  de  brillantes  propositions  qu'on  lui  fait  ailleurs. 

—  Un  joli  petit  opéra  de  M.  Adam ,  le  Morceau  d'ensemble, 
a  élé  repris  celte  semaine  avec  beaucoup  de  succèsau  iheàlre 
de  l'Opéra-Couiique.  Thénard  y  a  parfaitement  chanté  le 
rôle  de  Victor. 


FËLIX   LOCQUIN,  IMPRIMEUR,   RLE  N.-D.-DES-VICT0IRE8 ,  t6. 


DIMANCHE  51   AOUT  183'.. 


DEUXIÈME    ANNÉE.  —  N»  40. 


Caiiîiitionii  î>f  l'^tboiinfincnt  : 


PARIS  , 


DIX  FRANCS  PAR  AN;  Y_S> 


LES   DEPARTEMENS  :  2    FE.   EN    SCS 


ET    L  ETRANGER  :  J    FR. 


On  Hc  s'aJ'onne  pan  p  iiir  moins 

(l'un  an.  (  i  J 


Toules  le:  leltrcs  a. 


<!Dn  s'abontif 

A  PARIS,  AC  BUREAU  DC  JOURNAL, 

HUB  D'BAnOVBB  ,  21; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France  ; 

A    BRUXELLES^ 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 


-^MStqttC. 


P4BAISS*3iT  TOUS   LES  DIMANCHES  AVEC  IISE  ROJIANCE  INÉDITE  DE  MADAÎtE  PACLISE  DUCHAMBGE  ,  MI.  ÉdOCARD  BRUGUIERE  ,  AOCBSTE 
PAIVSEROX ,  ASIÉDÉE  DE  BEVnPLAJS,  ADOLPHE  ADAM,  Ch.  PLANTADE,  Th.  LABARRE,  11L\SI1VI,  THÉSARD,  JACQUES  STRU\Z,  ETC. 


François-André  Danican ,  dit  Plûlidor,  naquit  à  Dreux ,  le 
7  septembre  17:26.  Il  était  petit-fils  de  Michel  Danican  ,  mu- 
sicien de  la  chambre  de  Louis  XIII,  auquel  ce  prince  donna 
le  nom  de  Plnlidor,  parce  que  c'était  celui  d'un  hautbois  très- 
fameux  à  cette  époque,  et  auquel  le  roi  le  trouva  seul  (ligne 
d'être  comparé. 

Le  jeune  André  fut  élevé  aux  pages  de  la  musique  du  roi , 
sous  Campra ,  qui  avait  alors  une  {jrande  célébrité.  Il  montra 
des  dispositions  si  précoces  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  obtint 
la  faveur  de  faire  exécuter,  à  la  chapelle,  un  motet  de  sa  com- 
position. 

Sorti  des  pages,  Philidor  donna  des  leçons  à  Paris  :  il  co- 

Eiait  de  la  musique  quand  les  écoliers  lui  manquaient.  Mais 
ientôt  une  passion  plus  vive  que  celle  de  son  art  se  mani- 
festa chez  lui  :  c'était  celle  du  jeu  d'échecs.  Il  y  acquit  une  si 
grande  supériorité  qu'il  se  flatta  d'en  faire  l'instrument  de  sa 
fortune.  C'est  dans  celle  intention  qu'il  paicouiut  la  Hol- 
lande, l'Allemagne  et  f  Angleterre. 

En  175(1,  Philidor,  se  tiouvant à  Londres,  mit  en  musi- 
que la  fameuse  ode  de  Dryden ,  intitulée  :  La  fêle  d'Alexan- 
dre. 

P>entré  en  France ,  en  ■17o4,  il  fit  exécuter  à  la  chapelle 
de  Versailles  un  Lauda  Jérusalem  qui  était  écrit  à  la  manière 
italienne. 

Il  débuta  au  théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent,  en  1739, 
par  le  petit  opéra  de  Biaise  le  Smeiier,  et  depuis  ce  moment 
il  donna  régulièrement  chaque  année  un  opéra-comique.  Ils 
sont  presque  tous  rayés  du  répertoire. 

Quelques  chœurs  "de  Philidor  prouvent  qu'il  était  bon  har- 
moniste ;  mais  ses  mélodies  manquaient ,  en  général ,  de  cou- 


leur et  d'originalité.  On  l'accuse  aussi  d'un  grand  nombre  de 
plagiats.  , 

Philidor  a  donné  trois  grands  opéras ,  dont  le  premier, 
Ernelinde,  eut  seul  quelques  succès.  ^ 

Réfugié  à  Londres  pendant  la  terreur,  il  y  mourut  le  ol 
août  1793. 


Quand  les  frégates  françaises,  qui  s'occupaient  de  la  re- 
cherche de  la  Pérouse ,  passèrent  devant  l'île  de  Bouka,  dans 
l'Océanie,  un  grand  nombre  de  pirogues  se  détachèrent  du 
riva." e  ;  elles  étaient  remplies  de  naturels  qui ,  par  leurs  signes 
mult'ipliés ,  invitaient  les  Français  à  s'approcher  de  leur  île  ; 
mais  ils  refusaient  eux-mêmes  de  s'approcher  des  vaisseaux. 
On  leur  envova  sur  une  planche  que  les  courans  leur  amenè- 
rent, plusieurs  présens  qui  firent  naître  en  eux  la  confiance, 
et  quelques  échanges  eurent  lieu.  Mais  un  canonnier  s  étant 
avisé  tle  jouer  plusieurs  airs  sur  son  violon ,  ce  fut  comme  le 
signal  d'une  intime  alliance  :  ils  se  portèrent  en  foule  autour 
des  frégates ,  et  ils  témoignèrent  le  plus  violent  désir  de  pos- 
séder rinstrument  qui  produisait  des  sons  si  nouveaux  pour 
eux.  Un  officier  de  l'équipage  prit  alors  l'instrument,  et  joua 
un  air  vif  et  d'une  mesure  précipitée.  Les  Sauvages,  surpris 
et  charmés,  écoutèrent  d'abord  dans  un  profond  silence, 
comme  s'ils  eussent  craint  de  rien  perdre  de  ce  qu'ils  enten- 
daient. Maisbientôtle  plaisir  qui  se  peignait  sur  leurs  traits, 
éclatant  malgré  eux ,  on  vit  tout  leur  corps  tressaillir  et  leurs 
hras  exécuter,  en  suivant  la  mesure,  des  mouvemens.  Ils  of- 
frirent beaucoup  de  choses  en  échange  de  cet  instrument, 
qu'ils  désignaient  en  imitant  avec  une  pagaie  le  mouvement 
de  l'archet.  Mais  leur  demande  ne  fut  point  accueillie. 


îljomattjCjC 

Paroles  de  M^  Aime  GOURDIN  . 

Musique    do   M^   J.    MEULE  . 

Dcaiéc   \    son    ami   COUDEHC      Artiste    du   Ihiîlrc  de  l'Opi'ra Comique 


(le     MENESTREL    JOURNAl) 


Al  1*1  31  "•  e  niarziale. 


ié4feè£ 


PIA^O. 


Heu-reux  sol-dat,  quille  en-vers    la     pa-ti-i-  -e,    de-main       tu  p>trs  pom- nus  champs  regret-les;  tu      vas    re- 


àp^?:^^-^t^f=r^r-rlr-îT^T^^  r-fir  --ir-f  r^ 


i 


voir      nos  bois^iotreprai-ri  -    e,        et    les    a-mis      que  nous  avons  quit- tés...  et     les   a-mis     que  nous  avons  quit- 


^m 


m 


jtvL. 


t^ir 


i» ^ 


1 


Un  peu  plus  lent. 


Lis  vipïiil<>s  indiiiueiil  les  i'i'nir;iliini? . 


Tu  re-ver-ras     ma  b(«'ur,  ma  vicil-l<-  lar- -re,  a-lors,  a-m!,pour  cal-mirleuref-froi.      tu    \an-tc-ras    u-iir  gloire  éphe-me-rc, 


fe^^sfc^^^i^figkr^^a^ 


et  cet-te   croix    dont  m'a    do-  té  mon  Roi...        et     cet-te  croix   dont   m'a    do-té   mon  Roi!  dis  bien   sur-tout     que,  démon 

ra//.- 


coeur,    rien  n'a  ban-ni  leurdouee  i-ma-    -    -  ge;  que  me»  \oeux  sont  pour  1 


Il  est    en-cor,    sol-dat,   u  -  ne    pri-è-    -re,que  je     t'a-dresse,lit' -las!  en  te  quit-tant...  quelqu'un  là-bas,  au  seuild'une  chaumière, 

-m 
r      . ,  ,  .  ■         .         .      .  I        — '        r 

compte  les  jours       et   prie  en     m'atten-dant;        compte    les  jours     et    prie  en    m'at-ten-dant.  Â.h;dis  lui   bien   que    dans  mon 

* '  '  '  ^      ^"^^^ 


r,     j'ai  conser-vé   sa  douce  i-ma-     -     -ge;  que  je    souf- fie    loin  du  vil  -  la- ge....   qu'au  vil- la- ge  et      tout       monbon-    -heur! 


if.  Couplet. 


Embrassons  nous  rarj  entends  latrompet-  te, qui  peut  demain  appe-ler  aux  combats....  mais  si  le  sorlaucliamp  d'lionneurm'ar-rê-te,mes 

4     j   j  p///s  /eut. 


yeux   mou-rants     re- gar- de-ront  là- bas!      mes  jeux      mourants     re  -  gar-  de-ront  là -bas! 

t-)t- 


sou-viens-toi    bien  que     démon 


coeur,   lesvoeux,au    terme  du  vo-ya-     -      -  ge,  seront  en  -  cor         pour   le    \il-Ia-ge,  oujailais-    se         tout  monbon-  heur! 


LE    MENESTREL. 


LES  CHATS,  TUYAUX  D'ORGUE. 

En  1343,  la  ville  de  Bruxelles  donna  une  fête  à  l'empereur 
Cliarles-Quini ,  à  son  fils  Philippe  II  et  aux  princesses,  dont 
l'historien  Calveltenous  rapporte  les  détails  suivons  : 

Après  avoir  décrit  l'ordre  et  la  marche  d'une  procession 
qui  eut  lieu  le  dimanche  dans  l'octave  de  i'Ascension ,  l'his- 
torien dit  qu'on  vit  paraître  plusieurs  chars  de  triomphe, 
sur  lesquels  étaient  représentés  les  principaux  mystères 
de  la  vie  de  Notre-Seipjiieur  Jésus-Christ  et  de  la  Sainte- 
Vierge.  Après  celte  pompe  mystérieuse,  venait  un  diable, 
sous  la  forme  d'un  bœuf  qui  jetait  du  l'eu  parles  cornes, 
entre  lesquelles  un  autre  diable  était  assis.  L'un  et  l'autre 
étaient  conduits  par  un  enfant  vêtu  en  loup.  Venait  ensuite 
un  archange,  monté  sur  un  petit  cheval  sans  oreilles  et  sans 
queue,  et  couvert  d'armes  luisantes ,  avec  l'épée  et  la  ba- 
lance en  mains.  Sur  les  pas  de  cet  archange  marchait  nn 
charriot  chargé  d'une  musique,  la  plus  extraordinaire  qu'on 
eût  jamais  entendue.  C'était  un  ours  assis  qui  touchait  de 
l'orgue.  Cet  orgue  était  composé,  non  de  tuyaux  comme  les 
aulies  ,  mais  d'une  vingtaine  de  chats  enfermés  séparément 
dans  des  caisses  étroites  où  ils  ne  pouvaient  se  remuer  :  leurs 
queues  sortaient  en  haut  par  des  trous  faits  exprès,  et  étaient 
lices  a  des  cordes  attachées  aux  touches  du  clavier.  A  mesure 
que  l'ours  pressait  les  louches,  il  faisait  lever  les  cordes,  et 
tirait  les  queues  des  chats  pour  les  faire  miauler  et  former 
différens  tons  de  basses,  de  tailles,  de  dessus,  selon  la  na- 
ture des  airs  que  l'on  voulait  chanter.  Cela  se  faisait  avec  tant 
de  précision  que  celte  musique  de  chats,  au  dire  de  M.  Cal- 
vetie,  ne  faisait  entendre  aucune  fausse  noie.  Au  son  de  cet 
orgue  dansaient  des  singes,  des  ours,  des  loups,  des  cerfs 
et  d'autres  animaux.  Venait  ensuite  un  grand  théâtre  porté  sur 
un  char  traîné  par  des  chevaux.  Au  milieu  de  ce  théâtre  était 
une  grande  cage  ;  dans  cette  cage  étaient  deux  singes  qui 
jouaient  de  la  cornemuse. 

L'empereur  Charles  Quint,  le  roi  Philippe  et  les  prin- 
cesses virent  cette  procession  des  balcons  de  l'hôiel-de- 
ville. 


®péra-Camiquc. 

Opéra  comique  en  2  actes. 

Paroles  de  M.  Scribe , 
Musique  de  M.  de  Feltre. 

Un  nom  nouveau  réclame  sa  place  parmi  nos  illustrations 
lyriques.  La  muse  du  compositeur,  dont  l'Opéra-Comique 
vient  de  produire  le  coup  d'essai,  ne  s'était  révélée  jusqu'à 
présent  qu'à  quelques  diietlanli  de  salon.  Il  élait  temps  que 
le  public  fût  mis  dans  le  secret  d'un  talent  qui  brille  d'un 
assez  bel  éclat  pour  appartenir  désormais  au  domaine  de 
l'art. 

Si  nous  avions  à  nous  occuperdu  sujet  delà  pièce  nouvelle, 
nous  serions  bien  embarrassés.  Comment  entreprendre  l'a- 
nalyse d'un  libretio  qui  recèle  dans  ses  flancs  cinquante  ré- 
miniscences dramatiques? Car  ajoutez  une  scène,  vous  aurez 
le  Préceplenr  dans  i! embarras;  retranchez  une  scène,  vous 
aurez  la  Fiancée  ;  changez  le  dialogue ,  vous  aurez  un  mélo- 
drame de  l'Ambigu  ;  joignez  deux  ou  trois  situations,  et  vous 
aurez  deux  ou  trois  autres  ouvrages  stéréotypés  dans  tous 
les  répertoires. 

La  partition  s'est  chargée  de  racheter  richement  la  fai- 
blesse (lu  poème.  Une  foule  de  motifs  suaves,  d'airs  pleins 
de  fraîcheur  et  de  morceaux  savamment  écrits,  ont  valu  à 
celte  musique  le  succès  le  plus  brillant. 

Parmi  les  parties  saillantes  de  cet  ouvrage,  on  remarque 
un  duo  entre  Jansenne  et  madame  Casimir,  au  premier  acte, 
des  couplets  d'une  facture  gracieuse  et  originale,  chantés 
par  Feréol ,  et  le  finale  qui  sedislinguepar  une  orchestration 
large  et  soutenue. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  air  pour  madame  Casimir, 
dans  lequel  le  compositeur  a  donné  à  cette  cantatrice  l'occa- 
sion de  déployer  toute  la  puissance  de  sa  voix.  Ce  morceau 


est  suivi  d'une  romance  que  Jansenne  dit  avec  beaucoup  de 
goût,  et  qui  sera  bientôt  sur  tous  les  pianos.  Un  trio  char- 
mant, terminé  par  une  délicieuse  petite  s/rerm ,  vient  clore 
la  série  des  élémens  les  plus  remarquables  de  cette  parti- 
tion ,  exécutée  en  général  avec  un  ensemble  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Tout  Paris  viendra  entendre  cet  opéra, 
auquel  nous  garantissons  un  long  avenir. 

iXous  regrettons  que  madame  Amélia  Blasi ,  qui  réunit  des 
ressources  vocales  très-étendues  à  un  goût  exquis  ,  ne  soit 
pas  encore  appréciée  par  le  public  de  l'Opéra-Comique. 
Malheureusement  celle  artiste  reste  souvent  au-dessous  de 
ce  qu'elle  pourrait  être,  par  le  peu  de  soin  qu'elle  prend  à 
poser  ses  intonations.  Quelques  mois  de  travail  à  Paris  suffi- 
raient pour  faire  disparaître  ce  défaut.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  nous  remarquons  que  l'habitude  des  salles 
italiennes  fausse  la  voix  :  les  habitués  de  Favart,  qui  se  sou- 
viennent des  débuts  de  Galli  et  de  madame  Pasia  ,  sont  là 
pour  l'altesler.  Il  faut  dire  aussi  que  madame  Masi  a  ren- 
contré à  l'Opéra-Comique  une  rivale  dont  le  timbre  vocal 
écrase  toutes  les  concurrences.  Comment  lutter  contre  la 
voix  désespérante  de  madame  Casimir  ;  cette  voix,  sans  mé- 
thode, mais  sans  pareille,  ces  notes  pures  et  nerveuses, 
cette  perfection  dans  les  traits,  celte  éclatante  sonorité,  ces 
intonations  si  suaves  et  si  métalliques,  vibrant  comme  les 
sons  d'une  cloche  à  travers  un  tuyau  de  velours!  En  vérité  , 
madame  Casimir  est  inimitable  comme  actrice  et  comme 
cantatrice  :  on  ne  joue  pas  plus  mal  qu'elle,  et  on  ne  chante 
pas  mieux. 


OiAnTATS  B3LG-2. 

Les  journaux  avaient  annoncé  la  mise  au  concours  eu  Bel- 
gique, d'une  cantate  en  mémoire  de  la  révolution  belge. 
Voici  le  résultat  de  ce  concours  :  le  jury  a  terminé  ses  tra- 
vaux. 

Il  avait  été  envoyé  trente-six  partitions.  L'une  d'elles, 
composée  sur  des  paroles  autres  que  celles  qui  avaient  été 
données  pour  thème,  a  été  par  Cila  même,  et  avant  tout 
examen ,  écartée  du  concours.  Des  trente-cinq  autres ,  exa- 
minées avec  soin,  on  en  a  écarté  vingt-huit  comme  trop 
médiocres.  Le  premier  prix  a  été  accordé  à  la  partition  de 
M.  Buschop,  de  Bruges ,  que  l'on  dit  fort  remarquable. 

M.  Buschop  est  un  jeune  homme  d'environ  vingt-cinq  ans, 
qui  donne  les  plus  belles  espérances  ;  il  habite  en  ce  moment 
Paris.  On  dit  qu'un  morceau  de  sa  composition  doit  être  in- 
cessamment exécuté  au  Conservatoire. 

Le  deuxième  prix  a  été  adjugé  à  la  partition  de  M.  Ermel, 
de  Gand.  M.  Ermel  habite  également  Paris,  où  il  est  profes- 
seur de  piano.  Elève  du  Conservatoire,  il  gagna,  il  y  a  dix 
ans,  au  concours  de  l'Institut  de  France,  le  premier  grand 
prix  de  composition  ,  et  fut  envoyé,  aux  frais  du  gouverne- 
ment français,  à  Rome  et  à  Naples  pour  terminer  son  éduca- 
tion musicale. 

La  cantate  de  M.  Buschop  sera  exécutée  aux  fêtes  de  sep- 
tembre. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Fétis,  Daussoigne,  le  ba- 
ron dé  Pellaert,  SuoI  et  Niedermeyer. 
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—  M.  le  ministre  des  beaux-ans  a  signé  en  faveur  de 
M.  Robert  un  nouveau  bail  de  six  années  pour  l'exploitation 
du  Théâtre-Italien  de  Paris.  La  brillante  administration  de 
M.  Robert  pendant  les  années  qui  viennent  de  s'écouler,  est 
une  garantie  pour  l'avenir  de  nos  plaisirs. 

On  nous  promet  les  ouvrages  suivans  :  Ernani,  paroles  de 
Rossi,  musique  de Gabussi;  /  7'mi(a»îj  di  Scoz-zia,  paroles 
du  comte  Pepoli,  musique  de  Bellini;  Marïno  Faliero,  pa- 
roles de  Romani,  musique  de  Donizetli. 

—  Le  succès  de  Guillaume  Tell  n'est  pas  encore  épuisé  au 
Théâtre-Nautique,  et  le  petit  ballet  de  Robïnson  continue 
d'y  attirer  la  foule.  Le  public  admire  chaque  soir  la  souplesse 
et  le  jeu  plein  de  grâce  et  d'intelligence  dû  jeune  Laluyé, 
chargé  d'un  rôle  de  singe.  C'est  Mazurier  qui  renaît  de  ses 
cendres. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N.-D.-BCS-VICT0IRE8  ,  16. 


Il  y  a  des  peuples  en  Asie  chez  qui ,  depuis  deux  mille 
ans  peut-être ,  la  musique  demeure  invariable  ,  pareille  à  ces 
oiseaux  sacrés  que  l'on  vénère  à  genoux ,  mais  que  l'on  prive 
de  la  liberté  de  leurs  ailes. 

Et  comment  voudrait-on  qu'il  en  fût  autrement?  Aussi 
haut  dans  le  passé  que  peut  atteindre  la  lumière  de  l'his- 
toire, le  principe  du  bien-être  matériel  apparaît  comme  base 
unique  des  gouvernemens  orientaux.Or,ce  principe  entraîne 
le  despotisme ,  et  le  despotisme  parfait ,  aussi  bien  que  la 
parfaite  liberté,  commande  le  sacrifice  entier  de  la  passion 
et  de  la  pensée  individuelle.  Donc  les  arts  ,  qui  ne  sont ,  dans 
leur  essence  que  le  jeu  de  cette  passion  ou  l'exaltation  de 
cette  pensée  ,  sont  nécessairement  enchaînés  par  les  institu- 
tions asiatiques;  la  musique  surtout ,  qui  est  indiscrète  et 
retentissante. 

Les  nations  asiatiques  ne  connaissent,pour  la  plupart, qu'un 
certain  nombre  d'airs  sacrés  qu'il  leur  est  défendu  de  chan- 
ger ou  d'augmenter.  Dévolus  au  culte  qui  s'en  pare  comme 
d'une  inaltérable  beauté  ,  ils  deviennent  immobiles  comme 
lui,  et  restent  renfermés  loin  du  peuple,  au  sein  du  temple 
ou  de  la  pagode. 

A  cet  égard  même ,  la  sévérité  des  législateurs  s'est  sou- 
vent montrée  excessive.  En  Chine,  la  loi  civile  menace  de 
graves  chàtimens  l'audacieux  qui  introduirait  une  fioriture 
parmi  les  anciens  airs  de  Tchoug-Young  et  Chi-King.  Par- 
courez les  établissemens  fondés  par  les  sectaires  de  Conl'utzée, 
vous  trouverez  des  théâtres  chinois  et  des  orchestres  exécu- 
tant chaque  soir  une  ouverture  ;  mais  si ,  sur  un  seul  de  ces 
points,  vous  entendez  trois  notes  qui  diffèient  de  l'ensemble, 
tenez-vous  pour  assuré  qu'il  y  a  eu  sédition  dans  la  colonie. 


Les  brahmes  indiens  ne  se  montrent  pas  moins  fidèJes  à 
leurs  antiques  mélodies.  Ils  en  possèdent,  dil-on,  trenle-six, 
sur  lesquelles  ils  chantent  tout  ce  qu'il  y  a  de  sanskrit  au 
monde  ;  et  il  ne  faudrait  pas  moins  d'une  nouvelle  incarna- 
tion de  brahme  en  joueur  de  cistre  ou  de  flûte  ,  pour  les 
obliger  d'augmenter  d'un  air  leur  répertoire. 

S'il  faut  ajouter  foi  à  l'assertion  d'un  auteur  vénitien  ,  les 
Turcs  eux-niémes  n'auraient  eu  long-temps  que  lingt-qualre 
chants  ,  savoir  :  6  mélancoliques,  6  gais,  6  furieux,  6  em- 
miellés ou  amoureux. 


LE    PIANO. 
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A  deux  heues  de  Catane,  au  milieu  d'un  site  pittoresque 
où  la  nature  semble  avoir  résumé  toutes  les  richesses  de  la 
Sicile,  s'élève  le  château  de  la  marquise  de  la  Piazza. 

La  noblesse  des  environs  conservera  long-temps  le  souve- 
nir des  fêtes  que  lui  donnait  la  marquise  dans  des  temps  plus 
heureux.  Aujourd'hui  un  silence  glacial  règne  dans  les  an- 
tiques galeries  du  château  :  le  deuil  a  passé  par-là. 

Vers  la  fin  de  septembre  18. . ,  un  convoi  funèbre  traversa 
les  rues  de  Catane.  On  remarquait  un  saint  recueillement 
parmi  le  peuple  :  de  nombreux  équipages  suivaient  le  cor- 
tège, et  des  larmes  sincères  furent  répandues  sur  la  tombe. 

C'était  la  tombe  de  la  marquise. 

Depuis  deux  années  le  château  de  Laura  avait  cessé  d'être 
le  joyeux  rendez-vous  de  la  noblesse  d'alentour.  Des  cha- 
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Paroles  de  W.  Jacinthe  LECLERE. 
Musique  d.-  ViV.  Charles  PLANTADE. 
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Allegretto. 


PIANO 


0         La   vieil-le  A  -  gnès  qui    tou-    -jours       pieu  -  re      é- tait     de  ■ 


tems.      Seu-   -le  dans    sa     de-  meu-re     el-    -     -le      se     dit    tout     bas:      que  ne    puis-je  à    celte 


heu-re     rat-    -      -  tr<\- per  mes      ap-    -pas?  Dan-     -sez      jeu-  -nés     fil-       -  let  -  tes  pro-    - 


fi-   tez     des  beaux    jours  c'est         le     tems  des    fleu-    -ret  -    tes      c'est       le      te  m  s  des  a-mours. 


Si.   Couplet. 


En     prê- chant      con  -  tre       la  jeu-      -  nés  -se        ton      liu  -  meur         cen-seur  in-dis - 


cr?t  tra  -  hit  le  vain  re   -    grêt,       qui        te         hrù  -  le    en         se   -     cret .  D'un         peu      trop       de        vi - 


tes  -  se,      pour        pu  -  nir     les      hy  -   vers,       vo  -   Ion  -  tiers     la  vieil-    les- se,    tient       le     Printems     aux      fers dan - 


5".  Couplet. 
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grins  secrets  minaient  les  jours  de  la  marquise.  Elle  avait 
confrédié  tous  ses  gens,  à  l'exception  du  vieux  Ludovico  et 
d'Anna  sa  fille. 

La  marquise  ne  recevait  plus  personne.  Enfermée  dans 
un  corps-de-logis  isolé,  elle  permeliait  rarement  que  Ludo- 
vico et  Anna  vinssent  troubler  sa  solitude. 

De  quoi  s'occupait-elle  dans  sa  retraite? Le  croirait- 
on?  Un  piano  remplissait  tous  ses  nioniens,  et  semblait 
posséder  seul  le  secret  de  la  distraire  de  ses  chagrins. 
Chaque  jour  on  entendait  des  sous  mélancoliques  partir  de 
la  chambre  qu'elle  habitait. 

Nul  ne  put  pénétrer  la  cause  d'un  changement  aussi  ex- 
traordinaire. Anna  même,  la  confidente  de  la  marquise,  se 
perdit  en  vaines  conjectures  sur  cet  étrange  événement.  Une 
seule  fois  elle  avait  entrevu  l'espoir  de  satisfaire  son  inquiète 
curiosité:  un  homme  d'une  haute  stature,  enveloppé  d'un 
manteau  noir,  s'était  présenté  avec  mystère  chez  la  mar- 
quise. 

Mais  c'était  aussi  le  dernier  jour  de  Laura. 


Par  une  de  ces  soirées  d'octobre,  soirées  froides  et  plu- 
vieuses qui  glacent  le  cœur,  Ludovico  et  sa  fille  s'entrete- 
naient de  leur  défunte  maîtresse.  De  temps  en  temps  Anna 
laissait  échapper  une  larme  qui,  tombant  sur  ses  genoux,  ve- 
nait scintiller  sur  le  dos  de  Minette,  le  chat  favori  du  vieux 
concierge. 

Un  neveu  de  la  marquise  devait  le  lendemain  prendre 
possession  du  château.  Déjà  les  deux  fidèles  serviteurs 
avaient  tout  disposé  pour  recevoir  leur  futur  maître.  Tous 
les  appartemens  étaient  prêts.  Une  seule  chambre  n'avait  pas 
été  dérangée  :  c'était  celle  de  la  défunte.  Anna  et  son  père 
n'avaient  encore  osé  pénétrer  dans  ce  sanctuaire  :  le  piano 
même  était  resté  ouvert. 

En  ce  moment  les  yeux  de  Ludovico  se  dirigèrent  avec 
inquiétude  vers  le  corps-de-logis  qu'habitait  la  marquise 
Anna  observait  un  morne  silence,  qui  n'était  interrompu 
que  par  le  bruit  des  gouttes  d'eau  chassées  par  le  vent  vers 
les  fothiques  fenêtres  du  château. 

Tout  à  coup  le  bruit  de  la  sonnette  se  fit  entendre  à  la 
porte  extérieure  du  château.  Ludovico  alla  ouvrir,  et  un 
homme  d'une  haute  stature,  enveloppé  d'un  manteau  noir  , 
se  présenta  à  ses  yeux. 

—  Vous  savez  le  motif  de  ma  visite,  Ludovico  ;  je  veux 
être  satisfait  à  l'instant  même  :  demain  vous  attendez  le 
nouveau  propriétaire  du  château ,  et  il  serait  trop  tard. 

—  Mais  M.  le  comte.... 

—  Pas  de  réplique  ;  il  faut  m'ouvrir  celte  chambre.  Vous 
connaissez  le  sentiment  qui  m'attachait  à  votre  maîtresse,  et 
vous  n'ignorez  pas.... 

—  Je  sais  tout. 

—  Il  suffit....  Et  il  monta  avec  assurance  les  marches  qui 
conduisaient  à  la  salle  basse. 

Anna  frissonna  à  la  vue  de  l'étranger.  Son  père  la  rassura 
par  quelques  paroles,  bien  que  la  pâleur  de  ses  traits  témoi- 
gnât de  sa  propre  inquiétude. 

11  hésita  long-temps  ;  mais  l'étranger  parvint  enfin  à  vaincre 
SCS  répugnances. 

Ils  traversèrent  silencieusement  les  galeries  qui  séparaient 
la  salle  basse  de  l'appartement  de  la  défunte. 

Arrivé  devant  la  porte  de  la  chambre,  le  vieux  concierge 
demeura  immobile,  son  visage  se  contracta,  et  le  flambeau 
qu'il  tenait  faillit  s'échapper  de  ses  mains.  L'inconnu  le  lui 
arracha  avec  vivacité ,  et  s'élança  dans  l'appartement 


Une  heure  après ,  le  comte  se  trouvait  sur  la  route  de  Ca- 
tane. 
Anna  était  remise  de  son  émotion ,  et  le  vieillard  se  dispo- 


sait à  prendre  un  pou  de  repos.  Minuit  sonnait  à  la  grande 
horloge  du  château.  Soudain  la  jeune  fille  fit  un  mouvement, 
et  ses  yeux  se  fixèrent  avec  (erreur  sur  ceux  de  son  père. 

—  Qu'as-tu  ma  fille  ? 

—  Vous  n'entendez  pas?...  Le  piano....  le  piano.... 

—  En  effet....  que  signifie  cela? 

Et  tous  deux  portèrent  leurs  regards  avec  anxiété  vers  la 
chambre  de  la  défunte. 

Nul  doute,  c'était  le  piano  mystérieux. 

Des  sons  mélancoliques  se  faisaient  entendre  comme  du 
vivant  de  la  marquise,  et  venaient  distinctement  frapper  les 
oreilles  de  Ludovico  et  de  sa  fille. 

Anna  tomba  éperdue  dans  les  bras  de  son  père. 

—  Calme-toi,  mon  enfant,  au  nom  du  Ciel!  C'est  proba- 
blement M.  le.... 

—  L'étranger?  c'est  impossible.  Nous  l'avons  vu  partir... 

—  Je  vais  voir.... 

—  N'y  allez  pas ,  mon  père ,  je  vous  en  conjure  !... 
Ludovico  n'était  pas  superstitieux.  Il  tenait  à  éclaircir  ce 

mystère,  et  soupçonnait  l'inconnu  d'être  revenu  par  un 
chemin  dérobé. 

Anna  ,  quoique  tremblante,  se  décida  à  l'accompagner. 

Ils  traversèrent  les  longues  galeries  qui  conduisaient  à  la 
chambre  de  la  défunte.  A  chaque  pas,  ils  ralentirent  leur 
marche  ;  mais  enfin  Ludovico  s'enhardit,  et  d'un  bras  ner- 
veux il  ouvrit  la  porte.... 

Le  piano  était  ouvert,  et  Minette,  le  chat  du  concierge,  se 
promenait  sur  les  touches. 


Celte  belle  entreprise  continue  à  remplir  ses  promesses. 
La  troisième  livraison  vient  de  paraître  :  elle  se  compose 
d'une  fantaisie  variée  sur  la  suave  cavaliue  du  Pirate ,  par 
M.  A.  Pilali.  Cette  production  ,  qui  se  dislingue  par  un  style 
brillant,  vigoureux  ,  et  puisé  aux  inspirations  de  la  bonne 
école  ,  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  de  ce  jeune  com- 
positeur, à  qui  la  scène  ménagera  bientôt  des  succès  plus 
populaires. 

La  Bibliollicqne  du  Pianiste  gagne  chaque  jour  dans  l'es- 
time des  artistes  et  des  élèves  :  le  nombre  des  abonnés  gros- 
sit d'heure  en  heure,  et  les  bureaux  de  la  rue  de  Hanovre, 
n°  21 ,  ne  désemplissent  pas.  Décidément  le  monde  musical 
a  pris  cette  entreprise  sous  son  patronage. 


TOTuaue, 

—  Le  célèbre  Silvestro  di  Palma,  maître  de  chapelle  de 
S.  M.  le  roi  de  Naples  ,  vient  de  mourir.  Son  chef-d'œuvre 
était  la  Pieira  simpatica.  Il  laisse  une  foule  de  partitions. 

—  Le  succès  du  Fils  du  Prince  s'est  pleinement  confirmé 
aux  représentations  suivantes.  On  a  redemandé  et  on  rede- 
mandera toujours  les  charmans  couplets  de  Féréol ,  au  pre- 
mier acte.  Le  joli  petit  opéra  du  Muletier  a  été  repris  cette 
semaine  à  l'Ôpéra-Comique,  et  entendu  avec  plaisir.  On 
annonce  le  retour  à  ce  théâtre  de  ChoUet  et  de  mademoiselle 
Prévost.  Mais  c'est  au  mois  d'avril  de  l'année  prochaine  seu- 
lement que  doit  coinmeucer  leur  procès. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  Tivoli ,  grande  fête  extraor- 
dinaire, sous  le  titre  de  Fête-monstre ,  ou  l'Enfer  à  Tivoli.  Il 
y  aura  musique  monstrueuse  et  illumination  infernale. 


"e^c^'^j  <ïi3" 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N.-D. -DES-VICTOIRES  ,  16. 


DIMANCHE  14  SEPTEMItKE  1854 


DEUXIÈME     ANNÉE.  —  N"  42. 


€onî)ttiaii5  î)c  l'Tlboimcmcut  : 


DIX  FRANCS  PAU  AN 


LES    DÉPARTEMENS  :  2    FU.   EN    SUS  ; 

ET  l'Étranger  :  5  fr.  »; 

On  ne  s'abonne  pas  pour  .lioins        J^^^'i 
d'un  on.  fW  '  ' 


®n  s'abonne 


'        ;     Tf^»^     VW'?^I     *  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL, 


DANS    LES    D1ÎPARTEMENS, 


A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  cjénérales  de  France; 

A    BRUXELLES;, 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 


,0tttrnaC  U   -^^ 


|^U$î(|UC 


P4R4ISSA5iT   TOUS   LES  DIMASCHES  AVEC  IHE  ROILANCE  MÉDITE  DE  MADAJIE  PAULIXE  DDCHAMEGE  ,   MM.  EDOUARD  BRUGUIÈRE ,  AUGUSTE 

PANSERON,  Amédée  de  BEAUPLAN,  Adolphe  ADAM,  Cn.  PLAKTADE,  Th.  LABAURE,  MiVSINI,  THÉNARD,  Jacques  STRUiVZ,  ETC. 


LA  G-TJITAEâ. 

La  {juilare  n"est  point  à  dédaigner.  Une  cavatine  ,  un  noc- 
turne, une  romance,  un  dueltino,  seront  accompagnés  con- 
venablement par  cet  instrument.  Ses  sons  voilés,  et  d'un 
diapason  grave,  donne  des  niasses  d'harmonie  Irès-l'avorables 
à  la  voix  qu'ils  soutiennent,  sans  la  couvrir.  Le  rascjado  (l)du 
Boléro  plaît  inlininient.il  faut  avoir  unegrande  connaissance 
di  s  renversemens  ,  pour  l'aire  marcher  les  accords  avec  une 
certaine  régularité  sur  laguitare,et  éviter  les  bizarres  écarts 
que  l'on  rencontre  trop  souvent  dans  la  musique  qui  lui  est 
deslinée.  Cet  instrument  diffère  des  autres,  en  ce  qu'il  four- 
nit beaucoup  de  son  dans  l'accompagnement,  et  qu'il  est 
presque  réduit  au  silence ,  si  on  le  fait  chanter.  En  voici  la 
raison  :  sa  force  consiste  dans  les  vibrations  multipliées  de 
plusieurs  cordes  pincées  tour  à  tour  ou  simulianénienl  ;  dès 
que  l'on  est  obligé  de  laisser  les  arpèges  pour  l'unisson,  et 
de  passer  des  basses  assez  sonores  à  l'oclave  aiguë ,  qui  n'est 
composée  t|ue  de  tons  obtenus  sur  une  corde  trop  raccour- 
cie, et  qui  ne  vibre  plus,  léchant  faible  et  languissant,  privé 
du  secours  de  l'harmonie ,  n'est  plus  qu'un  pizzicato  maigre, 
sec  et  dépourvu  de  toute  espèce  de  charme.  Nous  conseille- 
rons aux  guitaristes  de  consacrer  leur  talent  .à  l'accompagne- 
ment, et  de  réserver,  pour  les  exercices  de  l'élude,  de  pré- 
tendues sonates,  dans  lesquelles  on  trouve  des  chants,  des 
traits,  des  trilles,  des  coulés,  des  gammes  ,  des  cadences, 
des  points  d'orgue,  qui  n'existent  réellement  que  sur  le 
papier ,  et  que  l'on  écoute  avec  les  oreilles  de  la  fui ,  sans 
acquérir  la  certitude  de  les  avoir  entendus. 

(Castil-Blaze.) 

(1)  Pn-lude  qui  s'exécute  en  attaquant  toutes  les  cordes  de  la  gMitare 
successiveaient  avec  le  pouce,  en  suivant  le  rhylhme  et  la  mesure  du 


iEiunqitc 

DU  PEUPLE  TONGA  (i). 

Les  naturels  des  îlesTonga  ont  plusieurs  sortes  de  chants, 
les  uns  graves  et  lenls ,  les  autres  gais  et  d  un  rhylhme  plus 
animé,  plus  vif,  et  d'autres  consistant  en  quelques  phrases 
musicales  très-courtes ,  terminées  par  le  retour  des  trois  pre- 
mières notes.  Voici  la  nomenclature  de  ces  divers  chants  : 

f.OlD-J'ollol). 
Il  sert  ordinairement  d'accompagnement  à  la  danse  qui 
porte  le  même  nom.  Les  danseurs  ,  ranges  sur  deux  lignes , 
s'avancent  l'un  contre  l'antre  en  élevant  les  bras  au-dessus 
de  leur  léte,  et  les  laissent  retomber  ensuite  avec  force  sur 
leurs  cuisses  pour  marquer  la  mesure. 

Il  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  se  récite,  non  pas  en 
dansant,  mais  seulement  en  agitant  les  mains  en  1  air  et  en 
les  inclinant  vers  la  terre ,  afin  d'indiquer  les  temps. 

ff.nncst-int'if-loa-bugtji. 

On  dislingue  quatre  espèces  de  langis,  dont  la  cadence 
est  plus  ou  inoins  accélérée. 

On  l'emploie  avec  la  danse  héà  ,  qui  est  extrêmement  vive  : 
il  consiste  principalement  en  roulades  qui  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  une  voix  de  soprano. 

(1)  Iles  des  Amis.  . 


mum 


Paroles  de  M'  Crevel  de  CHARLEM Af^XE. 

Musique  d'\dolplie    ADAM. 

(le   MÉNESTRET,  JOrUNAI.) 


Jo  -   li     pa,îe  .'iivveu'.  hl<  !"  en  -  tredajis  ma  j^on- do  -      -le     le    ciel  est  sans  ima-^e 


annonce  un  beau  jour  mais  pourquoi  pleures     tu?     viens,         que    je  te    con  -  so  -     -  le  viens    <■-  coûter  mes 


pel  -     -      -  lt>     le     séphir  va     s'enfuir  le  zé  -  phir  va  s'en-fui; 


m=mmE^ 


jo-     -li  pa ge 


w^^^ 


4Sd=À 


m=n-f-u^=\:f=i^n-^  f.  J' fffi  gp^ 


prends  cou-     -  ra-     -     -  ge      jo  -  li    pa  -  ge    prends  coura-ge    rends  ton  coeur       au  bonheurjo-li    pa- ge  prends  cou- 


2^  Couplet.  ; 


Du     ri-vage  embau-mé         quand    ma  bar-que  s'é  -  lance  el-le    glis-se   en    ri  -  ant  sur  les  flots  é- ru- meux         et 


lorsque  douce -ment        la  bri-se  se  ba-lan- celVir  au  loin  reten-tit  de   mes  cliants  a-mouiiui  la     na-  -cel-     -le 


5.  Couplet.  ^ 


Ce  soir  quand  le  re-pos  re-gne-ra    sur  la    ter- re  nous    in-ter-ro-ge  -  rons        les  plus  tendres  é-clihs  puis 


je  te  le -rai   voir        mes   f  i-lets  ma  chaumie  -  re  et    le  lu-tin  qui  jou  -  e     an    mi -lieu  des    ro- seaux  la      na  -  eel-     -le 


LE    MENESTREL. 


Il  ne  s'unit  à  aucune  danse.  Les  Tonfîuiotes  nomment 
aussi  hiva  le  ciiant  des  Européens ,  probaijiement  parce  qu'il 
s'exécute  sans  accompagnement  de  claquemens  de  mains. 

©ola. 

On  l'emploie  avec  la  danse  de  ce  nom  ,  danse  qui  exige 
une  irenlainede  fiuurans  et  qui  est  exlrémement  latiganle, 
lant  à  cause  de  sa  durée  ,  qui  n'est  Jamais  de  moins  de  trois 
quarts  d'heure ,  que  par  les  sauts  et  les  gestes  multipliés 
qu'on  est  obligé  de  faire. 

Jiikkrt  Uulja!]. 

C'est-ii-dire  la  façon  de  chanter  inventée  par  le  peuple 
culiah. 

La  plupart  des  chansons  des  naturels  de  l'archipel  Tonga 
sont  descriptives  ;  elles  se  divisent  en  deux  branches  : 

L'une,  appelée  Bololoo,  décrit  les  fleuves,  les  monlagnes, 
les  bois  et  les  coteaux ,  etc.  ; 

L'autre,  nommé  Papalancji ,  parle  des  événemcns  passés 
et  des  lieux  inaccessibles  à  la  vue  du  poète  qui ,  dans  ces 
sortes  de  pièces,  outrepasse  fréquemment  les  bornes  de  la 
vraisemblance. 

Par  exemple,  dans  un  fukka-papalangi ,  un  Vavi'iïnote, 
dépeignant  sous  les  couleurs  les  plus  bizarres  une  contrée 
éloignée  ,  dit  que  les  principaux  animaux  que  l'on  y  remar- 
que sont  de  gros  porcs  armés  de  cornes  ,  et  qu'étant  entré 
dans  une  maison  ,  il  aperçut  un  énorme  ballot  de  laine  dont 
il  allait  s'approcher,  lors(jue,  tout  à  coup,  ce  ballot  fit  un 
bond ,  et  il  vit  que  c'était  une  dame  mise  à  la  dernière  mode 
du  pays. 

Une  autre  chanson  décrit  les  événemens  remarquables  qui 
signalèrent  la  visite  du  capitaine  Cook;  une  seconde  relate 
le  séjour  à  'l'alowoo  de  l'amiral  d'Enlrecasteaux;  une  troi- 
sième, la  fameuse  bataille  qui  se  bvra  pendant  la  révolution 
des  îles  Tonguiotes,  etc. 

Ces  poèmes  semi-historiques  sont  assez  exacts  dans  les 
faits  qu'ils  rapportent;  cependant  il  est  facile  de  reconnaître 
que  la  lorgnette  a  toujours  été  tenue  par  le  petit  bout,  car 
les  moindres  incidens  sont  ordinairement  transformés  en 
aventures  merveilleuses  :  un  ruisseau  passe  de  plein  droit 
pour  un  fleuve,  une  colline  pour  une  montagne,  un  village 
pour  une  vaste  cité,  et  ainsi  du  reste.  Puisque  le  naturel,  la 
naïveté ,  sont  pour  jamais  bannis  de  l'Europe,  ne  devrail-on 
pas  s'attendre  à  les  retrouver  au  milieu  des  Sauvages?  hélas! 
il  n'en  est  rien. 

®on)-dltt. 

Ce  sont  des  barcaroles  que  les  Tonguiotes  n'oublient  point 
de  chanter  lorsqu'ils  sont  en  mer  ;  elles  n'ont  d'autre  ac- 
compagnement que  le  bruit  cadencé  des  rames. 

Outre  les  chants  dont  je  viens  de  décrire  les  modes ,  les 
Tonguiotes  en  possèdent  'd'autres  qui  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  musique  européenne.  Leurs  plus  célèbres  com- 
positeurs, dont  le  chef  se  nomme  Ten{;é,  se  letirent  dans 
les  solitudes  romantiques  de  Vavàoo,  et  là,  loin  du  bruit 
des  habitations,  ils  mettent  leurs  idées  en  ordre  et  ne  re- 
viennent dans  les  mooas  (villages)  que  lorsqu'ils  savent  par 
cœur  leur  pièce  nouvelle. 

Le  oola  se  subdivise  en  hiva  et  en  lancji. 
Le  hiva  ressemble  au  récitatif;  il  n'est  l'accompagnement 
d'aucune  danse,  bien  qu'il  serve  d'introduction  ou  d'ouver- 
ture au  langi  qui  accompagne  des  danses  de  divers  carac- 
tères. 

Le  langi  commence  toujours  au  moment  où  cesse  le  hiva. 
Le  hiva  cependant  se  repèle  plusieurs  fois  ad  lïb'umn; 
mais  lorsque  le  langi  est  sur  le  point  de  commencer  et  le 
hiva  de  cesser,  ce  dernier  se  termine  par  une  espèce  de  fio- 
riture impossible  à  décrire  :  elle  se  fait  d'un  ton  tJe  voix  plus 
élevé  que  le  reste  du  morceau. 

Les  principaux  insirumens  de  musique  des  Tongiiiotes 
sont  des  tambours  en  bois  et  une  flùle  qui  leur  est  particu- 
lière. Cette  llûte,  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  fan  go - 
fanyo  ne  se  joue  pas  avec  la  bouche  :  pour  la  faire  parler,  il 
faut  appuyer  la  narine  droite  sur  l'embouchure  et  fermer 
l'auti  e  avec  le  pouce  de  la  main  gauche. 
l  Les  joueurs  de  furigo-favcjo  sont  accueillis  partout  et  par- 
tout reçus  avec  des  marques  d'estime  et  de  considération. 


IL3S  (smiiEiïïaiîJiBSc, 

Les  mots  de  chanteur  et  chanteuse  sont  proscrits  aujour- 
d'hui du  langage  du  bon  ton,  lorsqu'il  s'agit  des  virtuoses, 
des  premiers  sujets.  On  désigne  les  femmes  par  le  nom  de 
cantatrice,  emprunté  à  la  langue  italienne  et  traduit  du 
latin  canlatrix.  On  laisse  aux  théâtres  de  province  leur  pre- 
mière chanteuse,  qui  est  toujours  en  possession  de  chanter 
bien  ou  mal  l'arielte  de  bravoure.  Quant  aux  chanteurs,  on 
les  désigae  par  le  genre  de  voix  qui  leur  est  particulier  : 
on  dit  premier  soprano  (jadis  premier  haute-contre) ,  pre- 
mier ténor,  première  basse,  ou  basse-taille.  Le  nom  de  chan- 
teur et  de  chanteuse  est  resté  aux  hommes  et  aux  femmes 
qui  chantent  dans  les  chœurs.  Les  théâtres  de  vaudeville  qui 
tuent  le  chant,  parce  qu'ils  favorisent  la  médiocrité,  n'ont 
pas  de  chanteurs. 


UNE  ROMANCE  DE  16i7. 

Nous  aurons  prochainement  l'occasion  de  donner  à  nos 
lertcurs  la  mélodie  notée  d'une  chansonnette  qui  remonte  à 
1617,  et  qu'on  attribue  à  Boesset. 

En  voici  les  paroles  qui  pourraient  encore  exercer  la 
verve  de  nos  compositeurs  modernes,  l'air  de  Boesset  n'ayant 
après  tout  qu'un  mérite  historique  : 


Arme-toi ,  ma  raison , 
Pour  combattre  la  flamme 
Qui  vient  hors  de  saison 
■Tyianniser  mon  âme. 
Si  Ion  pouvoir  divin  ne  me  vient  secourir, 
Un  bel  œil  me  fera  mourir. 


Mes  yeux  que  mon  tourment 
A  changés  en  fontaines 
Témoi,i;nenl  clairement 
La  grandeur  de  mes  peines. 
Et  que  si  ton  pouvoir  ne  me  vient  secourir, 
On  bel  œil  me  fera  mourir. 


Je  souffre  tant  de  maux 
En  l'amoureux  servage 
Que  si  les  animaux 
Parlaient  notre  langage , 
Ils  viendraient  à  mes  cris  de  pitié  requérir 
Le  bel  œil  qui  me  fait  mourir. 


Yons  de  ma  triste  voix 
Le  rendez  vous  aimable, 
Dites,  rochers  el  bois. 
S'il  n'est  pas  véritable 
Qu'à  faute  que  le  ciel  me  vienne  secourir 
Un  bel  œil  me  fera  mourir. 


—  L'Opéra-Comique  a  ,  dit-on  ,  rompu  son  engagement 
avec  madame  Amelia  Alasi. 

—  Tamburini  et  Lablache  sont  arrivés  à  Paris. 

—  Le  .-)1  aoîit ,  l'opéra  de  Gustave  a  été  représenté  pour 
la  première  fois  à  Erancfort.  La  fwrlition  de  M.  Auber  a 
obtenu  le  succès  le  plus  brillant.  La  traduction  du  poème 
est  due  au  baron  de  Lichtenslein. 

—  On  meta  l'élude,  à  l'Opéra-Comique,  le  Gitano  de 
M.  Eoniinichel ,  ouvrage  qui  renferme,  dit-on,  de  grandes 
beautés  musicales. 

—  M.  Meyer-Bcer  vient  de  partir  pour  Boulogne. 


FlÈLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N.-D.-DE8-VICT0IRES  ,  16. 


DIMAIVCHE  21   SEPTEMBRE  1834. 


DEUXIÈME     ANNÉE.  —  N°  43. 


ConDitioiis  Je  r2tboimcincnt  ; 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES   DÉPARTEMENS  :  2    FR.   EN    SDS 

ET  l'Étranger  :  5  fr. 

On  ne  s'ahonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


Itum  In  Sures  .luix-nl  à,t  >ilreuà;i  frinc  Jf  porl 
».i  Directeur  du  Journsl. 


®n  e'aboimf 


A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL, 

aUB  D'BAHOVBB  ,  21  ; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royates  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES^ 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 


onxnd  bc  ^^^^tt^tqwe. 


PAB41SSA]VT  tous  les  DIMANCHES  AVEC  EUE  ROMASCE  INÉDITE  DE  IUADA3IE  PAULISE  DUCHAMBGE  ,  MÎW.  ÉdOCARD  BRUGUIERE  ,  ACCOSTE 

PANSERON ,  AuÉDÉE  DE  BEAUPLASI,  ADOLPHE  ADAM,  Ch.  PLANTADE,  Th.  LABARRE,     ASINI,  THÉNARD,  Jacques  STRUNZ,  etc. 


JOSEPH  WEIGL. 

Ce  célèbre  compositeur  allemand  naquit  en  476G,  à  Ei- 
senstadt  (Hongrie),  où  son  père  était  premier  violoncelliste 
de  la  chapelle  du  prince  Esterhazy.  Il  fit  ses  premières 
études  musicales  à  Corneubourg,  sous  la  direction  d'Al- 
brechtsberger. 

Son  père,  qui  le  destinait  à  la  médecine,  ne  fut  pas  peu 
surpris  d'apprendre  que  son  fils  avait  déjà  en  secret  composé 
uu  petit  opéra  à  l'âge  de  quinze  ans. 

Par  l'influence  de  Gluck  et  de  Salieri ,  ce  premier  essai 
musical  fut  exécuté  devant  l'empereur ,  qui  récompensa  ce 
jeune  talent  de  la  manière  la  plus  encourageante. 

Dès  ce  moment,  il  se  consacra  exclusivement  à  la  mu- 
sique. Salieri  en  fit  son  élève,  et  plus  tard  son  suppléant  à  la 
direction  de  l'Opéra. 

Bientôt  Weigl  se  lia  d'intimité  avec  Cimarosa ,  que  l'em- 
pereur Léopold  avait  fait  venir  d'Italie  pour  composer  des 
opéras. 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  qu'il  composa  la  Prin- 
cipessa  d'Àmalfi,  qui  obtint  un  très-grand  succès. 

Il  resta  maître  de  chapelle  de  l'opéra  italien  sous  l'em- 
pereur François  ;  mais  il  composa  des  opéras  et  des  ballets 
allemands. 

Le  Corsaire  par  amour,  Giulella  e  Pierotlo,  i  Solitari,  et 
l'opéra  allemand  Dos  dorf  im  gebirge  (le  Village  dans  les 
montagnes),  eurent  beaucoup  de  succès. 

Son  opéra  {'Uniforme  lui  valut  la  faveur  et  la  protection 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  chanta  elle-même  la 


première  partie  lors  de  l'exécution  de  cet  ouvrage  à  Schœn- 
brunn. 

Sous  la  nouvelle  direction  des  théâtres  de  la  cour ,  il  fit 
exécuter  \' Empereur  Adrien;  mais  cet  opéra  obtmt  plus  de 
succès  à  l'étranger  qu'à  Vienne. 

Bientôt  après  il  composa  le  joli  petit  opéra:  Adrien  d'Os- 
tade. 

En  1807,  Weigl  fut  appelé  à  Milan  pour  écrire  deux  opé- 
ras :  Cleopalra  et  11  Pàvale  di  se  slesso  (le  Rival  de  lui-même). 
Ce  dernier  ouvrage  fit  fureur. 

On  lui  offrit  la  place  de  directeur  du  Conservatoire;  mais 
il  la  refusa,  et  revint  à  Vienne  après  une  absence  de  sept 
mois. 

Le  caractère  de  la  musique  de  Weigl  est  peu  brillant  ;  elle 
se  distingue  particulièrement  par  la  grâce  et  la  simplicité. 

Sa  Maison  des  orphelins  et  sa  Famille  suisse,  qu'il  compo- 
sa en  1-808  et  en  1809 ,  renferment  les  mélodies  les  plus 
touchantes. 

Weigl  écrivit  aussi  plusieurs  cantates  qui  eurent  une 
grande  vogue  en  Allemagne. 
-  La  Chute  deBaal  (1820),  et  la  Porte  de  fer  (182Ô),  furent 
ses  deux  derniers  opéras  :  le  premier  n'a  été  joué  qu'à 
Vienne,  à  cause  des  difficultés  de  la  mise  en  scène;  le  se- 
cond n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès. 

Carle-Maria  Weber  disait  que  la  musique  de  Weigl  avait 
îiîi  earactère  limpide,  efféminé,  riche  et  velouté.  Il  y  a  là  tout 
à  la  fois  un  blâme  et  un  éloge. 


^ 


Musique    de   Cliarles  PLANTADE  . 
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Andantino . 


CHANT, 


PIANO 


ih!  je     re'' -  vais  un       sen-li-ment  plus      ten-  -dre  n'a-    -vais-je       pas       quel  -  que 


^é=if p,   -^—r .    I  r     ^-hQ-^jy^J^^TTFf 


droit       d''y      pré- ten  -   dre  mais        j'o-b«?  -    i*  je      suis    en-core    heu-re 


oui         j'ai  -me-  rai         dé-sor-mais  en        si  -    len  -   ce  loin         de       vos    yeux        vous  sau- 


rez  ma    eons-  -tan  -      -  ce  et  puis     un  jour  peut      être    en-  fin      vien  -  dra      l'a- 


mmm 


^^ 


^ 


^~^^ 


-jr 
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^M- 


^ 


r        ^    r 


»■  .-*^ 


et  puis      un         jour     peut        être       en-   fin    vien -dra       l'a-      -  mour. 


^^ 


5= 
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^ 
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z^oz 


D'à-    -do-ra-teurs      un    es  -  saim        ra-di-eux  ^ui  -  vra   \os    pas  cha  -  que  soir    à      la        ft-  -   t<- 


mais,     qu'un   re  -  gard  un      ges-te  u  -  ne    pa  -  ro  -  le      frap-pe       mes    sens à        \os     co  -  tés    je      vo-      -le    et  pu 


En  at-ten-dans  je    n'au-rai  fait  qu  un   son- ge       voi  -  lant  l'a- mour         du     nom  de     l'a -mi-     -  tie 


je         for-  ce  -  rai  mes       lé-\rt's     au    men  -  son-  ge       et        de  vou 


mais     -vous   au   moins        oomp-tez  pour  quelque  clio  -   se        l'é  -   xil     cru  -  el  que      vo  -  Ire     loi  m'irn  po-     -  se    et  puii 
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LS  BASSOXT. 

Les  compositeurs  italiens ,  après  avoir  fait  entendre  le 
basson  dans  un  chant  suivi  ou  dans  un  solo  d'apparat,  le 
renvoient  à  la  partie  de  basse  qu'il  suit  avec  fidélité.  Nous 
avons  adopté  la  manière del'école  allemande,  en  considérant 
cet  instrument  comme  devant  fi{;urer  dans  les  masses  inter- 
médiaires ,  et  se  joindre  à  la  viole ,  plutôt  que  de  porter  un 
secours  souvent  inutile  à  la  partie  grave,  réservant  à  celle-ci 
ce  renfort  pour  les  unissons ,  les  marches  travaillées ,  les 
entrées  de  fugue ,  et  tous  les  passages  où  la  basse  placée  en 
première  ligne  doit  se  faire  jour  à  travers  le  trémolo  des 
violons  et  les  tenues  des  instrumens  à  vent.Lescontre-basses 
et  les  violoncelles  suffisent  pour  les  grosses  notes  de  la  simple 
basse. 

Quoique  le  caractère  de  la  voix  du  basson  soit  tendre  et 
mélancolique,  ses  accens ,  pleins  de  vigueur  et  de  sentiment, 
servent  à  exprimer  les  grandes  passions  dans  l'agitation.  Ils 
invitent  au  recueillement,  inspirent  une  douce  piété  dans 
l'accompagnement  des  chants  religieux. 

Si  le  basson  ne  saurait  être  très  -  brillant ,  il  s'unit  du 
moins  parfaitement  aux  instrumens  qui  ont  cette  qualité;  et 
lorsque  les  violons  suspendent  leur  discours  ,  pour  laisser  le 
champ  libre  aux  flûtes  ,  aux  clarinettes,  aux  cors,  c'est  lui 
qui  sert  de  base  à  leur  harmonie  éclatante. 

Instrument  universel ,  il  module  un  solo  avec  autant  de 
grâce  que  de  suavité  ;  il  porte  ensuite  sa  voix  sur  tous  les 
points  où  elle  peut  servir  utilement ,  soit  pour  remplir  les 
vides  qui  existent  entre  les  parties  intermédiaires ,  soit  pour 
lier  un  accompagnement  ou  renforcer  un  staccato. 

Possédant  le  timbre  qui  s'accorde  le  mieux  avec  tous  les 
diapasons,  il  double  successivement  la  basse,  la  viole,  la 
clarinette  ,  le  hautbois  ,  la  flûte,  suit  la  marche  rapide  des 
violons  ou  la  paisible  lenteur  des  cors;  ses  pédales  ronflantes, 
ses  notes  du  médium  fournissent  ù  l'accompagnement,  et  sa 
dernière  octave  donne  une  mélodie  aussi  pure  que  sonore. 

Gluck  ,  Haydn  ,  Mozart ,  Méhul ,  ont  eu  pour  lui  une  telle 
affection,  qu'ils  semblent  ne  se  décider  qu'avec  peine  à  l'ex- 
clure du  plus  petit  fragment  de  leurs  compositions. 

Comme  la  voix  du  basson  a  peu  d'éclat,  on  ne  la  distingue 
pas  toujour  ms  les  masses  ;  mais  les  bienfaits  qu'elle  ré- 
pand, l'harmonie  qu'elle  y  introduit,  n'existent  pas  moins; 
et  l'on  doit  lui  en  savoir  d'autant  plus  de  gré,  qu'on  les  at- 
tribue quelquefois  à  d'autres  instrumens.  Ainsi,  la  violette, 
cachée  sous  l'herbe  ,  parfume  la  prairie  ,  et  ne  se  montre 
point  parmi  les  fleurs  qui  l'embellissent. 


C'est  le  nom  qu'on  vient  de  donner  à  un  instrument  tout- 
ù-fait  nouveau,  non  par  la  forme,  mais  parla  singulière  pro- 
priété de  ses  sons  et  l'effet  qu'ils  produisent.  Et  5  ce  titre 
c'est  peut-être  une  des  inventions  les  plus  remarquables 
qu'on  ait  signalées  depuis  long-temps  clans  le  monde  mu- 
sical. 

Cet  instrument,  inventé  par  un  mécanicien  de  Vienne,  a 
l'apparence  d'un  piano  d'orgue.  Le  clavier  n'a  guère  plus 
d'étendue  que  celui  de  nos  anciens  clavicordes,  et  on  obtient 
les  sons  à  l'aide  de  tuyaux  ;  mais  grâce  à  un  mécanisme  dont 
l'inventeur  seul  parait  posséder  le  secret,  ces  sons  ont  une 
analogie  frappante  avec  la  voix  de  l'homme.  C'est  un  effet 
qu'on  n'a  encore  pu  obtenir  jusqu'à  ce  jour. 

LePuÔNOMiME  a  quatre  registres  :  la  basse-taille,  le  ba- 
rilon,  le  ténor  et  le  soprano,  ou  plutôt  le  fausset  :  car  l'in- 
venteur a  trouvé  le  moyen  d'éviter  toute  combinaison  ins- 
trumentale qui  reproduisît  les  sons  de  la  flûte  ou  de  la  voix 
féminine. 

Tout  accord  exécuté  par  le  Phônomime  donne  im  résultat 
semblable  û  l'harmonie  produite  pardes  masses  de  voix  mâles 

(1)  bugrec  PHOSOMIMOS ,  qui  Imite  la  voix  de  l'homme. 


et  sonores,  de  sorte  que  l'auditeur  croit  entendre  un  chœur 
d'hommes.  Ce  résultat  est  bien  plus  sensible  encore  lorsqu'on 
exécute  un  morceau  de  chant  sur  plusieurs  phûnonûmes 
réunis. 

Trois  de  ces  instrumens  ont  été  essayés  à  la  fois  chez  un 
dillettante  de  Vienne.  Les  exécutans  eurent  soin  de  se  placer 
dans  une  pièce  voisine  du  salon  dans  lequel  la  société  se 
trouvait  réunie.  L'illusion  fut  complète,  les assistans crurent 
à  la  présence  d'une  troupe  d'exccllens  choristes,  et  chacun 
se  récria  sur  la  précision  du  chant  et  la  beauté  des  voix. 


Ce  n'est  point  une  mystification,  ni  une  figure  de  rhéto- 
rique. Le  fait  est  réel,  il  est  arrivé  à  Londres.  A  l'heure 
qu'il  est ,  un  violon ,  peut-être ,  un  stradivarius  repose ,  dans 
la  tombe  à  côté  de  son  propriétaire. 

Un  de  ces  musiciens  nomades  pauvres  diables  que  l'on 
rencontre  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe ,  et  qui  vivent 
de  l'aumône  qu'on  leur  jette  des  fenêlres,  vient  de  mourir 
dans  le  quartier  du  Sirand.  Cnmmecet  homme  s'était  toujours 
montré  sous  les  dehors  les  plus  misérables,  on  a  été  fort  sur- 
pris de  trouver  ses  affaires  en  ordre,  un  testament  en  règle  et 
une  quantité  considérable  de  bank-notes  dans  la  caisse  de 
son  violon.  Par  un  acte  de  sa  dernière  volonté,  il  demandait 
que  l'instrument  qui  favaitfait  vivre  et  les  billets  qu'il  s'é- 
tait amassés  fussent  enterrés  à  côté  de  lui. 

Ses  intentions  n'ont  été  remplies  qu'à  moitié. 


LA  TEMPÊTE, 

Ballet  en  2  actes. 

C'est  à  mademoiselle  Fanny  Elssler  qu'il  faut  attribuer 
tout  le  succès  que  vient  d'obtenir  ce  ballet.  Sans  doute 
l'œuvre  chorégraphique  de  M.  Corali  n'est  pas  sans  grâce, 
etlesdécors,  ainsi  que  les  costumes,  sontétincelansde  magni- 
ficence ;  mais  le  public  se  promettait  beaucoup  plus  d'une 
pièce  annoncée  depuis  si  long-temps  et  avec  tant  de  pompe. 
Le  sujet  du  ballet  est  d'une  incroyable  niaiserie ,  et  la  parti- 
lion  musicale  de  M.  Schneitschœtfer  est  une  des  plus  médio- 
cres qu'il  ait  jamais  composées.  Dès  la  seconde  représentation 
on  a  été  obligé  de  supprimer  le  prologue.  Quant  à  la  débu- 
tante, mademoiselle  Fanny  Elssler  ,  son  apparition  a  été  un 
triomphe  dont  les  habitués  de  l'Opéra  garderont  long-temps 
le  souvenir.  Gracieuse  ,  élégante,  vive  et  légère  ,  admirable 
surtout  par  sa  hardiesse  et  son  aplomb,  elle  réunit  le  talent 
de  la  danseuse  à  celui  de  l'actrice.  Mademoiselle  Taglioni  a 
décidément  trouvé  sa  rivale. 


—  Un  habitant  du  Canada  a  entrepris  de  faire  une  collec- 
tion et  une  traduction  des  chants  des  bateliers  de  St-Laurent. 
Ils  sont  en  français,  et  offrent  des  caractères  analogues  à  ceux 
des  troubadours.  Ce  sont  des  espèces  de  ballades  ou  de  ro- 
mances importées  dans  le  pays  par  les  colons  normands , 
mais  qui  diffèrent  des  poésies  troubadouresques,  en  tant 
qu'inspirées  par  la  nature  et  le  climat  tout  nouveau  du 
Canada.  Ils  se  distinguent  d'ailleurs  par  une.mélodie  tendre 
et  pleine  de  charmes. 

—  M.  Lafont  est  de  retour  à  Paris.  ^ 

—  On  assure  à  Berlin  que  Spontini  travaille/ à  un  nouvel 
opéra. 


FÉLIX  LOCQWIN,  IMPRIMEUR  ,  RUE  N.-D. -DES-VICTOIRES  ,  16. 


DlilIAAClIE  28  SEPTEMBRE  1855. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N° 


<S)n  e'abonne 

ra  f'ï^l     A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL, 

Sj    '\>     l       ■■  aUB  D'HIHOVRB,  »; 

Sf^  DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

i^      A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES, 


fe^W^    A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 


otttnaC  bc  ^^|^tt$tqtte. 


PARilSSâlT  TOUS   LES  DIMANCHES  AVEC  OSE  ROMANCE  INÉDITE  DE  MADA5IE  PAULINE  DUCHAMBGE  ,   MM.  EDOUARD  BRUGUIERE  ,   AUGUSTI 

PANSERON ,  Amédée  de  BEAUPLAM;,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLANTADE,  Th.  LABARRE,     iVSINI,  THÉBIARD,  Jacques  STRUNZ,  etc. 


TARENTISME  et  TARENTELLE. 

L'article  suivant,  que  nous  avons  été  forcés  d'abréger, 
est  dû  à  la  plume  et  aux  savantes  recherches  de  M.  Charles 
Rabou,  déjà  avantageusement  connu  dans  le  monde  littéraire. 
M.  Rabou,  qui  se  distingue  surtout  par  une  critique  spi- 
rituelle et  consciencieuse  dans  le  feuilleton  du  Journal  de 
Paris,  a  déjà  publié  plusieurs  articles  remarquables  sur  la 
Danse  de  Saint-Jean,  que  les  artistes  ont  lus  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Il  nous  en  promet  d'autres  sur  le  même  sujet.  Leur 
succès  est  assuré  d'avance. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  que  commença 
à  se  montrer  en  Italie  l'affection  connue  sous  le  nom  de  la- 
renlisme.  On  attribua  généralement  alors  à  la  piqûre  d'une 
certaine  araignée  réputée  venimeuse  le  développement  de 
ce  mal ,  qui  n'était  qu'une  maladie  nerveuse,  ayant  un  rap- 
port très-étroit  avec  la  danse  de  Saint-Jean  ,  dont  elle  fut 
contemporaine.  Suivant  plusieurs  descriplions  qui  nous  été 
conservées,  voici  de  quelle  manière  elle  procédait  : 

Presque  aussitôt  après  avoir  été  mordus ,  ou  plutôt  aussi- 
tôt après  que  leur  imagination  avait  été  frappée  de  cette 
crainte,  les  malades  tombaient  en  proie  à  une  mélancolie 
noire,  qui  bientôt  allait  jusqu'au  désordre  des  facultés  men- 
tales; quelques-uns  perdaient  l'usage  d'un  ou  de  plusieurs 
sens,  et  d'autres,  dévorés  d'une  ardente  soif  de  volupté,  se 
précipitaient  sur  les  pas  des  femmes  qu'ils  rencontraient, 
leur  exprimant,  par  des  regards  et  des  gestes  passionnés  , 
l'impatience  de  leurs  désirs;  une  troisième  classe  était  visitée 
par  un  sentiment  d'affliction  inconsolable,  persistant  pen- 
dant des  jours  entiers  sans  cause  connue.  A  ces  divers  états 


succédait  une  insensibilité  toujours  croissante,  et  qui  bien- 
tôt laissait  ceux  qui  en  étaient  atteints  impassibles  à  toute 
action  du  monde  extérieur. 

Toutefois ,  dans  cet  état  de  torpeur ,  ils  contractaient  on 
ne  sait  quelle  susceptibilité  du  sens  de  l'ouïe ,  qui  les  rendait 
tellement  impressionnables  aux  effets  de  la  musique  que, 
dès  les  premières  notes  d'une  mélodie  venant  à  frapper  leur 
oreille ,  on  les  voyait  sortir  comme  par  enchantement  de  leur 
^  léthargie,  ouvrir' les  yeux  ,  se  dresser  debout  en  cadence; 
puis ,  des  mouvemens  d'une  danse  molle  et  peu  accentuée , 
passer  peu  à  peu  à  celui  d'une  danse  furieuse  et  déli- 
rante. Chose  bien  digne  de  remarque,  'des  paysans  gros- 
siers et  sans  grâce ,  furent  vus  tout  à  coup  dans  les  accès  de 
cette  danse  morbide ,  admirables  d'élégance ,  et  aussi  re- 
cherchés de  gestes  et  de  poses  que  des  mimes  de  profession. 

L'influence  de  la  musique  une  fois  reconnue,  ce  remède 
commença  à  être  employé  au  moindre  symptôme  du  mal, 
et  de  tous  côtés,  dans  les  villes  et  aux  champs,  retentirent 
les  sons  de  la  clarinette,  du  flageolet  et  du  tambourin  turc. 
Alexandre  ab  Alexandro  raconte,  dans  ses  Dies  géniales , 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  un  jeune  homme  en  proie  à  un  violent 
accès  de  tarentisme ,  et  soumis  au  traitement  de  la  musique. 
Le  regard  fixe,  il  écoutait  d'un  air  passionné  le  son  d'un 
instrument  dont  il  suivait  activement  la  mesure,  sa  danse 
prenant  de  moment  en  moment  un  mouvement  plus  désor- 
donné. La  musique  vint  à  cesser;  alors,  comme  s'il  n'eût  été 
soutenu  que  par  elle,  il  tomba  raide  et  sans  mouvement,  et 
ne  reprit  ses  sens  que  lorsque  l'instrument  recommença  à  se 
faire  entendre. 

On  icroyait  expliquer  fort  rationnellement  le  traitement 
par  la  musique  et  la  danse  en  disant  que  le  venin  de  la  taren- 
tule, après  sa  piqûre,  se  répandait  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  et  qu'il  ne  pouvait  être  expulsé  que  par  les 
sueurs;  mais  en  même  temps  on  était  persuadé  que  si  la 


Paroles   de    M!   DOVALLE. 

Musique     de     M'  Amédée  de  BEA.11PLA.N. 


Allegro  Moderato 


(le    MENESTREL    journal) 


PIANO 


,,Lo-ys,    Loys, mon  petit  pa-  -ge,  ce  que  j'entends  est  ce  Fo-ra  -  ge  qui  grondeenpassantsurles  bois?...    qui 


gronde  en  passant  sur  les  bois?...;  ,,me  semble,da-me  châ-telai-ne,que  j'entends,là-bas,  dans    ]aplaine,un      cor... 


des      limiers...         des  limiers  et  des  voix.  Un      çpr..       des  limiers.. .  desli-miers  et  des     voix.,,. 


l'n  cor,    lorsque    la  nuit  est  clo- se!  des  voix    quandtout  dortà    Tentour,       des  li -mier5,quand  lechienre-po- se 


en  at-     -tendant  lepninldujour  1  desvuix,    des  li-iniers,une  trompe,  ce  là         ne  s'en-tend  à  minuit;  beau  Lo- 

3  3  .î  ■>  3 


%''.     Couplet.; 


„Pauvre  Lo-ys,    ta   \oix tremblante       ar-ri-\e  à   pel-  ne  jusqu'à   moi:         j'ai  peur.,  ma     lam-pe     ¥a-cll-lan-te 


joute    en-cor      à    monef-frol.        Sais-tu    que  mon    seigneur  et    maî-tre     au    ranip    marche  a-iec  tous    les  preux?  si  je  t'o' 


pourquoi  rou-gir,      et     béga'i-er?         là...  bien.. .là...  sur     celte  es- ca-  bel-  le...  près    de    moi...  ja- mais      Je    ne_vis  aus-si    li- 


se dans  les  airs. ^Cestvrai,!eurdlt   la    noble    da-me,    Lo-Vs     sou-ri-ant   à    de-mi,c'est  bien\rai,(lil-il,sur  mon    à  -  me,  si  vrai  que 


je    n'en   aidor-mi!„             Lo-ys,_  Loys.mon  pe-tit    pa- -ge,    on  doit  sommeiller  à    \o-tre  S-ge,  su  -  yez     plus  sa-ge    une    autre 
fois,    soi-iez   plus  sage   une    autre     fois. Oui,jeune  et  bel-le    rliâ-le  -  lai  -  ne,  si     je  nen-tends  plus  dans__    la      plai-ne 


un  ror,  des     limiers,  des     limiers    et       des    voii,  un    ror,  des   limiers,  des   limiers     cl     des     von. 


LE    MENESTREL. 


moindre  parcelle  de  l'humeur  venimeuse  survivait  aux  trans- 
pirations abondantes  provoquées  par  la  danse,  il  se  repro- 
duisait et  renouvelait  le  mal  dans  toute  sa  violence.  On  coni- 
prend  la  fâcheuse  influence  que  la  propagation  de  cette  idée 
avait  sur  les  malades,  car  elle  leur  laissait  constamment  1  in- 
quiétude d'être  incomplètement  guéris  :  aussi  la  plupart 
avaient-ils  des  rechutes  périodiques  aux  époques  anniver- 
saires de  leur  première  atteinte  ;  et  de  cette  manière  le  la- 
rentisme  ne  pouvait  prendre  fin ,  puisqu'il  recrutait  sans 
cesse  de  nouvelles  victimes  en  retenant  toujours  ses  premières 
conquêtes.  A  la  fin,  le  nombre  des  larentali  (on  appelait  ainsi 
ceux  qui  croyaient  avoir  été  piqués)  croissant  de  jour  en 
jour,  il  devint  impossible  de  les  soigner  séparément.  A  jour 
convenu ,  on  réunit  dans  une  localité  donnée  tous  les  ma- 
lades d'un  certain  rayon ,  et  on  procéda  à  leur  traitement 
collectif;  la  foule,  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer,  cou- 
rut à  ce  spectacle,  et  l'administration  du  remède  finit  par 
avoir  l'aspect  d'une  fête  populaire  dont  on  attendit  avec  im- 
patience le  retour. 

Encore  au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  durant 
les  mois  d'été ,  on  célébrait  cette  espèce  de  solennité  sous  le 
nom  du  petit  carnaval  des  dames  {il  carnevaktto  délie  donne) . 
Les  femmes  y  jouaient ,  en  effet ,  un  grand  rôle ,  et  s'y  mon- 
traient ardentes  et  empressées ,  sans  même  avoir  aucune  at- 
teinte de  la  maladie. 

Accueillis  avec  joie  et  largement  payés,  les  musiciens  par- 
couraient en  troupes  les  villes  et  Us  campagnes,  allant  de 
porte  en  porte  savoir  si  l'on  avait  besoin  de  leur  ministère. 
Les  malades  se  réunissaient  sur  un  point ,  et  alors  commen- 
çait une  cure  en  masse. 

Aussitôt  que  les  sons  de  l'orchestre  venaient  a  se  faire  en- 
tendre, les  symptômes  divers  auxquels  les  tarentati  étaient 
précédemment  en  proie,  tels  que  la  torpeur  des  sens,  les 
convulsions,  la  tristesse,  la  folle  gaîté  ou  les  larmes,  cé- 
daient à  un  accès  général  de  dansomanie  qui  se  perpétuait 
pendant  des  heures  entières,  jusqu'à  ce  que  les  malades, 
couverts  de  sueur,  tombassent  d'épuisement:  alors  ils  se 
trouvaient  soulagés,  et  pour  un  assez  long  espace  de  temps, 
ordinairement  même  pour  une  année,  ils  n'avaient  plus  d'at- 
teinte de  la  maladie.  La  remarque  que  fit  Alexandre  ab 
Alexandre ,  sur  l'effet  de  l'interruption  de  la  musique ,  doit 
être  regardée  comme  d'une  application  générale.  Si ,  par 
malheur,  avant  la  fin  de  l'accès,  les  instrumens  s'arrêtaient 
un  moment,  aussitôt  les  malades  retombaient  dans  l'état 
dont  ils  avaient  été  tirés  ;  et  comme  souvent  on  voyait  ces  in- 
fatigables danseurs  lasser  les  plus  robustes  musiciens,  on 
avait  soin  d'avoir  des  exécutans  de  relai,  par  lesquels  on  fai- 
sait relever  ceux  qui  étaient  mis  hors  de  combat. 

Des  sympathies  et  des  antipathies  étranges,  des  appétits 
et  des  passions  inexplicables  accompagnaient  les  symptômes 
généraux  du  tarentisme  et  lui  donnaient  chez  quelques  ma- 
lades un  aspect  plein  de  poésie.  Le  brillant  des  épées  nues 
paraissait  agir  vivement  sur  les  sens  de  plusieurs  d'entre 
eux.  Us  se  saisissaient  avec  passion  de  ces  armes  et  les  ma- 
niaient en  cadence  durant  leurs  accès,  comme  s'ils  avaient 
voulu  imiter  la  danse  pyrrhique  ou  celle  desSaliens.  Au  lieu 
d'avoir,  comme  les  danseurs  de  Saint-Jean ,  une  répugnance 
marquée  pour  la  couleur  rouge,  la  plupart  des  tarentati  en 
faisaient  leurs  délices.  Quelques-uns  avaient  un  entraînement 
marqué  pour  d'autres  couleurs,  telles  que  le  jaune  et  le 
noir  ;  le  vert  était  également  pour  un  certain  nombre  ,  un 
objet  de  prédilection;  mais  ce  goût  n'était  pas  comme  on 
pourrait  le  croire,  une  appétence  calme  et  toute  passive  : 
si  leur  couleur  bien-aimée  venait  à  frapper  leurs  yeux,  quel 
que  fiit  l'objet  qui  la  revêtit,  ils  commençaient  par  le  dévo- 
rer des  regards,  puis  se  jetaient  dessus  comme  des  furieux; 
une  fois  qu'ils  s'en  étaient  emparés,  ils  le  pressaient  sur  leur 
cœur,  le  fêtaient,  et  le  choyaient  de  mille  ardentes  caresses  : 
après  quoi,  passant  à   une  expression  de  sentiment  plus 
calme,  ils  prenaient  l'air  de  langoureux  amans  :  les  larmes 
aux  yeux  et  les  mains  jointes ,  ils  semblaient  adorer  pteuse- 
ment  le  cher  objet  de  leur  admiration  et  le  couvraient  de 
tendres  baisers. 

Cependant  de  tous  les  phénomènes  créés  par  le  tarentisme, 
l'effetproduitpar  l'irrésistible  impression  delà  musique  était 
le  plus  uniforme,  le  plus  général  et  le  plus  constant. 

Maistouiemusique  neconvenait  pasàious  lesmalades,et  il 
fallait  que  le  traitement  harmonique  fût  approprié  à  l'état 
particulier  de  chacun  d'entre  eux  :  les  uns  se  complaisaient 
aux  sons  éclatans  des  instrumens  de  métal;  les  autres  ne  sup- 
portaient que  les  flûtes  et  les  hautbois;  plusieurs  ne  consen- 


taient à  se  mettre  en  rapport  qu'avec  les  instrumens  à  cordes, 
et  il  n'était  pasprudentde  vouloir  les  contrarier  dans  ces  goûts 
différens,  car  si  on  essayait  de  les  soumettre  à  une  mesure 
ou  à  une  harmonie  d'inslrumens  qui  ne  sympathisait  pas 
avec  leurs  nerfs,  ils  paraissaient  en  proie  à  une  insupporta- 
ble torture;  la  même  sensation  de  douleur  se  manifestait  en 
eux  si  l'exécuiion  ne  satisfaisait  pas  l'inexprimable  délica- 
tesse d'ou'ie  dont  ils  étaient  mis  en  possession,  malheur  au 
musicien  inhabile  qui  se  laissait  aller  en  leur  présence  à  quel- 
ques faux  accords  ! 

L'expérience  ayant  fait  reconnaîlre  la  nécessité  de  varier 
suivant  la  tendance  de  la  maladie  le  mode  de  cette  musique 
hygiénique,  les  musiciens  du  temps  s'occupèrent  décom- 
poser des  airs  qui  portèrent  le  nom  de  tarentelles.  Bien  que 
la  maladie  ait  disparu  ,  le  rhythme  de  ces  airs  passionne  en- 
core aujourd'hui  en  Italie  le  peuple  qui  se  plaît  à  danser  à 
leur  bruit. 

Upe^^oc-t-^onu-ciae . 

LE    CHALET, 

Opéra-comique  en  1  acte ,  paroles  de  MM.  SCRIBE  et  Mélesville  , 
musique  de  M.  Adam. 

Voici  un  petit  ouvrage  qui  restera  au  réperioiretantcju'on 
chantera  l'opéra-comique  en  France.  Poème  et  musique, 
tout  est  naturel ,  gracieux,  charmant. 

Nous  sommes  en  Suisse  :  la  villageoise  Bellly  est  seule  et 
sans  appui  ;  son  frère  Max  est  au  service  de  l'Autriche.  Da- 
niel adore  Bettly  et  croit  qu'elle  va  l'épouser  :  il  fait  déjà 
préparer  son  contrat  de  mariage  et  s'abandonne  à  sa  joie. 
Mais  il  est  dans  l'erreur:  Bettly  ne  veut  passe  marier.  Daniel 
se  désespère  et  va  s'enrôler.Arrive  un  sergentavec  sa  troupe, 
qui  s'installe  de  force  dans  le  chalet.  Bettly  épouvantée  ap- 
pelle Daniel  à  son  secours.  Le  sergent  provoque  le  jeune 
homme  en  duel.  Celui-ci ,  bien  qu'un  peu  poltron ,  se  décide 
cependant  à  accepter  le  cartel.  Bettly  inquiète  sur  les  jours 
de  Daniel ,  déclare  qu'il  est  son  mari.  —  «  Son  mari  ?  dit  le 
sergent.  11  me  faut  la  preuve ,  allez  l'embrasser.  •  Bettly 
embrasse  Daniel.  —  «  Ce  n'est  pas  tout  :  oîi  est  votre  con- 
trat ?  »  Bettly  montre  le  contrat  ;  elle  l'avait  signé  à  la  hâte. 
Le  sergent  signe  en  qualité  de  frère.  En  effet ,  c'était  Max , 
qui  connaissait  l'amour  de  Daniel  pour  sa  sœur ,  et  qui 
voulait  ce  mariage. 

La  partition  de  M.  Adam  renferme  des  morceaux  déli- 
cieux. L'auteur  de  Pierre  et  Cailierine  et  du  Proscrit  n'a 
pas  voulu  rester  au-dessous  du  libretto.  Des  chœurs  très- 
remarquables  et  plusieurs  jolis  duos  ont  excité  de  justes  et 
d'unanimes  bravos. 

Trois  acteurs  seulement  jouent  dans  le  CItâlet.  Madame 
Pradher  est  inimitable  de  grâce  et  de  gentillesse.  Inchindi , 
qui  a  débuté  dans  celte  pièce,  a  été  favorablement  accueilli, 
et  Couderc  chante  son  rôle  avec  beaucoup  d'intflligence  et 
de  goût.  Le  rôle  de  Couderc  est  charmant  et  bien  digne 
d'envie  :  madame  Pradher  l'embrassera  tous  les  soirs. 

Tout  Paris  ira  voir  le  Chalet ,  et  tout  Paris  y  reviendra 
plusieurs  fois. 
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—  Une  musique  militaire,  composée  des  plus  célèbres 
virtuoses  de  la  garnison  de  Paris,  doit  se  rendre  aujourd'hui 
au  Champ-de-Mars  pour  accompagner  les  manœuvres  de  la 
voiture  à  voiles,  dite  l'Eolienne,  qui  doit,  dit-on,  faire  des 
merveilles. —Tout  ce  que  Paris  renferme  de  curieux,  vou- 
dra jouir  de  ce  spectacle  nouveau. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  grande  fêle  foraine  et  villa- 
geoise à  Tivoli  pour  la  clôture.  Illumination,  flammes  de 
Bengale,  concerts,  loteries,  jeux  de  toute  espèce,  feu  d'ar- 
tifice, bouquet  extraordinaire,  et  prix  plus  extraordinaire 
encore  d'un  franc  d'entrée! 

—  Le  Jardin-Turc  continue  à  jouir  de  sa  vogue,  et  ses 
concerts-monstres  attirent  tout  Pai-is  :  celui  de  mercredi  der- 
nier au  bénéfice  des  ouvriers  de  Saint-Etienne,  peut  comp- 
ter au  nombre  des  plus  remarquables  de  toute  la  saison.  Le 
jardin  ne  pouvait  contenir  la  foule  qui  s'y  pressait  de  toutes 
parts.  11  y  a  eu  débordement  vers  le  boulevart  du  Temple. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUB  ,  BUE  N.-D.-DES-VICTOIRES  ,  16. 


DIMAXCUE  4  OCTOBRE  1834. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N»  4S. 


Conîiiltoiis  ie  l'Slbonncmciit  : 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES   DÉPARTEMEINS  :  2    FR.  EN   SOS  , 

ET  l'Étranger  :  5  fr. 

Oh  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


«Il  Directeur  du  Juyraftl. 


<&n  s'abonna 


k  PARIS,  AU  BUREAU  OU  JOURNAL, 

ana  D'HUfovaB ,  21  ; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES^ 

Ala  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  de  lu  Cour,  n.  i!. 


)0tttnaf  bc  ^^^n$i(\m* 


PARâlSSlNt  TOUS  LES  DIUANCHES  AVEC  USE  ROMANCE  INÉDITE  DE  MADAUE  PACLISE  DUCHA\IBGE  ,  MM.  EDOUARD  BRUGUIERE ,  AUGUSTE 

PANSERON ,  Amédée  de  BEALPLAN;,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLAMTADE,  Th.  LABARRE,     ASDII,  THÉNARD,  Jacques  STRUNZ,  etc. 


AVIS. 

A  partir  du  20  octobre  courant  les  bureaux  du 
Ménestrel  seront  rue  de  Richelieu ,  n°  92. 


EFFETS  DE  LA  MUSIQUE 

sur  les  aniinauï. 

Il  n'est  plus  permis  de  nier  l'influence  que  la  musique 
exerce  sur  les  animaux.  Observez  le  cheval  lorsque  reten- 
tissent les  sons  d'une  musique  guerrière;  observez  le  chien 
quand  le  cor  de  chasse  résonne  au  milieu  des  bois  ;  voyez 
l'ours  et  le  singe  quand  le  tambour  et  la  cornemuse  les  in- 
vitent à  la  danse:  partout  vous  remarquerez  celte  influence 
plus  ou  moins  puissante  de  la  mélodie  sur  les  êtres  qui  n'ont 
que  leur  instinct  pour  guide. 

En  voici  quelques  autres  exemples  : 

Le  célèbre  virtuose  Locaielli  avait  un  serin  de  Canarie 
qui  l'écoutait  avec  beaucoup  d'aueniion  quand  il  exécutait 
un  morceau  sur  le  piano  :  le  petit  oiseau  se  dressait,  tendait 
le  cou ,  et  paraissait  prendre  la  plus  vive  part  aux  accords 
harmonieux  de  l'insU'ument.  C'est  surtout  quand  Locatelli 
exécutait  une  certaine  sonate  de  Corelli ,  que  le  séria  était 
hors  de  lui  ;  il  se  balançait  pendant  quelques  minutes  sur  son 
perchoir  ;  puis  il  se  roulait  par  terre ,  secouait  son  plumage, 
et  semblait  plongé  dans  l'extase  et  le  ravissement. 

Les  chiens  possèdent  une  organisation  musicale  très-re- 
marquable. Richard  Mead  rapporte  le  fait  suivant,  dont  il  a 
été  témoin  oculaire  : 


«  Un  de  mes  plus  intimes  amis ,  violoniste  distingué,  dit-il, 
avait  un  chien  qui  écoutait  son  maître  avec  une  attention 
soutenue  toutes  les  fois  que  celui-ci  s'exerçait  sur  son  instru- 
ment. Acertains  passages,  l'animal paraissaitètre toutoreilles  ; 
à  certains  autres,  il  éprouvait  des  convulsions,  et  poussait 
des  hurlemens  sinistres.  Le  virtuose  voulut  voir  un  jour  ce 
qui  arriverait  s'il  jouait  le  même  morceau  pendant  un  quart- 
dheure  sans  interruption.  L'expérience  devint  funeste  au 
pauvre  animal.  D'abord  il  s'agita  en  tout  sens,  une  inquié- 
tude toujours  croissante  s'empara  de  lui ,  puis  il  poussa  des 
gémissemens,  fut  saisi  d'un  tremblement  convulsif,  se  roula 
aux  pieds  de  son  maître ,  et  mourut.  » 

La  flûte  paraît  être  l'instrument  favori  du  cheval.  On  lit 
dans  Aristote  et  dans  Athenaîus  que  les  habitans  de  Cro- 
tone  ont  su  exploiter  cette  particularité  avec  beaucoup  de 
succès  à  l'époque  de  leur  guerre  contre  les  Sybarites.  Au 
moment  où  le  combat  allait  s'engager,  ils  urèrent  des  flûtes 
de  leurs  poches,  et  en  jouèrent  les  airs  les  plus  mélodieux. 
Les  chevaux  des  Sybarites ,  accoutumés  à  sauter  et  à  danser 
au  son  de  la  flûte,  rompirent  aussitôt  les  rangs,  etcaraco- 
lèrent  sans  ordre  à  droite  et  à  gauche.  Quand  enfin  l'ennemi 
exécuta  leur  air  favori ,  il  ne  fut  p'us  possible  de  les  maîtri- 
ser ;  ils  passèrent  au  grand  galop  à  l'armée  musicienne  avec 
leurs  cavaliers,  et  on  put  les  prendre  sans  beaucoup  de 
peine. 

La  voix  humaine  produit  également  de  1  effet  sur  les  ani- 
maux. Le  chanteur  Laine  était  doué  d'une  voix  tellement 
forte  et  pénétrante  ,  que  lorsqu'il  entrait  en  scène  dans  le 
Triomphe  de  Trajan,  opéra  de  Spontini,  et  qu'il  entonnait 
son  chant  de  victoire  sur  son  char  de  triomphe  attelé  de 
quatre  chevaux  de  Franconi,  ceux-ci  frémissaient ,  se  ca- 
braient ,  blanchissaient  leurs  mors  d'écume ,  et  répandaient 
plus  d'une  fois  l'inquiétude  et  le  désordre  sur  le  théâtre. 


CHAJNT. 


PIANO 
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Paroles  de  M^  A.  BÉTOURNÉ. 

Musique    d'Edouard  BRUGUIERE. 
(le     ME>E5TREL     jolrnal . ) 


Grazioso. 
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e-cou-ter    ma  plain-te     et   yiens      jou-  ir    de  mes  re-mords.   El  -  le  e'tail     là    fi-   -dèle  et  pu  -   re  accou-  rue    au  jour   du    dan- 
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3.  Couplet. 


El     quand   je         pe-  -yis      la         lu  -  miè-  re         oli!       ce  Fut 


un     ins-tant  bien      doux  je        la        re- 
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LE    MENESTREL. 


M.  Fétis ,  cet  artiste  savant ,  qui  a  déjà  si  puissamment 
contribué  au  développement  de  l'art  et  aux  progrès  de  la 
science ,  vient  de  former  en  Belgique  une  association 
musicale,  à  laquelle  la  plupart  des  villes  du  royaume  ont 
déjà  envoyé  leur  adhésion.  Le  plan  de  celte  association 
mérite  d'être  publié  ;  il  peut  servir  de  modèle  aux  artistes 
et  amateurs  de  tous  les  pays ,  qui  voudraient  réaliser  des 
projets  semblables  ; 

«  Dans  le  but  de  rappeler  l'art  musical  à  l'état  de  splen- 
deur où  il  était  autrefois  parvenu  en  Belgique,  les  amateurs 
et  professeurs  de  ce  royaume  ont  résolu  ce  qui  suit  : 

I  Art.  1"'.  Une  association  nationale  est  formée  entre  les 
conservatoires  de  Bruxelles  et  de  Liège  ,  les  sociétés  d'har- 
monie, de  concerts,  et  de  tous  les  autres  élablissemens  qui 
ont  la  musique  pour  objet,  et  qui  sont  connus  dans  le 
royaume  sous  diverses  dénominations. 

»  L'association  n'exclut  aucun  amateur  ou  artiste  qui 
n'appartiendrait  pas  à  un  des  élablissemens  ci-dessus  dési- 
gnés :  ils  seront  invités  à  en  faire  partie. 

»  Celte  association^  est  instiiuée  à  l'effet  de  donner  de 
grandes  fêtes  musicales ,  et  d'année  en  année ,  dans  une  des 
quatre  principales  villes  du  royaume  ,  savoir  :  Anvers  , 
Bruxelles ,  Gand  et  Liège ,  au  moyen  de  la  réunion  des 
membres  de  toutes  les  écoles  et  sociétés  de  musique. 

t  Art.  2.  L'ordre  dans  lequel  les  fêtes  se  succéderont  est 
établi  de  la  manière  suivante  :  la  première,  à  Bruxelles, 
comme  capitale  du  royaume  ;  pour  les  autres  villes ,  on 
suivra  l'ordre  alphabétique. 

j  Art.  3.  La  première  grande  fête  sera  donnée  dans  le 
cours  de  la  présente  année  1834. 

»  Art.  4.  Chacune  des  quatre  villes  principales  désignera 
l'époque  qui  lui  paraîtra  la  plus  convenable  pour  sa  féie ,  en 
raison  de  certaines  considérations  locales  dont  elle  seule 
sera  juge. 

»  Art.  5.  Les  fêtes  musicales  se  composeront  de  deux 
journées. 

)  Dans  la  matinée  de  la  première,  une  messe  solennelle 
en  grande  musique  sera  célébrée  ;  et  dans  l'après-midi  ,  ou 
dans  la  soirée  du  même  jour,  il  y  aura  uu  concert  d'har- 
monie en  plein  air. 

»  Dans  la  matinée  du  deuxième  jour ,  un  grand  concert 
vocal  et  instrumental,  formé  par  une  grande  réunion  de 
voix  et  d'inslrumens ,  sera  donné  dans  un  local  fermé  , 
susceptible  de  contenir  un  auditoire  nombreux. 

>  Art.  6.  Une  commission  permanente  sera  composée  des 
deux  directeurs  des  conservatoires  de  Bruxelles  et  de 
Liège,  des  présidens  des  sociétés  d'harmonie  d'Anvers  ,  de 
Bruxelles,  de  Gand,  ainsi  que  du  président,  ou  de  l'un  des 
membres  des  sociétés  de  concert  qui  existent  dans  les  villes 
ci-dessus  désignées. 

»  Les  directeurs  des  conservatoires  de  Bruxelles  et  de 
Liège  seront  aliernativement,  et  d'année  en  année  ,  prési- 
dens de  cette  commission ,  qui  dressera  un  règlement  relatif 
à  tout  ce  qui  concernera  l'association,  et  qui  en  surveillera 
l'exécution. 

»  Le  président  en  exercice  dirigera  l'exécution  musicale 
de  la  féte. 

»  Art.  7.  Outre  la  commission  permanente ,  il  en  sera 
établi  une  dans  chaque  ville,  qui  sera  chargée  de  l'oigani- 
sation  et  de  tous  les  détails  de  la  fèle  qui  y  sera  donnée. 

»  Art.  8.  Pour  subvenir  aux  frais  des  fêtes  musicales ,  une 
souscription  sera  ouverte  parmi  tous  les  amateurs  de  mu- 
sique de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Gand,  de  Liège,  el  parmi 
toutes  les  personnes  aisées  que  leur  goût  ou  leur  générosité 
pourraient  porter  à  seconder  cette  institution  nationale. 
Celte  souscription  sera  de  dix  francs  par  an. 

»  Les  prolesseurs,  membres  de  l'association ,  ne  paieront 
aucun  frais  de  souscription  :  ils  ne  seront  tenus  qu'à  prêter 
aux  fêles  musicales  le  secours  de  leurs  talens.  Des  mesures 
seront  prises  par  les  conunissions  pour  les  libérer  de  tous 
frais  de  route  ,  de  logement  et  de  nourriture,  occasionnés 
par  leurs  voyages  dans  les  villes  où  les  l'êtes  musicales  auront 
lieu. 

>  Art.  9.  Les  professeurs  qui  ne  feraient  pas  partie  de 


l'association ,  et  dont  les  talens  seraient  jugés  utiles  ou  in- 
dispensables ,  seront  rétribués  par  l'association. 

»  Art.  10.  Le  gouvernement,  les  états  provinciaux  et  les 
régences  des  quatre  grandes  villes  où  se  donneront  les  fêtes, 
seront  invités  à  conlribuer  aux  revenus  de  l'association. 

»  Art.  11.  L'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  ,  s'il 
y  en  a ,  sera  versé  dans  une  caisse  destinée  à  fournir  des 
secours  aux  artistes  pauvres  et  à  leurs  veuves  ou  orphelins.  > 


(Duuerture  î»utl)éâtrc3talmtr 

Des  trépignemens  d'enthousiasme  ont  accueilli  la  troupe 
italienne.  Il  y  a  émeute  sur  la  place  Favart,  et  il  se  passera 
quelques  semaines  avant  que  le  public  modéré  puisse  ob- 
tenir que  les  dileilanti  fanatiques  lui  cèdent  le  pas.  La  Guz^a 
ladra  a  été  parfaitement  exécutée.  Lablache  n'a  rien  perdu 
de  sa  verve  et  de  la  puissance  de  ses  moyens.  Ivanoff  a  gagné 
en  méthode  et  en  expression. MademoiselleGrisinousa  paru 
plus  faible  que  l'année  dernière.  Nous  sommes  presque  tenlés 
d'en  dire  autant  de  Tamburini;  mais  nous  aimons  mieux 
nous  en  rapporter  à  une  seconde  audition. 

Tout  annonce  que  nous  aurons  un  hiver  riche  en  musique. 
L'administration  nous  prépare  tout  un  répertoire  nouveau , 
et  Rubini  ne  tardera  pas  à  venir  compléter  nos  jouissances 
musicales.  Jamais  le  public  de  Favart  n'aura  éié  aussi  ma- 
gnifiquement servi  :  madame  Malibran  seule  manquera  à 
cette  admirable  réunion  d'artistes. 


—  Les  concerts  de  M.  Masson  de  Puitneuf  ont  com- 
mencé sous  de  favorables  auspices  dans  les  beaux  salons  de 
l'hôtel  Lîffitte.  Le  zèle  du  directeur,  le  talent  des  exécutans, 
le  choix  et  l'heureuse  disposition  du  local,  continueront  dans 
le  quartier  d'Antin  la  vogue  que  ces  concerls  ont  obtenue 
aux  Champs-Elysées. 

—  C'est  aujourd'hui  que  s'ouvriront  les  concerls  d'hiver 
de  M.  Musard ,  dans  l'élégant  bazar  de  la  rue  Saint-Honoré. 
Indépendamment  de  la  trompette  si  attrayante  ,  mais  si 
capricieuse  ,  de  Dufrèue ,  que  le  directeur  de  cet  établisse- 
ment est  parvenu  à  fixer  pour  tout  l'hiver ,  on  parle  d'un 
orgue  magnifique  ,  construit  par  Abbey  ,  dont  les  harmo- 
nieux accords  doivent  se  joindre  à  un  orchestre  de  soixante 
musiciens.  Voilà  de  quoi  faire  courir  tout  Paris. 

—  La  Société  philharmonique  va  reprendre  ses  séances 
dans  la  grande  salle  de  l'Athénée,  passage  du  Saumon. 
M.  Loiseau  dirigera  l'orchestre. 

—  Féréol  vient  d'être  réengagé  à  l'Opéra-Comique. 
C'est  une  bonne  fortune  pour  le  public  et  pour  le  théâtre. 

—  L'Académie  royale  de  musique  vient  de  recevoir  uiie 
oeuvre  chorégraphiiiue  intitulée  /es  Trovs  Bals. 

—  On  assure  que  mademoiselle  Anneite  Lebrun  ,  fille  du 
compositeur  Lebrun  ,  auteur  du  Russignol,  et  mademoiselle 
Fargueil  viennent  d'être  engagées  à  l'Opéra-Comique. 

—  Un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  ayant  pour  litre 
Une  Visiie  à  Bedlam ,  a  obtenu  beaucoup  de  succès  à  Franc- 
fort. La  partition  est  du  célèbre  pianiste  Rosenbein. 


1  franc  25  centimes  la  livraison. 

i3iblwtl)que  î»u  piaitiMe, 


RECUEII,  DE  MORCEAUX  COMPOSES  POUR  LE  PIANO 
PAR  LES   AUTEURS  LES  PLUS   CÉLÈBRES. 


Paris,   6  livraisons,  7  f.  50  c. 
12     idem     t3 


Déparlement ,  6  livr.  9  f. 
-12  dit.  i8 


Il  paraît  une  livraison  le  \"  de  chaque  mois. 
Le  4"  n"  vient  de  paraître  ;  il  est  intitulé  : 

FANTAISIE  POUR  LE   PIANO, 

Sur  des  thèmes  de  l'opéra  Gianny  de  Calais  ,  par  Fessy. 
On  s'abonne  au  bureau  du  Ménestrel. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  HUE  N.-D.-DE8-VICT0IRES  ,  16. 


DiMAXCIIE  12  OCTOIIRE  1834 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N»  46. 


Conîittiolts  îif  rSlboiintmciU 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMENS  :  2   FR.  EN  SUS 

ET  l'Étranger  :  5  fe. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'an  an. 


(!Dn  s'aboimf 


A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOCBNAL, 

auB  o'HASOvaB,  21  ; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  Ions  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 


A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  12. 


^OtttrnaC  bc  ^^tt^tcittc 


P4E*ISSAST   TOUS   LES  DIHAKCHES  AVEC   IIME  ROMANCE  UVÉDITE  DE  MADAJIE  PADI.IJIE  DUCHAMBGE  ,   MM.   ÉoOCARD   BRUGUIÈRE  ,   AtlCUSTE 

PANSERON  ,  Amédée  de  BEAUPLAS.V  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLANT ADE,  Th.  LABARRE,     ASIMI,  THÉNARD,  Jacques  STRUSIZ,  etc. 


AVIS. 

A  partir  du  20  octobre  courant  les  bureaux  du 
Ménestrel  seront  rue  de  Richelieu ,  n°  92. 


(jtjecevdxœviécùhon    JliiDiiéicœie. 

Tanflis  que  de  toulps  paris  les  efforts  les  plus  {généreux  , 
les  plus  patriotiques  tendent  à  décentraliser  les  sciences  et 
les  ans,  la  musi(|ue  seule  demeure  dans  un  état  désolant  de 
stabilité  et  de  barbarie;  elle  ne  fait  des  projfrès  qu'à  Paris; 
en  province  elle  est  considérée  comme  un  art  purement  d'a- 
grément, et  par  conséi)uenl  une  inutilité. 

Dans  presi|ue  tous  les  chefs-lieux  de  département  on  a 
des  colléj;es  royaux,  des  musées,  des  facultés  de  droit  et 
de  médecine,  et  des  écoles  normales.  Dans  le  profjramme 
d'enseignement  de  ces  dernièies,  le  jeune  homme  qui  se 
destine  à  l'insiruclion  primaire  apprend  tout  ce  (|ui  concerne 
cette  partie  de  l'éducation  ;  déplus,  la  {;énérosité  du  conseil- 
général  d'instruction  publique  va  jusqu'à  ordoimer  qu'il  ap- 
prenne le  plain-chant.  Dérision!....  Je  m'écrierais  volonliers 
avec  la  mère  de  la  fausse  A{;nès  :  Vous  nous  prenez  donc  pour 
des  grues ,  nous  autres  gens  de  province?  Le  plain-cimiil  !.... 
OÙ  veut-on  donc  nous  lauiener'^  Il  est  inutile  de  demander 
si  le  conseil  est  composé  de  musiciens. 

Serait-ce  faire  tiop  pour  la  province  que  d'établir  dans 
chaque  département  une  succursale  du  conservatoire,  di- 
rigée par  les  principaux  élèves  de  cet  élablissement,   ins- 


pectée par  ses  membres?  Combien  de  vrais  talens  végètent 
et  meurent  en  province  faute  de  modèles,  et  par  la  difficulté 
d'aller  à  Paris  !  combien  déjeunes  artistes  vivent  péniblement 
à  Paris,  et  qui  trouveraient  une  existence  honorable  dans 
ces  écoles!  combien  la  nation  y  gagnerait!  car,  ainsi  que  les 
lettres  et  la  poésie,  la  musique  sauiait  mieux  que  les  armées 
civiliser  un  peuple.  Ne  trouverait-on  pas  à  é -onomisfr  d'un 
autre  côté  ce  que  coûteraient  ces  encouragemens?  Eh!  ne 
doit-on  rien  faire  pour  l'agrément  de  ce  bon  peuple  de  pro- 
vince, qui  paie  si  largement  et  qui  ne  jouit  de  rien? 

Les  arts  ne  sont  centralisés  ni  en  Allemagne  ni  en  Italie; 
aussi  ces  nations  sont-elles  plus  fécondes  en  célébrités  que 
la  nôlre;  pourtant  le  sol  franc  lis  n'est  pas  ingrat:  le  ciel  du 
midi  voit  éclore  une  multitude  de  poètes  et  de  musiciens. 
Secondez  leurs  efforts,  et  ils  deviendront  des  virtuoses. 

Il  résulte  encore  un  grand  inconvénient  du  système  de 
centralisaiion  :  à  Paris  l'intrigue  s'empare  de  ce  qui  n'esl  dû 
qu'au  mérite;  les  places  sont  briguées  et  mises  au  rabais. 

Nous  ponnions  citer  plus  d'un  exemple  à  l'appui  de  cette 
assertion.  Et  comment  voudrait-on  que  cela  fût  autrement, 
quand,  au  lieu  d'une  noble  émulation ,  c'est  la  rapace  con- 
currence qui  envahit  le  domaine  de  l'art?  quand  il  y  a  su- 
perléialion  de  talens,  et  que  les  emplois  se  donnent  par 
soumissions  cachetées  et  aux  moins-prenans?  _ 

Mais  que  les  choses  changeraient  de  face,  si  la  direction 
des  beaux-ans,  prenant  une  généreuse  initiative,  décrétait 
un  beau  jour  l'émane  paiion  musicale  sur  tous  les  poinlsde 
la  France!  si  les  élèves  les  plus  distingués  de  l'école  mi'iro- 
politaine  avaient  pour  mission  d'ailer  planter  des  pépinières 
Ivnques  sur  le  sul  de  la  province,  d'ouvrir  des  succui^ales 
dans  chaque  chi  f-lieu  ,  pour  y  greffer  les  enseigiiemens 
qu'ils  ont  puisés  à  l'établissement  central! 

Ces  écoles-modèles  propageraient  l'art  sur  tons  les  rayons 
de  leur  sphère  déparlemenlale;  elles  recruteraient  les  ji  unes 


Allegretto.  ^ 


CHAJST. 


PIANO.' 


Paroles  de  MT    DETOURNE  . 

MusKjue   de    m'".   Charles  PLAN  TA  DE 

(le  mÉnestrl  journal  .  ) 


Soir  et  ma  -  tin  gai  bout  en     tr.iin  j'disais   la     pe-tit' chanson- nette  et  ma  fau-velte  et  mon  se- 


rin re-petaient  mon  joyeux  re-frainetma  fauvet- teetmonse  -  rin  re -pétaient  mon  joyeux  re-frain. 


L'marais   Dieu!    quel     jo    -     li  quar-tier!    c'est    là      quVele-vait     ma  bo 


ti- que dain'fal- lait  voir   conmi'    la     pra  -  ti  -    que  don-nait  chez Theureux    sa-ve-tier  mais  j'ai  per-du  ma  bonne   hu- 


(Par/é)  c'est  vrai 


meur    lacraintmeronff'toulm''dé-ses-pe-i-ed(cruuis(|u'jai  recupourme  taire  rareenl  de  c'financitrd'mal-heur.    S  '     f        ''"^ 

^  ^  r        1    j  i    r  D  r  niHuait  siio    chez 


iniiudi 
iiouSjj'rn  jjerdsle 
boipeel  le  miin°er. 
Ail  !  ou  est  le  tems 

oùs  (jue 

itu  Sicile  pour 
le  refrain.  5^ 


2?    Couplet .  gy-x — "^ 


Au-  tre    (ois     l'tra-vail      et  l'amour  oc-cupaient  mon     tems  tout' la    s'niai  -  ne     et  j'ou-bli-ais   là-       -  tiïue    et 


ei-      -   ne  quand  du   re  -  pos     Te-    -naît      le         jour.      Du  r'pos,    ali!      ben    iiui'j'n'en     ai    plus,       le  mom-dre     chat     qui     l'ait       ta- 


pa-    -re       me       semble    un          ïo  -     leur    plein       de             ra  -    ^e       qui        lait       ni.un       bass' 
[ParJé.J  \   a    même   des  fois  oùs  que  j'crois  voir  jusqu'à  trois   énormes  valeurs,  autrefois 
du    moins  j'étais   pas    capon    comme    ca    car au    relrain  .S^ 


Couplet. 


iS'di-rait      nu        pas   que  j'suis  en  deuil  ?    le  jour     ma  lang'    res  le  mu  -  et  -    le^  et   l'soir  près  d nia  gen      tiU'Fai 


cbet  te      je     n'ôs'  plus     dor       nur    que    d'iiu    "il.       Al-  bins, c'est       un     pmiit  ar  -   rê   -     le,       montons  cbez  l'bomme  a        la      fo 


T",  .  .  ...  , 

tu  -     ne,      y  n'a        qu'a        r'pren-dre         sa  pe-       -eu    -    ne        et        moi       j'vas       r'pren-dre       ma        gaiii  -    -     -te. 

(Parle.)       Oui,  j'vas    y     dire:  Financier    que    tu    es'rends    moi    ma   joie    et    ma   gaieté',  quand 

il    mes    les   aura    rendus, j'm'en    irai    avec,   j'n'aurai  plus  peurs  des  voleurs,  et    ma  foi!    (sairez) 


Soir     et      ma-    -lin      :;.ii     bout      en         train     je  r'chant'rai  la     p'til' clian  -  son-     -net-teet     ma      fau  -     -vet-leet    mon      ; 

nu  -  re      di-ront     mon    jo->eux    re      frain     et     ma     fau-   vet-leet  mon    se-    •-  rin     re  -  di  -  ront    mou    jo-jeux    rc  -    -  Irain . 


LE    MEXF.STKEL. 


artistes  chez  qui  la  vocal  ion  s'est  révélée;  et  ceux-ci,  entre- 
voyant un  avenir  honorable  sans  se  déplacer,  ne  se  croiraient 
phis  forcés  de  venir  humer  l'air  de  Paris,  pour  se  traîner  à 
la  suite  des  sommités  niusicdes.  C'est  ainsi  que  s'accom- 
plirait peu  à  peu  l'œuvre  de  décentralisiition. 

Qumd  de  semblables  projets  s'exécuteront,  quand  Paris 
n'ex[>loitera  plus  la  musique  comme  un  niono[)ole,  alors 
seulement  l'art  se  développera  sur  ime  vaste  eclielle;  alors 
d'un  établissement  mesqum  et  stérile,  d'une  oligarchie  mu- 
sicale oii  dominent  l'intrigue  et  le  privi'.éj;e,  on  aura  lait 
une  institution  noble  et  grandiose,  à  laquelle  s'associeront 
tous  les  artistes;  on  aura  planté  un  drapeau  lyrique  sous  le- 
quel viendra  se  ranger  la  nation  entière. 


SOUVENIRS  D'UNS  VIEILLE  FEOIME, 

fat  '5tv    So,fip)iv'  (Sittj. 

Ce  livre  nous  est  parvenu  par  hasard  entre  deux  parti- 
tions musicales.  Un  peu  de  diversion  nous  plaît,  et  nous  sai- 
sissons cette  occasion  pour  rendre  hommage  à  un  vérita])!e 
talent. 

Les  mémoires  intéresseront  toujours,  surtout  quand  ceux 
qui  hs écrivent  ont  été  à  même,  par  leur  vie  intellijfenle  et 
leur  existence,  de  tracer  des  aventures  pleines  d'intérêt,  où 
figurent  des  personnages  marquans. 

Puis  dans  ce  genre  il  règne  une  vérité  d'action  qui  attache 
beaucoup  plus  que  les  passions  forcenées  de  ces  héros  con- 
struits à  grand  effort  d'imagination. 

A  madame  Sophie  Gay,  qui  sait  si  bien  le  inonde,  qui  a 
vécu  dans  une  époque  pleine  d'événemens,  il  appartenait  de 
nous  donner  ce  charmant  ouvrage  qu'elle  a  nommé  Souve- 
nirs d'une  l'ieilte  femme.  Avec  quel  plaisir  vous  lirez  ce  livre! 
quelle  douce  sensation  vous  éprouverez  à  sa  Icciurc!  On 
reconnaît  madame  Gay  jeune,  jolie,  parée  de  mdle  charmes 
dans  le  chapitre  Myslèie  ei  Leçon  ;  tout  y  est  dit  avec  une 
simplicité  exquise,  une  délicate  naïveté.  Comme  elle  com- 
prend bien  le  cœur  d'une  femme!  Toutes  ces  histoires,  on 
ne  doit  pas  les  déflorer  en  les  analysant;  il  faut  les  lire, 
parce  qu'elles  sont  attachantes.  Aiitiï'i  et  le  Télescope  surtout 
sont  merveilleuses  d'esprit  et  d  originalité;  dans  la  princesse 
de  Comi  on  retrouve  le  charme  de  la  duchesse  de  Château- 
roux. 

Que  madame  Gay  nous  donne  bientôt  un  deuxième  vo- 
lume :  c'est  une  promesse  que  l'auteur  le  plus  à  la  mode 
doit  tenir  au  pubhc. 

Un  mot  pour  l'éditeur  de  cet  ouvrage.  —  M.  Abel  Ledoux 
commence  une  série  de  romans  qu'il  publie  à  bon  marché. 
—  Il  fait  bien. — La  littérature  amusante  n'était  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Qui  n'achètera  maintenant  le  livre 
à  la  mode,  lorsqu'il  ne  coiite  que  3  fr.  76  cent.?  —  Double 
succès  pour  l'auteur  et  bénéfice  et  plaisir  pour  le  public. 


M.  A3.1£A1TD0  \ 

Nous  ne  sommes  plus  ce  peuple  vaniteux  et  frivole  qui 
prenait  les  Iroiiiières  de  la  France  pour  les  bornes  du 
monde.  Aujourd  hui  nous  lisons  Shaksficaie  et  nous  com- 
prenons Goethe.  En  chantant  ©ott  crljnltc  ^xan^  îicu  ^aiin  , 
ou  God  saue  tlie  klng,  nous  savons  ce  (|ue  nous  chantons. 
Notre  système  d'eiluc;ition  a  suivi  la  marche  du  siècle  ,  et  la 
génération  qui  s'élève  profilera  largement  de  la  nouvelle 
voie  dans  laquelle  nous  sommes  enirés  :  le  grec  et  le  laiin 
n'alisorberont  plus  les  premières  années  de  sa  vie  :  elle  sera 
iniiiée  de  bonne  heure  à  tout  ce  que  nous  avons  commencé 
si  tard. 

Cependant  l'élude  des  langues  vivantes  n'est  pas  encore 
assez  répandue.  En  Allemagne,  il  n'est  pas  d'éducation  com- 
plète sans  la  connaissance  des  langues  française  ,  italienne  et 
anglaise.  Un  semblable  cunml  nous  fatigue;  sitôt  que  nous 
avons  appris  un  de  ces  idiomes,  nous  nous  croyons  dis- 
pensés d'en  savoir  d'autres  :  voilà  ce  qui  a  fait  négliger 
l'italien  depuis  quelques  années.  L'enseignement  de  I  al- 
lemand ou  de  l'anglais  ayant  pénétré  exclusivement  dans 
les  classes  aisées,  on  a  consenti  à  délaisser  la  langue  du 
Dante  et  du  'lasse. 

•  Boulevait  Si-Martin ,  31. 


Bon  nombre  d'amateurs  fréquentent  encore  aujourd'hui 
la  salle  Favart  sans  connaître  l'italien.  Sans  doute  ils  n'en 
appiécienl  pas  moins  les  productions  musicales  de  nos 
grands  maîtres;  mais  les  jugeront-ils  avec  connaissance  de 
cause?  se  rendront-ils  compie  de  l'expression  dramatique 
du  chanteur?  non.  Ni  la  connaissance  anticipée  du  sujet  de 
la  pièce,  ni  l'analyse,  ni  la  traduction  du  libretto  ne  peu- 
vent compenser  l'ignorance  de  ri<lioine  original. 

Par  toutes  ces  raisons  nous  croyons  rendre  un  service  si- 
gnalé à  nos  lecteurs  en  leur  leconimandant  le  professeur 
Arinando,  qui,  par  sa  méthode  claire  et  facile,  les  rendra 
aptes  à  comprendre  et  à  parler  l'italien  au  bout  de  quelques 
mois. 

M.  Armando  a  fait  un  long  séjour  à  Rome,  et  peu  de  pro- 
fesseurs reunissent  comme  lui  les  profondiurs  tie  l'enseigne- 
ment à  la  pureté  de  la  prononciation.  Il  a  déjà  forme  un 
grand  nombre  d'élèves ,  étonnés  eux-mcines  de  la  piciinpli- 
tude  avec  laquelle  ils  ont  été  initiés  aux  mystères  de  la  langue 
toscane. 


Je  marche  sur  sept  pieds  :  ma  mère  est  l'harmonie. 
Au  gré  lie  tes  désirs ,  je  vais  me  diviser , 
El  c'est  pour  exercer 
Ton  pai'esseux  génie. 
Sur  cinq  pieds  je  rappelle  un  lieu  d'ignominie  ; 
Sur  cinq  pieds  j'offre  encore  un  fragment  de  la  mer  ; 
Un  oonimenlaîre  oloscur,  un  argunienl  peu  clair; 
Quatre  pieds  te  font  voir  une  retraite  close 
Ôii  t'atiire  un  beau  drame ,  el  parfois  autre  chose. 
A  les  gais  héritiers  ,  quand  lu  feras  la  part , 
Sur  qiiat'e  pieds encor,  je  iii'ofne  à  Ion  regard. 
Jecoiiiinandais  aux  venlsilaiis  l'anlii|ue  Aiisonie. 

Sur  li'ois  pieds ,  je  poiie  les  pas  ; 
Je  rehausse  le  goût  de  la  fade  saillie, 

El  j'assaisonne  ion  repas. 
Dans  la  musique  aussi  tu  me  découvriras. 
Il  me  reste  deux  pieds  :  touches-tu  ta  poitrine, 
Ton  front  ou  ton  épine, 
Là  ,  tu  les  trouveras. 
Puis  j'en  ai  deux  encore  :  allons  ,  leeleursagace  , 
Un  article  ,  un  pronom ,  te  raettioni  sur  la  trace. 

P 


—  'Voici  quelle  sera  la  composition  de  la  troupe  italienne 
du   ihéàlre  de  la  cour  de  Berlin  pour  la  saison  prochaine. 

JladameTadolini ,  prima  donna;  mademoiselle Manzocchi, 
contralto;  MM.  Poggi ,  primo  lenore  ;  Santi ,  secondo 
primo  lenore  ;  Cariagenova  ,  primo  basso,  et  FVezzolini  , 
primo  basso.  On  cite  au  nombre  des  premiers  ouvrages  qui 
seront  représentés  la  Sonnambola ,  de  Bellini;  Il  Furïuso 
ail' Isola  di  sait  Domingo,  de  Donizelti ,  el /iVonim/îii!  j« 
ParJ:i  ,  de  Mercadenle. 

—  0  I  annonce  au  Théâtre-llalien  le  prochain  début  de 
madame  Bramhilla  ,  un  des  premiers  coiitralti  de  l'Italie, 
contralto  di  Carlello.  Celte  artiste  serait  déjà  arrivée  à 
Paris,  si  la  police  autrichienne  ne  s'était  refusée  pendant 
long-temps  ,i  lui  délivrer  son  passe-port. 

—  L'opéra  de  Vateaiine ,  de  M.  Marliani ,  est  il  l'étude  à 
rO|iéra-Coiiiique.  On  atlribue  le  poème  à  l'auteur  de  ^/aî-ic. 

—  La  Juive  est  en  pleine  répétition  a  l'Académie  royale 
de  musi(|ue. 

—  On  assure  depuis  quelques  jours  que  M.  Lapnrte  doit 
reprendre  la  direction  de  l'Opéra  à  Londres,  et  qu'il  asso- 
ciera à  cette  entreprise  son  père,  M.  Laporte,  l'ancien  et 
célèbre  Arlequin  Au  Vaudeville. 

—  L'opéra  d'IIérold,  Zampa,  traduit  en  italien  sous  le 
litre  de  Z«i»;)a,  ossin  la  sposa  di  Marmo ,  a  élé  représenté 
pour  la  première  fois,  le  28  septembre  dernier,  sur  le 
théâtre  Carignano,  de  l'urin. 

—  Au  nioineiit  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons 
une  bien  affl  géante  nouvelle.  La  France  vient  de  perdre  une 
de  ses  plus  belles  illustrations  musicales  :  notre  célèbre 
Boveldieu  est  mort  !... 


FÉLIX  LOCUOIN,  IMI-RIMEUB,  BUE  N.-D.-DES-V1CTMBE8 ,  16. 


DIHAVCUE  i\)  OCTOBKE  <S5J 


DEUXIÈME  AKNÉE.  —  N"  47. 


€tmîiitions  îif  l'^lbonnemcnt  : 

PARIS  , 
DIX  FRASCS  PAR  AN-, 

LES  DÉPARTEMENS  :  2   FR.  EN   SUS  , 

ET  l'Étranger  :  3  fb. 


On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


u  Di'recuur  du  Jouroil 


€>n  s'abonjtt 

PABIS,  AU  BCBEAU  DC  JOUBNAI., 

iiUB  D'HAHOVAfi  ,  U; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  Ions  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES, 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  de  la  Cour,  n.  2. 


Il  liet  tboonemeBj  t 


onxnd  U  ^^i^n$X(\n(> 


PlBAISSUNT  TOCS    LES  DIMANCHES  AVEC   USE  R01L\NCE  IKEDITE   DE   MADAME  PAlLITiE  DCCHAMBGE  ,   MM.  ÉdOCABD  BRUGUIERE  ,  AUGUSTE 

PASSERON ,  AuÉDÉE  DE  BEAUPLAN ,  ADOLPHE  ADAil,  Ch.  PLANTADE,  Th.  LABARRE,  MASL\I,  THÉNAHD,  Jacques  STRUXZ,  etc. 


AVIS. 

A  partir  du  20  octobre  courant  les  bureaux  du 
Ménestrel  seront  rue  de  Richelieu,  n"  92. 


-  B0IBLDI2TJ. 

Depuis  long-temps  la  postérité  avait  commencé  pour 
l'homme  dont  la  terre  couvre  les  restes  ;  depuis  long-temps 
ses  titres  de  gloire  vivent  dans  tous  les  souvenirs;  et  si  la 
mort  de  Boïeldieu  ,  de  noire  Boïeldieu  à  nous ,  de  cette  illus- 
tration toute  populaire ,  a  provoqué  un  long  retentissement 
de  deuil  dans  la  France  musicale,  c'est  que  la  France  musi- 
cale sent  profondément  la  perte  qui  vient  de  la  frapper,  perle 
irréparable,  et  que  rien  ne  saurait  compenser. 

Bien  que  le  génie  de  Boïeldieu  n'ait  jamais  aiieint  la  pro- 
fondeur de  l'école  allemande,  l'Allemagne  n'a  pu  s'empêcher 
d'adopter  cette  grande  célébrité  lyrique  à  laquelle  elle  a 
reconnu  un  cachet  mélodieux ,  un  style  largement  conçu , 
et  dépouillé  de  tout  clinquant.  Aussi  partout  un  succès 
constant,  certain,  accompagna-t-il  les  ouvrages  de  Boïeldieu. 

Quand  Weber  et  Bossini  vinrent  se  révélera  la  France, 
le  style  de  Boïeldieu  ne  perdit  i  ien  de  son  empreinte  de  fraî- 
cheur; mais,  progressant  avec  le  goût  du  jour,  il  sut  em- 
prunter à  ces  grands  maîtres  la  richesse  d'instrnmenialion 
qui  brillait  dans  leurs  œuvres;  la  partition  de  la  Dume  blan- 
che, qui  parut  vers  cette  époque ,  se  maintint  ainsi  à  toute  la 
hauteur  des  exigences  naissantes. 

Et  c'est  cette  lyre  qui  vient  de  se  briser! 

Tout  ce  qui  s'occupe  de  musique  en  France  pleurera 


l'homme  qui  vient  de  nous  être  enlevé.  Rouen,  sa  ville  na- 
tale ,  a  déjà  payé  son  tribut  de  regrets.  Le  théâtre  Feydeau , 
qui  lui  dut  tant  d'années  de  gloire,  lui  a  rendu  un  digne 
hommage.  Un  monument  va  être  élevé  à  la  mémoire  de 
Boïeldieu;  la  direction  des  Beaux-Arts  a  pris  som  de  son 
fils;  enfin,  chacun  a  payé  sa  dette;  chacun  a  témoigné  le 
respect  qu'inspire  cette  défunte  illustration  :  M.  l'archevêque 
de  Paris  seul  s'est  mis  au-dessus  de  ces  vaines  considérations 
terrestres. 
Voici  l'héritage  musical  de  Boïeldieu  : 

La  Famille  suisse; 

Zoraïm  et  Zulnare; 

Les  Méprises  espagnoles; 

Monlbreuil  et  Merville  ; 

La  Dot  de  Suzette  ; 

Benioustd  ; 

Le  Calife  de  Bagdad  ; 

Ma  Tante  Aurore  ; 

Aline; 

Aberkan  ; 

Les  Voitures  versées  ; 

La  Jeune  Femme  colère; 

Télémaque  ; 

Les  Deux  Paravents  ; 

Bien  de  Trop  ; 

Jean  de  Paris  ; 

Le  Nouveau  Seigneur  ; 

La  Fê:e  du  Village  voisin  ; 

Le  Chaperon  Rouge  ; 

La  Dame  Blanche  ; 

Les  Deux  Nuits  ; 
Nous  lui  devons  en  outre  un  grand  nombre  de  romances, 
des  chœurs  d'Allmlie,  et  une  part  dans  la  Marquise  de  Bnn- 
viliwrs. 


Commet 

Paroles  de  M'!  Aime' GOURDIN. 

Musique  de  My    .1.    MERLE. 
Dediee  a  son  ami    REVIAL,    artiste  du  Tliçatre  de  1  Opei-a  comique 

(le  ménestrel  jourinal) 


An4anle. 


CIUNT. 


2.  Couplet  , 


Vas,  tu  regrette  -  rais        \d    ri  -  an  -  te  prai  -  ri  -   e,      et      li    n-velleu-rie  de son  nus-seau      si       Irais; 


tris-te,     sur     l'auti'e    pla  -    ge,     tu    pen-se-rais        tou-jours        a     nos  liois     dont  l'oui-br.i-     -  ge       pro-te -  gea    nos     a 


5*!  Couplet . 


D'un    a  -  >e-nir  trompeur        situ    suis     la  rlii  -  mè- re,  que  , deviendra  ta    mè- re,  seule  avec  sa  dou-leur;      de  ton  in-dil' le- 


ren  -   ce    quelle  au -ralt    à    soul-lrir!  sais      tu  que   ton  ab-sen  -     -ce    peut  la     l'ai  -  i-e  mou- rir., . .  ali!  res  -    te  près  de 

"  ^~'3  '    rafk/it 


es-te  je  t'en  sup-pli-  el  le    r.el    de  I,,  pa  -  tri  -  e  esttou-jours  le  plus  doux.res  -      -     -le,    res-      -  te,ali:  res  -       -te      près   de     nou 


es   de     nous! 


LE    MENESTREL. 


Plusieurs  de  nos  confrères  tlu  grand  et  du  petit  format 
ont  donné  des  notices  biographiques  de  Boieldieu;  mais  ils 
ont  omis  quelques  particularités  de  sa  première  jeunesse 
qui  méritent  d'être  connues. 

Un  trait  qui  remonte  à  sa  plus  tendre  enfance  témoigne 
de  son  goût  précoce  pour  les  représentations  dramatiques. 

11  va  de  cela  fort  long-lemps,  vers  le  commencement  de 
la  première  révoluiion ,  je  crois,  il  y  avait  à  Kouen  un  petit 
g:Hçon  appelé  Adrien.  Ce  petit  garçon  n'avait  pas  encore  vu 
de  représentations  lliéàlrales;  il  envi.iit  les  gens  qui  allaient 
au  speciacle,  et  bridait  du  désir  de  faire  comme  eux.  Un 
jour  son  père  consentit  à  satisfaire  ce  désir,  et  lui  donna 
quinze  sous  pour  aller  à  la  comédie.  Adrien  était  transporté 
de  joie;  mais  l'argent  qu  il  avait  ne  pouvait  servir  qu'une 
fois,  et  le  pauvre  petit  songeait  déjà  au  lendemain!  Que 
fît-il?  il  s'avisa  de  passer  !a  nuit  dans  la  sille  de  spectacle  , 
et  exécuta  ce  projet  avec  une  persistance  héroïque,  espérant 
ainsi  assister  à  la  représentation  du  jour  suivant.  Quand  les 
quinquets  furent  éteints ,  il  se  blottit  sous  une  banquette,  et 
y  resta  jusqu'au  point  du  jour.  Mais  le  pauvre  enfant  n'avait 
pas  songé  aux  balayeuis  de  la  salle,  qui  le  découvrirent 
dans  sa  retraite,  et  le  ramenèrent  tout  contrit  dans  les  bras 
de  son  père.  Celui-ci  tança  vertement  .son  fils,  en  lui  prédi- 
sant qu'il  ne  serait  qu'un  mauvais  sujet,  et  ne  ferait  jamais 
rien.  Or,  ce  petit  Adrien,  vous  l'avez  deviné;  c'était  Boiel- 
dieu. 

Voici  une  autre  anecdote  qiu  se  rattache  à  l'époque  .de  son 
arrivée  à  Paris,  et  dont  nous  empruntons  les  détails  à  un  de 
nos  journalistes  les  plus  spirituels,  M.  Louis  Desnoyers  : 

Cliérubini ,  Méliul,  Kreutzer  et  Jadin  ,  qui  se  partageaient 
alors  la  faveur  du  public,  et  à  qui  Boieldieu  avait  été  vive- 
ment recommandé,  l'invitèrent  à  l'un  de  leurs  dîners  heb-^ 
domadaires,  et  consentirent  enfin  à  juger  sa  partition.  Le 
cœur  battit  bien  forlau  jeune  artiste,  et  ses  doigts  couraient 
bien  timidement  sur  l'ivoire  du  clavier,  lorsqu'en  présence 
de  ces  rois  du  théâtre  lyrique,  il  fut  prié  de  la  leur  faire  en- 
tendre au  piano.  Dès  les  preinières  mesures,  voila  sa  ma- 
jesté Chérubini  qui  pose  son  auguste  index  sur  le  cahier,  et 

qui  s'écrie  :  «  Que  z' est  ça?  Oun  onl?  z'est  faux! et  que 

z'estça?  oun  ré'!  z'est  faux!...  Et  que  z'est  ça?  oun  mï? 
z'est  faux!...  Allons,  allons!  azé  entendou  comme  za  !  »  Kt 
ce  disant,  sa  mnjesté  fit  une  pirouette,  et  se  dirigea  du  côté 
de  la  salle  à  manger.  Sa  majesté  Jadin  lit  de  même,  puis  sa 
majesté  Meliul,  puis  sa  majesté  Kreutzer;  et  pendant  tout  le 
diner  qui  suivit,  il  fut  question  du  grand-turc,  peut-être, 
mais  pas  le  moins  du  monde  de  la  partition  du  pauvre  vir- 
tuose, et  encore  moins  des  leçons  qu'il  avait  sollicitées  de 
leur  expérience. 

A  vrai  dire,  il  est  bien  possible  que  cette  œuvre  d'essai, 
demeurée  inconnue,  fût  incorrecte  et  faible  ;  mais  il  ne  sau- 
rait l'être  qu'on  n'y  remarquât  aucun  de  ces  traits  par  quoi 
le  talent  su  révèle,  et  qu'on  appelle  communément  des  éclairs 
de  génie.  Seulement,  pour  les  apercevoir,  il  ne  fallait  pas 
fermer  les  yeux  d'avance.  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  que 
notre  grand  Chérubini  eût  pu  répondre  au  prophète  qui  lui 
eût  dit  alors  :  «  Cet  homme  que  vous  dédaignez ,  eh  bien  ! 
dans  trente-neuf  ans,  le  lundi  13  octobre  1854  ,  cet  homme 
sera  mort  plein  de  gloire,  et  le  monde  artiste  aura  pris  le 
deuil  ;  et  la ,  sous  la  sublime  coupole  des  Invalides ,  dix  mille 
personnes  se  presseront  autour  de  son  catafalque,  et  de 
puissans  accords  retentiront  en  signe  de  tristesse  ;  et  ces  ac- 
cords, ce  seront  les  plus  belles  parmi  vos  belli-s  inspirations; 
et  vous  adresserez  ainsi ,  au  sortir  de  la  carrière ,  de  ma{;ni- 
fiques  adieux  à  l'homme  pour  qui,  à  son  entrée,  vous  n'eûtes 
pas  même  une  parole  d'encouragement.  El  nunc  rcges  iniel- 
liçjite,  quijitdicalis  terram;  et  maintenant,  comprenez,  vous 
«lu'on  surnomme  les  rois  de  votre  art ,  et  qui  jetez  au  vent 
de  si  légères  sentences!  s  A  coup  sur  notre  grand  Chérubini 
eût  regardé  1  an  18.34  comme  l'expiation  de  l'an  1793. 


THEATRE   NAUTIQUE. 

Chao-Kang, 


Ballet-panlomime  en  2  actes, 


;  épilogue  ,  par  M.  HENRI. 


C'est  si  curieux,  si  étrange,  si  bizarre,  si  grotesque,  si 
hétéroclite,  .si  original,  si  ex(;entri(|iie,  qu'il  est  impossible 
que  ce  ne  soit  pas  chinois.  M.  Stanislas  Julien,  du  collé{;e  de 
France,  n'est  pas  encore  revenu  de  son  extase.  Si  M.  Abel 


Bémusat  vivait,  il  pleurerait  de  tendresse.  Il  n'y  eut  jamais 
rien  de  plus  chinois  sur  le  pavé  de  Paris.  Je  n'ai  pas  été  en 
Chine,  mais  je  jurerais  que  c'est  cela. 

La  donnée  sur  laquelle  M.  Henry  a  dessiné  son  œuvre 
chorégraphique  n'est  pas  très-compliquée  : 

L'empereur  Chao-Kang,  caché  sous  les  habits  d'un  bonze, 
visite  une  de  ses  provinces ,  et  assiste  aux  fiançailles  d'un 
mandarin.  Ce  dernier  est  bientôt  arrêté  par  le  gouverneur 
de  la  province,  qui  s'oppose  à  l'union  des  deux  époux.  Le 
bonze  se  fait  reconnaître;  la  foule  se  prosterne  aux  pieds  du 
prince;  mais  Han-Tson  (le  gouverneur)  le  dénonce  comme 
un  imposteur,  et  le  fait  enfermer  dans  son  palais;  puis  il 
médite  le  projet  de  lui  demander  un  acte  d'abdication  sur 
papier  de  chine,  pour  s'emparer  du  trône. 

Tout  à  coup  un  page  de  Chao-Kang  s'avance  à  la  lête  de 
quelques  hommes,  dans  l'espoir  de  délivrer  son  souverain  ; 
mais  il  est  massacré  avec  sa  troupe  par  les  ordres  du  gou- 
verneur. Après  ce  beau  début,  le  gouverneur  fait  étrangler 
le  mandarin,  et  empoisonner  l'empereur.  Et  malgré  tous  ces 
massacres,  personne  ne  meurt  dans  la  pièce  :  un  brave  eu- 
nuque ,  prodige  de  son  espèce ,  prend  à  lâche  de  sauver  tout 
le  monde.  Le  peuple,  apprenant  que  son  souverain  est  dans 
les  fers  ,  s'insurge  et  prend  les  armes.  Emeute  chinoise.  Dé- 
faite de  l'usurpateur.  Groupe  général. 

Suivant  les  us  chorégraphiques,  les  danses,  les  groupes, 
les  mouvemeiis,  les  costumes,  les  décors  et  tous  les  acces- 
soires mimiques  forment  les  principaux  élémens  de  cette 
production  nouvelle.  Mais  il  noussembleque  jamais  M.  Henri 
n'avait  offert  à  nos  yeux  un  speciacle  aussi  varié  que  celui 
qu'il  nous  a  présenté  dans  Chao-Kang. 

Cet  habile  chorégraphe  s'est  surpassé  dansi'art  de  dis- 
poser les  masses,  de  faire  chatoyer  les  couleurs,  de  diver- 
sifier les  attitudes  et  d'harmoniser  l'action.  Il  produit,  avec 
des  gestes,  avec  de  simples  mouvemens  de  mains,  des 
combinaisons  d'un  effet  extraordinaire.  Le  troisième  acte 
surtout  est  remarquable  sous  ce  rapport.  Nous  ne  mention- 
nerons aujourd'hui  que  le  Pas  des  parasols,  le  Pas  de  sonnettes 
et  celui  des  jongleurs  dansant  la  gamme.  Cette  dernière  con- 
ception est  tout-à-fait  originale  :  c'est  un  solfège  vivant. 
L'épilogue  ,  représentant  la  Fêle  des  Lanternes,  a  excité 
d'unanimes  bravos  dans  la  salle. 

Tout  le  ballet  est  exécuté  avec  une  admirable  précision. 
Les  décors  et  les  costumes  sont  d'une  richesse  et  d'une  fidé- 
lité qui  ne  lai,ssent  rien  à  désirer.  Bref,  Chao-Kang  attirera 
tout  Paris;  il  indemnisera  largement  l'administration  des 
efforts  qu'elle  a  faits  pour  plaire  au  public. 


(hÂ/?^07UiMôe, 


—  Fouchet,  de  l'Opéra-Comique,  vient  d'être  engagé  au 
grand  théâtre  de  Lyon. 

—  On  attend  à  Naples  la  première  représeniation  de 
Jeanne  Gray,  musique  nouvelle  de  Donizelti. 

—  Les  libraires  Paulin ,  rue  de  Seine,  n°  6,  et  Duverger, 
rue  Rameau,  n°  6,  viennent  de  publier  la  deuxième  édition 
de  laMusïcjiœ  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde, par  M.  Félis. 
On  sait  que  cet  ouvrage ,  dont  le  succès  est  attesté  par  les 
traductions  qui  en  ont  été  faites  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  fEurope  ,  a  pour  objet  de  donner  des  connaissances 
générales  et  suffisantes  de  tout  ce  qui  concourt  à  l'ensemble 
de  l'art  musical,  en  ne  faisant  usage  que  le  moins  possible 
du  langage  technique.  Le  savant  auteur  n'est  pas  resté  au- 
dessous  d'une  lâche  si  difficile,  el  cependant  on  peut  dire 
que  rien  n'est  omis  dans  ce  Traité,  aussi  facile  à  lire  qu'un 
article  de  journal.  Les  éditeurs  ont  jugé  à  propos  de  faire 
concourir  le  bon  marché  à  la  destination  populaire  du  livre 
de  M.  Fétis.  La  nouvelle  édition,  deux  fois  plus  considé- 
rable que  la  première,  coûte  à  peu  près  deux  fois  moins. 
M.  Fétis  a  ajouté  à  son  Traité ,  outre  plusieurs  chapitres  im- 
portans,  un  Dictionnaire  de  tous  les  termes  en  usage  dans  la 
Masirjue ,  et  une  Bibliographie  systématique ,  catalogue  pré- 
cieux de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cet  art.  Ces  additions  im- 
porlanles  étaient  destinées  à  former  un  second  volume  in-8, 
semblable  à  celui  de  la  première  édition.  MM.  Paulin  et 
Duverger  ont  réuni  le  tout  en  un  volume  qu'ils  vendent 
4  fr.  50  c. ,  glace  à  l'immense  débit  sur  lequel  ils  ont  compté. 

Cet  ouvrage  se  vend  au  bureau  du  Ménestrel. 


FËLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR,  RUE  N.-D.-DES-VICXOIRES ,  16. 
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Cflnîrittans  it  rSlbonnemcnt  : 


DIX  FRANCS  PAR  AN-, 

LES  DÉPARTEMENS  :  2   FR.  EN   SUS  , 

ET  l'Étranger  :  5  fb. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 
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®n  s'abonne 

A  PABIS,  AD  BUREAC  DU  JOURNAL, 

mVB  D'BAHOVaB  ,  21  ; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France  ; 

A    BRUXELLES/ 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 
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PAB4ISSAKT  TOUS   LES  DIMANCHES  AVEC  USE  ROMANCE  INÉDITE  DE  MADAME  PAULINE  DIICHAMBGE  ,  MM.  ÉdOCABD  BRUGCIERE  ,  AUGUSTE 

PANSERON ,  Amédée  de  BEAUPLAN,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLANTADE,  Th.  LABARRE,  JIASINI,  THÉNARD,  Jacques  STRUi\Z,  etc. 


AVIS. 

A  partir  du  20  octobre  courant  les  bureaux  du 
Ménestrel  sont  rue  de  Richelieu ,  n°  92. 


Le  développement  de  l'art  reçoit  en  Belgique  une  impul- 
sion prodigieuse  des  mains  de  M.  Fétis.  Sous  les  auspices 
de  ce  propagandiste  musical,  les  Belges  ne  larderont  |iasà 
se  placer  au  premier  rang  dans  le  domaine  de  l'harmonie. 
Les  détails  que  nous  donne  \' Indépendant  de  Bruxelles  sur 
les  dernières  solennités  de  septembre,  semblent  confirmer 
toutes  ces  prévisions. 

La  musique  avait  été  appelée  à  figurer  en  première  ligne 
dans  le  programme  des  fêtes  données  en  commémoration  de 
la  révolution  de'  septembre.  Un  vasie  orchestre  d'harmonie, 
composé,  parles  soinsdeM.  Fétis, de  tout  ce  que  la  Belgique 
possède  d'artistes  habiles  et  d'amateurs  distingués, s' est  éle- 
vé devant  une  des  belles  serres  du  Jardin  botanique.  Ce  lut 
le  concert  du  peuple  :  chaque  morceau  avait  été  mesuré  d'a- 
près l'étendue  de  son  savoir  en  musique,  c'est-à-dire  que 
tous  étaient  brillans  et  d'un  effet  certain  sur  l'oreille  la  moins 
exercée.  Ailleurs,  dans  l'église  des  Augustins,  transformée 
en  élégante  et  riche  sallede  concert,  les  membres  de  l'associa- 
tion belge  pour  lesprogrès  delà  musique,  belle  et  utile  insti- 
tution, mvités  par  le  gouvernement  à  donner  dans  cette  cir- 
constance leurs  premières  séances, se  sontformcsen  un  ma- 
gnifique amphithéâtre,  et  se  sont  faits  les  interprètes  des 


compositions  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Ce  fut  le  concert  de 
l'aristocratie  d'éducation.  Ainsi,  touteslesclassesdela  société 
ont  été  appelées  à  prendre  leur  part  des  jouissances  morales 
que  procure  la  musique ,  chacun  suivant  l'élat  plus  ou  moins 
avancé  de  son  éducation.  Aux  uns  la  musique  neue,  bril- 
lante et  d'un  sens  facile  des  instrumens  à  vent  ;  aux  autres, 
les  mélodies  larges  ,  profondes,  élevées  ,  de  Haëndel  et  de 
Beethoven. 

Ce  ne  sont  pas  lesartistes  seuls  qui  ont  pris  part  a  ces  fêles 
brillantes  :  de  toutes  les  villes,  des  amateurs  sont  accourus, 
et  l'on  comprend,  en  effet,  que  chacun  a  du  s'employer  pour 
qu'on  ait  pu  former  deux  orchestres:  l'un  de  six  cents,  l'autre 
de  huit  cents  exécutans. 


LA  SAINTE  CÉCILE  A  BERGAME. 

Cécile  est  la  muse  chrétienne  de  l'harmonie.  Les  Anglais 
célèbrent  sa  fête  avec  une  pompe  extraordmaire  :  vous 
verrez  que  si  nous  laissons  faire  M.  Fétis,  les  Belges  devien- 
dront le  peuple  le  plus  musical  de  l'Europe.  En  France  et  en 
Allemagne,  les  premiers  maîtres  se  réunissent  pour  létercet 
anniversaire.  En  Il^e.on  consacre  à  la  sainte  des  hymnes  et 
des  messes;  les  sociétés  philharmoniques  de  Vérone,  de  Bo- 
logne, de  Naples,  de  Venise,  ne  négligent  pas  cette  solen- 
nité. Les  papes  ont  accordé  des  privilèges  particuliers  à  la 
société  de  Cécile  à  Rome. 

Mais  la  ville  de  Bergame  vient  de  réhabiliter  dans  toute  sa 
pompe  un  usage  qui  commençait  presqu'à  se  perdre. 

Le  célèbre  Simon  Mayer,  dédaignant  tout  le  clinquant  de 
la  musique  de  nos  jours,  composa  celte  année  une  messe 
magnifique,  d'après  la  manière  de  Haydn,  qu'il  fit  exécuter  à 


Df  (liées  à  Madanw'  Auguste  DoN^ET 

Paroles  de   M!"  Léon  de  Sl  JAMES. 
Musiqu.'  a'Kd.iuui'.l    BHLGLIÈRE  . 

(le    mÉnestkf.l    journal  .) 
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LE    MENESTREL. 


Santa  Maria  Maffjjiore  par  un  chœur  de  près  de  cent  voix  et 
inslruniens.  La  première  jouriiéedet-ette  fetemusicale  se  ter- 
mina par  Vhymned'Ambroisc ,  où  Simon Mayer  se  surpassa. 
La  fiigne  surtout  produisit  un  effet  magique.  Le  Requiem 
du  lendemain  saisit  tous  les  assistans  d'un  frisson  relij;ieux. 
Il  est  remarquable  que  Ber^ame,  qui  n'est  (|u'une  ville 
de  province,  possède  deux  académies  philharmoniques,  un 
Institut  pour  les  musiciens  àj;és,  infirmes  ou  malades,  et  un 
lycée  musical,  fondé  par  Simon  Mayer  en  1803,  dans  lequel 
on  enseigne  gratuitement  léchant,  le  violon  ,  le  piano,  etc., 
et  même  la  gramnaaire,  les  langues,  les  sciences,  l'his- 
toire, etc. 


OHÂO-KAITO". 

L'œuvre  chinoise  du  chorégraphe  Henri  commence  à  por- 
ter ses  fruits:  la  fouleenvahit  la  salle  Venladour,p|  celte  foule 
en  sortant,  va  redire  aux  quartiers  les  plus  éloignés  les  mer- 
veilles du  paysdes  lanternes.  C/mo-7iaj7(y  n'est  pas  un  ballet  or- 
dinaire; c'est  une  création  d'artiste,  un  défi  porté  à  la  rou- 
tine, un  manifeste  lancé  contre  la  classique  pirouette.  La 
danne  proprement  dite  joue  un  rôle  essentiellement  secon- 
daire dans  l'ouvrage  de  M.  Henry  :  tout  le  ballet  procède 
par  bonds  et  soulnesauts,  et  ce  sontpourainsidire  les  mains 
qui  dansent.  Mais  tous  ces  mouvemens  sont  si  variés ,  si  nou- 
veaux, si  excentriques  cts'emboîtent  si  parfaitement  aveccha- 
que  note  de  l'orchestre,  qu'on  ne  peut  donner  assez  d'éloges 
à  la  prodigieuse  fécondité  d'imagination  qui  a  su  renfermer 
tant  de  choses  dans  un  seul  cadre. 

Il  faut  dire  aussi  que  ce  ballet  est  exécuté  avec  une  rare 
précision  ,et  que  la  magnificence  de  la  mise  en  scène  et  la  ri- 
chesse des  décors ,  costumes  et  accessoires,  peuvent  revendi- 
quer une  belle  part  de  cet  immense  succès. 

Dans  notre  premier  article,  nous  avions  omisde  parler  de 
la  musique  de  M.  Carli;  et  ce  n'était  point  un  oubli  de  notre 
part  :  nous  voulions  soumettre  au  creuset  d'une  seconde 
épreuveles  impressions  trop  fugitives  d'une  première  audi- 
tion. Mais  nous  n'avons  pu  que  nous  conlir'mer  dans  notre 
jugement.  La  musique  de  M.  Carli  est  savamment  instru- 
mentée, et  ne  manque  pas  de  phrases  mélodieuses.  La  parli- 
lion  est  généralement  écrite  avec  talent  ;  il  est  vrai  qu'elle  au- 
rait pu  l'être  avec  esprit  :  J'y  cherche  en  vain  cette  couleur 
locale ,  ce  caractère  asiatique,  cette  musique  chinoise  enfin, 
telle  que  les  traditions  nous  l'ont  faite,  musique  de  conven- 
tion peut-être,  mais  ayantd'auiant  plusde  chances  pour  être 
chinoise  qu'elle  s'éloigne  davantage  de  notre  musique  à 
nous.  Puisque  le  chorégraphe  nous  a  fait  voir  que  nous 
sommes  dans  le  paysdes  lanternes,  lecompositeur  aurait  pu 
nous  prouver  aussi  que  nous  sommes  dans  le  pays  des  clo- 
chettes. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  féliciter  sincère- 
ment l'administration  du  théâtre  Ventadour  de  pouvoir  enfin 
répondre  par  des  argumens  victorieux,  ceux  du  succès  et 
de  la  laveur  publique,  aux  quolibets  sansnorabre  qui  avaient 
accueilli  cette  entreprise  naissante. 


LE  PRINCE  DE  MOIVTFORT. 

A  Florence ,  cette  ville  de  bals  et  concerts ,  on  cite  les  fêtes 
que  donne  le  prince  de  Montfort  dans  son  beau  palais  Or- 
landini  :  ce  sont  toujours  de  délicieuses  soirées  parfaitement 
ordonnées,  où  la  cohue  n'étouffe  jamais  le  plaisir;  on  y  entre, 
on  y  reste,  on  en  sort,  sans  avoir  perdu  une  seule  fois  la 
liberté  de  ses  mouvemens;  chaque  invité  peut  se  persuader 
qu'il  occupe  une  place  d  honneur;  le  maître  n'a  pas  spéculé 
sur  le  luxe  de  l'encombrement,  sur  le  bon  ion  du  roiU  an- 
glais ;  et  l'on  se  dit  pourtant  le  lendemain  que  tout  Florence 
était  la  veille  chez  le  prince  de  Montfort.  Il  est  vrai  qu'on 
trouve  là  celte  favorable  dislribution de  salons  etde  galeries, 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  véritables  tètes.  Tous  les  pa'ais 
florentms  n'ont  été  bâtis  que  pour  le  concert  et  le  bal  ;  on  y 
respireà  l'aise;  la  fouleycircule avec dedouces ondulations; 
la  musique  y  semble  plus  harmonieuse  que  partout  ailleurs; 
le  son  ne  glisse  qi^e  sur  le  maibre,  le  stuc,  et  sous  les  voûtes 
elliptiques  des  hauts  lambris. 

Le  prince  de  Monfort  invite  à  ses  soirées  les  étrangers  qui 
arrivent  à  Florence,  mais  les  Français  d'abord;  dans  leur 


répartition  de  politesses  les  maîtres  du  palais  Orlandini  en 
accordent  toujours  la  meilleure  part  aux  Français.  Au  reste, 
personne  ne  s'en  étonne  ni  ne  s'en  formalise;  toute  l'aristo- 
cratie opulente  et  voyageuse  de  l'Europe  accourt  chez  le 
prince  de  Montfort;  et  c'est  une  chose  curieuse  à  voir  que 
ce  mélange  de  nations  autrefois  ennemie  s,  et  représentées 
aujourd'hui,  dans  un  salon  du  frère  de  l'empereur,  par  de 
joyeux  quadrilles  dansant  au  piano  la  contredanse  de  Zampa, 
la  valse  de  W^eber ,  la  Mazurka  de  Varsovie. 


fl(  ^Jffflltt. 

Cette  partition  fut  écrite  en  1831  pour  le  théâtre  Car- 
cano ,  qui  est  un  petit  théâtre,  comparativement  à  la  Scala. 
Bellini  a  su  enrichir  son  opéra  semi-seria  d'agréables  mélo- 
dies, sans  le  compliquer  d'une  instrumentation  trop  char- 
gée ;  enfin  sa  partition  était  appropriée  aux  besoins  de  cette 
petite  salle.  La  facture  large  de  la  Straniera  et  de  la  Norma 
aurait  moins  convenu  à  ce  théâtre;  la  Snnnamlmla,  de  son 
côlé ,  produirait  moins  d'effet  à  San  Curlo  ou  à  la  Scala. 

C'est  à  Rubini  que  Bellini  destina  le  rôle  d'Elvino.  Quel 
maestro  eut  néglige  un  tel  avantage?  Bellini  moins  que  per- 
sonne. 11  a  travaillé  la  partie  du  ténor  presqu'aussi  soigneu- 
sement que  celle  de  la  Prima  Donna.  Hors  la  cavaiine  et  le 
rondeau  finale,  les  deux  voix  se  marient  incessamment. 

La  Sonïiambula  est  un  ouvrage  remarquable  ;  mais  il  faut 
la  voix  magique  et  la  méthode  de  Rubini  pour  en  faire  res- 
sortir les  beautés. 


S0^o^vi^\]c. 


^    Sur  ciiifi  ,  Paganini  me  semble  inimitable. 
Retournez-moi  : 
Au  théâtre  sur  riiK/je  suis  indispensable; 

Quatre  lixe  la  loi  ; 
Trois  encense  les  dieux  et  les  rois  de  la  terre  ; 
Trois  demande  un  jeu  pur  ; 
7"roi.î  est  dur, 
Et  deux  n'est  pas  une  chimère, 
le  mot  du  dernier  l(t{;ogriplic  est  Soffpge  ;  dans  loquet  on  trouve 
geôle,  golfe,  glose,  loge,  legs,  Eole,  sol,  sel,  sol  (note  de  musique), 
os,  le,  se. 


—  M.  Charles  Heyman  ,  un  de  nos  meilleurs  ténors  de 
province,  qui  tenait  long-temps  les  emplois  de  Ponchard  et 
de  Chollet  à  Amiens  et  à  Lyon ,  vient  de  partir  pour  la  Nou- 
velle-Orléans,  où  un  brillant  engagement  lui  a  été  offert. 

—  Le  jeune  Mazza,  compositeur  de  Lucques,  vient  de 
faire  représenter  au  théâtre  Valle,  à  Rome,  un  opéra  intitulé 
%[ma  e  Malvina. 

—  On  assure  que  madame  Hébert  (  mademoiselle  Massy  ) 
et  son  mari  viennent  d'accepter  un  engagement  pour  La 
Haye. 

—  M.  Riquier ,  du  théâtre  de  Lille ,  vient  d'être  engagé  à 
rOpéra-Comique. 

—  Le  nouvel  opéra  de  Donizetti ,  Giovanna  Graij,  sera 
incessamment  joué  à  Naples.  On  n'est  pas  encore  décidé  sur 
le  choix  de  la  musica  di  supplemento ,  c'est-à-dire  de  l'o- 
péra qui  doit  alterner  avec  la  pièce  nouvelle.  Au  Teairo 
Nuovo  on  est  en  négociation  pour  une  partition  nouvelle  du 
Maestro  Aspa. 

—  La  foule  se  porte  aux  concerts  de  la  rue  Saint-Honoré. 
L'orgue ,  associé  aux  accords  de  l'orchestre ,  est  d'un  effet 
tout  nouveau.  Chaque  soir  d'élégantes  calèches  stationnent 
devant  la  porte,  etattestcntque  la  belle  société  ne  se  laisse 
pas  décourager  par  la  modicité  du  prix. 

—  Les  concerts  de  M.  Masson  de  Puitneuf  sont  suivis 
avec  empressement.  Les  constructions  de  la  nouvelle  salle 
avancent  rapidement.  En  attendant,  le  public  goûte  des 
plaisirs  de  pacha  sur  les  élégans  divans  des  salons  de  M.  Laf- 
iitte.  L'exécution  de  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Mohr,  ne 
laisse  rien  à  désirer. 


FËLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUB  ,  BUE  N.-D.-DE8-VICT0IBES  ,  16. 


DIMAIMCUE  2  NOVEMltRE  1834 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N°  49. 


Conîiitions  ie  rSlbonnemcnt 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES  DÉPARTEMENS  :  2   FR.  EN   SUS 

ET  l'Étranger  :  5  fb. 

0/1  ne  a'ahomie  pas  pour  moins 
d'un  an. 

•  nnirccUurduJuuni.l. 


©H  ô'aboniu 

â  PARIS,  AU  BCBEAD  DU  JOCRSAL, 

aUB  DS  BICHELIEir  ,  92  ; 
DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES, 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  ii.  i;. 


.otttnctf  be 


PARIISSIIT  TOCS  LES  DIUANCHES  AVEC  EUE  ROIUANCE  INÉDITE  DE  Itl4CAUE  PACLISE  DCCHAMBGE  ,  MM.  ÉdODARD  BRtGUIERE ,  ACGDSTB 

PANSERON,  Amédée  de  BEAUPLAM,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLAVTADE,  Th.  LABARRE,  MASBVI,  THÉNARD,  JACQUES  STRUNZ,  ETC. 


AVIS. 

Depuis  le  20  octobre  les  bureaux  du  Ménestrel 
sont  rue  de  Richelieu ,  n"  92. 


Cill^AROSA. 

Doraenico  Cimarosa,  né  à  Naples  en  1754,  l'un  des  plus 
grands  musiciens  qu'ait  produits  l'Italie ,  reçut  les  premiè- 
res leçons  de  son  art  d'Aprile,  et  devint  ensuite  l'élève  de 
Durante,  au  Conservatoire  de  Loretto. 

En  1787,  l'impératrice  Catherine  II  l'appela  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  y  composer  des  opéras  destinés  au  théâtre 
de  la  Cour. 

Voici  les  litres  des  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  en  Italie, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  ont  été  applaudis  par  tous  les 
théâtres  de  l'Europe  : 

L'Ilaliana  in  Londra,  1779;  il  Convito,  i  due  Baroni, 
gli  Nemici  generosi ,  il  pillore  parigino ,  1782;  Arlasersc^ 
1783  ;  il  Falegname,  1783;  Volodimiro ,  la  Ballerina 
amante ,  le  Trame  delusa ,  1787;  l'Impressario  in  angusiie, 
il  Credulo,  il  Marito  disperato  ,  il  Fanatico  burlato,  1788; 
ilConvitato  di  fie(ra,1789;  Giannina  e  Bernardone ,  la 
Velanella  riconosciula ,  le  Astuzie  fcminili,  1790;  il  Malri- 
monio  segreto ,  1793;  i  Traci  amanti ,  il  Malrimonio  pcr 
siisarro,  Pénélope,  l'OUmpiade  ,  il  Sacrificio  d'Abramo  , 
1794;  gli  Amanti  comici,  1797;  gli  Orazi. 

Le  dernier  opéra  bouffon  de  Cimarosa  est  l'Imprudente 


fortunato,  mis  en  scène  à  Venise  en  1800.  Artemisian'a 
point  été  achevée.  Le  premier  acte  est  de  Cimarosa  ;  d'au- 
tres compositeurs  écrivirent  les  deux  derniers ,  et  leur  tra- 
vail n'est  point  adopté  par  le  public. 

Tous  les  opéras  de  Cimarosa  brillent  par  l'invention ,  la 
fraîcheur ,  l'originalité  des  idées ,  la  connaissance  des  effets 
dramatiques, et  la  gaîté  franche ,  vive ,  bouffonne,  toutes  les 
fois  que  la  position  des  personnages  le  demandait.  C'est 
dans  le  genre  bouffe  surtout  que  Cimarosa  nous  a  laissé  des 
modèles  admirables.  Presque  tous  ses  motifs  sont  de  pre- 
mière intention,  écrits  de  verve,  et  l'on  sent,  en  écoutant 
chaque  morceau,  que  la  partition  a  été  faite  sans  travail. 

L'enthousiasme  qu'excita  son  chef-d'œuvre  ^  //  Matrimo- 
nio  segreto,  peut  être  apprécié  facilement  aujourd'hui, 
puisque  cet  ouvrage  est  resté  à  la  scène,  et  que  les  Italiens 
l'applaudissent  encore,  malgré  leurhumeur changeante,  et 
le  désir  qu'ils  ont  toujours  manifesté  d'obtenir  du  nouveau. 

Cimarosa  tint  le  piano  au  théâtre  de  Naples  pendant 
les  sept  premières  représentations;  ce  qu'on  n'avait  ja- 
mais vu. 

A  Vienne,  l'empereur  fut  si  enchanté  d'avoir  entendu 
celte  merveille ,  qu'il  invita  sur-le-champ  les  chanteurs  et 
les  symphonistes  à  souper ,  et  leur  demanda  ensuite  une 
seconde  représentation  du  Malrimonio  segreto,  donnée  pen- 
dant la  nuit. 

Cimarosa  s'était  montré  partisan  de  la  révolution  de 
IS'aples  :  on  le  mit  en  prison  pour  avoir  composé  des  hymnes 
à  la  liberté.  C'est  dans  les  cachots  de  Venise  qu'il  est  mort, 
le  H  janvier  1801 ,  à  l'âge  de  4<j  ans.  Cette  vie  mactive,  le 
chaffrin,  l'ennui  delà  captivité,  abrégèrent  ses  jours,  et 
nous  privèrent  d'une  infinité  de  beaux  ouvrages  que  son 
génie  aurait  produits  encore. 


Paroles  de  Madame  VALDOR. 
Musique  de  M.    Amédée  de  BEAUPLAN  . 


Andanlino  siniplice 


(^LE     MENESTREL    JOURNAL.) 

raient. 


a  tempo ^ 


PIANO. 


O  mon  Dieu!      c'est  bien     lui lui  qui     m'a         ianî   ai-  me'-f!    lui,  qu'allen-dant    tou- jours         je 


nes-pe-rais    plus   \oir;  je    n'es-pe  -  rais     plus       voir!.,   mais       il  dort,  et   tout     bas 


je      crois  qu  il    m'a  nom- 


me-e...,  a      ses  pieds  dou-ce-ment  je  vais    al- 1er  m'as- seoir,je   vais    al- 1er  m'as-  seoir. 

nio  _       -       _         _    '     -    rcii     _  -  VD-        -        -do 


2*^  Couplet. 


Hier     en-  cop  je  pieu -rais  en   voi  -  «iil  la    jour-  nte         s'a -van  -  rep  et     Ci  -   nir,  Ci  - 


nip   sans    (i 


Ljuil      l'ut  là,     l'i  -  lup    sans      qu'il  fut  là.         Hier       en-  cop      je       di-     -sais;,,  je         suis        a  -    han  -  do 


ne-   e,        je  l'at- ten-drai     tou  -  jours,  tou- jours....  et        le 


poup- 


5?   Couplet.  ; 


Et     de-    puis         cet     las  -  tant  où  seule  et   de'-  so  -   le-e        je    re  -  viens        sous  un     toit  où 


l'on       ne     m'attend   plus,    où      l'on     ne       m'at-    -tend      piui,        ear         je    n'ai     plus    de         niè-pe,  et,      de     tous      ■  - 


le  -    e,        lui       seul    me      le -naît        lieu     des  biens    que    j'ai  per   -     dus.    des     biens  que     j'ai  per    -     dus 


4!  Couplet.; 


Ouc   de       l'ois         dans    la      nuit  sur    îa       Toû  -   te     e-toi    -   le- 


dit   en    at  T  ta  -  rliaut 


lée,        et     plus       el- le  eût  d'à-   niour  plus      tl  •    le       bril-    -     -  le  au        cieux,plus        el  -  le       Lril-     -      -le  au        cieu\. 


o.  Couplet.  ; 


IVla 


is     sa      lllain 


len-te-   ment,      de    son     sem        de  -  ta-   -che-e,    se     sou-   le-     -  ve  et  re  -  loin  -    be,  il  ne 


dort  pre-que      plus,   il       ne      dort      près-    que  plus,       at-     -  ten-dons     un     ins  -    tant,  der-     -ne  -    re       lui 

cbé-  e!       je  le      vois,   je      l'e'  -    cou- te,  il       dit     des    sons  cou-       -lus,    il  dit     des     sons  con-      -lus. 


6.   Couplet. 


Et      la       pau-     -  vie  Ma  -    rie,  at-len-   li-     -veet  trem-blan-te,    é  -  rou- tait...     maisbien-tôt 


lan  -   te,      il  a  -    vait     dit      un         nom  qui       n'e'-  lait       p 


len,   qui      n'e  -  tait       pas 


LE    MENESTREL. 


LE  BAMBOULA. 

Ce  nom  désigne  à  la  fois  une  danse  et  un  instrument  de 
musique  chea  les  tribus  de  noirs  et  de  mulâtres ,  dans  l'ar- 
chipel  américain. 

Le  sens  musical  de  ces  tribus  est  peu  étendu  :  il  ne  leur 
faut  de  la  musique  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  émouvoir 
le  système  nerveux.  Le  son  de  l'instrument  je  moins  agréable 
les  fait  tressaillir  ;  quelques  mesures  cadencées  suffisent 
pour  les  mettre  en  mouvement  ;  et  si  l'air  continue  ,  on  les 
voit  bientôt  dans  les  plus  vives  agitations  du  transport. 

Leurs  airs  sont  simples,  mais  expressifs;  ils  peignent  ra- 
rement la  gaîté,  mais  la  volupté  et  le  sentiment.  Quelques 
notes  entremêlées  de  soupirs  leur  suffisent;  ils  ne  par- 
courent presque  jamais  la  gamme  tout  entière;  ils  impro- 
visent avec  une  extrême  facilité  les  airs  et  les  paroles ,  qui 
plaisent  presque  toujours,  sans  pouvoir  supporter  l'analyse. 

Si  le  chant  est  heureux,  bientôt  répandu  parmi  ces 
peuples ,  il  y  conserve  la  vogue  jusqu'à  ce  qu'il  soit  remplacé 
par  un  autre.  Le  texte  est  le  plus  habituellement  une  obser- 
vation critique  :  c'est  un  maître  qui  s'est  montré  violent  et 
ridicule  à  l'égard  de  son  esclave;  c'est  un  galant  qui  a  été 
surpris  avec  sa  maîtresse,  etc.,  etc. 

Leur  instrument  de  prédilection  est  le  Bamboula.  C'est 
un  baril  couvert  d'une  peau ,  et  qu'un  nègre  frappe  sans 
cesse  de  ses  mains,  à  l'instar  du  tambourin,  et  quelquefois 
avec  frénésie.  Pour  cet  instrument  si  simple,  il  y  a  des  ar- 
tistes qui  sont  recherchés  par  les  amateurs.  J'en  vis  un  qui 
frappait  sur  le  Bamboula,  tantôt  avec  une  lenteur  grave  et 
baissant  la  tète ,  tantôt  avec  un  emportement  enthousiaste 
et  renversant  le  front  en  arrière ,  ruisselant  de  sueur,  les 
yeux  extatiquement  fixés  vers  le  ciel,  semblable  à  un  nageur 
effrayé  qui  ciaint  de  boire,  ou  à  un  marsouin  qui  va  lancer 
de  l'eau  par  les  narines. 

Quelques  négresses,  à  leur  tour,  ont  en  main  des  cocos 
creux  ou  des  calebasses  remplies  de  noyaux,  et  elles  agitent 
bruyamment  et  en  mesure  ces  cocos  fixés  à  un  bâton.  Tout 
cela  se  fait  en  dansant,  et  tous  les  groupes  suivent ,  avec  la 
tête,  les  mains,  les  pieds,  la  musique  de  cet  étrange  or- 
chestre. Le  docteur  Cavenne. 


PREMIER  CONCERT  DE  LA  SAISON. 

Depuis  quelques  hivers ,  M.  Berlioz  est  en  possession  d'ou- 
vrir la  marche  des  concerts.  Personne  ne  s'en  plaint  :  les 
artistes  le  laissent  faire,  et  le  public  y  trouve  trop  bien  son 
compte,  pour  chicaner  M.  Berlioz  sur  cette  espèce  de  mono- 
pole. 

Voici  le  programme  du  premier  grand  concert  vocal  et 
instrumental  qui  sera  donné  dimanche  prochain ,  9  novem- 
bre à  deux  heures,  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs  : 

i°  Ouverture  du  Boi  Léar,  de  M.  Berlioz. 

2°  Quatuor  pour  SJ  ténors  et  2  basses ,  avec  orchestre,  sur 
une  Orientale  de  Victor  Hugo  (  Sara  la  Baigneuse),  musique 
de  M.  Berlioz  (exécuté  pour  la  première  fois). 

Chant  :  MM.  Pcig,  BouLA^GER,'""  et  Hense. 

5°  Fantaisie  pour  le  violon  ^  sur  la  romance  de  Richard 
Cœur-de-Lion ,  composé  et  exécuté  par  M.  Panofka. 

4°  Air  de  la  Donna  del  Lacjo,  chanté  par  M""  Willan- 

BORDOGNI. 

5°  La  belle  Voyageuse,  légende  irlandaise  pour  4  voix  et 
orchestre,  musique  de  M.  Berlioz  (exécuté  pour  lai"  fois). 

Cha^nt  :  MM.  Puig,  Boulanger  ,"*  et  Hense. 

6°  Episode  de  la  Vie  d'un  Artiste,  symphonie  fantastique 
en  cinq  parties,  de  M.  Berlioz. 

i"  Partie.  Rêveries  ;  —  Passions. 

2°  Partie.  Un  bal. 

3°  Partie.  Scène  aux  champs. 

4°  Partie.  Marche  du  supplice. 

5°  Partie.  Songe  d'une  nuit  du  Sabbat. 

(Messe  funèbre  burlesque,  parodie  du  Dies  irw.  Ronde 
du  Sabbat,  la  Ronde  du  Sabbat  et  le  Dies  irœ  ensemble.) 

L'Orchestre,  composé  de  plus  de  cent  Musiciens, 
sera  dirigé  par  M.  GIRARD. 

On  trouve  des  billets  d'avance  chez  M.  Réty  ,  au  Conser- 
vatoire ;  M.  ScnLESLNCER,  ruc  de  Richclicu ,  n"  97,  et  chez 
les  principaux  marchands  de  musique. 


Prix  des  places  :  Premières  Loges,  8  fr.;  Secondes,  6  fr.; 
Stalles  d'orchestre  et  de  balcon,  Gfr.;Rez-de-Ghaussée,  3f.; 
Parterre,  3  fr.;  Amphithéâtre,  2  fr. 

M.  Berlioz  se  propose  de  donner  un  deuxième  concert,  di- 
manche 25  novembre.  Il  sera  composé  presque  en  entier 
d  ouvrages  nouveaux  de  M.  Berlioz,  entr'autres  de  la  sym- 
phonie de  Harold,  en  4  parties,  dans  laquelle  M.  Urhan , 
l'alto,  remphra  la  partie  principale. 


On  sait  les  mécomptes  et  les  tribulations  qui  attendent 
souvent  le  journaliste  dans  l'élaboration  typographique  où 
sa  pensée  prend  un  corps.  Nous  pourrions  citer  plus  d'un 
exemple  de  la  distraction  des  imprimeurs ,  des  résultats  co- 
miques ,  non  sens  et  absurdités  sans  nombre  provenant  de 
phrases  tronquées,  de  lettres  transposées,  de  mots  défigu- 
rés. C'est  la  première  fois  que  le  Ménestrel  trouve  à  lutter 
contre  ce  fléau  de  la  pensée.  Mais  l'erreur  est  si  grave,  si 
bizarre,  si  gigantesque,  si  plaisante,  si  inimaginable  qu'elle 
forme  à  elle  seule  la  monnaie  de  vingt  fautes  typographiques 
ordinaires. 

Dans  notre  numéro  de  dimanche  dernier,  notre  plume 
avait  ainsi  terminé  l'article  sur  les  Fêtes  musicales  de 
Bruxelles  : 

Vous  ven-ez  que  si  nous  laissons  faire  M.  Fétis ,  les  Belges 
deviendront  le  peuple  le  plus  musical  de  l'Europe. 

Or,  nos  typographes  ont  laissé  tomber  (certainement  Mé- 
phistophelès  est  pour  quelque  chose  là-dedans),  ont  laissé 
tomber,  dis-je,  cette  phrase...— Par  terre?  — Plût  au  ciel  !... 
mais,  hélas!  ils  l'ont  laissé  tomber  dans  l'article  suivant!... 
Il  y  a  là  de  quoi  se  briser  l'écritoire  sur  la  tête ,  et  avaler  sa 
plume  jusqu'à  la  barbe  ! 

Notre  mésaventure  nous  rappelle  un  tour  à  peu  près  sem- 
blable joué  par  la  typographie  à  l'un  de  nos  confrères ,  il  y  a 
quelques  années  ;  il  a  été  plus  grave ,  plus  humiliant ,  plus 
diabolicjue ,  car  il  s'en  est  suivi  un  brevet  d'ignorance  en 
bonne  forme,  délivré  au  malheureux  journaliste  qui  n'en 
pouvait  mais. 

La  troupe  italienne  était  encore  à  Louvois.  Don  Giovanni 
et  le  Barbier  de  Séville  avaient  été  représentés  dans  la  même 
semaine.  Notre  confrère  faisant  sa  revue  hebdomaire,  s'ex- 
prima ainsi  dans  son  feuilleton  : 

€  Que  dire  de  Don  Juant  Tous  les  éloges  ont  été  épuisés 
au  sujet  de  cette  admirable  partition.  Que  dire  du  Barbier"! 
C'est,  à  notre  avis ,  le  chef-d'œuvre  de  Rossini ,  etc.,  etc.» 

Que  firent  les  imprimeurs?  Us  oublièrent  ces  quatre  mots  : 
Que  dire  du  Barbier?  et  l'article  parut  ainsi  le  lendemain 
dans  le  journal  : 

Que  dire  de  Don  Juan  ?  Tous  les  éloges  ont  été  épuisés  au 
sujet  de  cette  admirable  partition!  C'est,  à  notre  avis,  le  chef- 
d'œuvre  de  Rossini  !  !  ! 


TVTuaue, 


lauf: 


—  Le  théâtre  italien  de  Carisruhe  a  failli,  le  13  septembre 
dernier,  être  consumé  en  entier  par  les  flammes  :  heureu- 
sement les  pompiers  sont  arrivés  à  temps;  et  moyennant 
quelques  réparations,  les  acteurs  pourront  sous  peu  re- 
prendre le  cours  de  leurs  représentations. 

—  Plusieurs  éditeurs  de  musique  se  disputent  la  partition 
de  Chao-Kang ,  que  les  connaisseurs  apprécient  chaque  Jour 
davantage. 

—  La  pièce  chinoise  que  nous  prépare  l'Opéra-Comique 
s'appellera,  dit-on  ,  le  Cheval  de  bronze. 


J{d 


Ole. 


— ',Une  demoiselle  bien  née,  ayant  reçu  une  brillante  édu- 
cation musicale,  désirerait  trouver  des  élèves  en  ville. 

S'adresser  au  bureau  du  Ménestrel  où  on  pourra  se  procu- 
rer son  adresse  et  au  besoin  les  renseignemens  les  plus  po- 
sitifs. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMECB  ,  BUE  N.-D.-DES-VICTOIBES  ,  16. 


DIMANCHE  9  XOVEMCRE  4854. 


DEUXIEME  ANNEE.  —  N°  ;iO. 


Coiiîittioiis  ie  r2lbonnfment  : 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES   DÉPARTEMENS  :  2   FR.  EN   SCS  J 

ET  l'Étranger  :  5  fe. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


■n  Directeur  da  Jonmal. 


®n  e'abontu 


^  PARIS,  AC  BUREAU  DU  JOURNAL, 

aUB  CE  BICBELIEir,  92; 
DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES^ 

A  la  librairie  moderne  de  M,  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 


0ntmi  U  ^^^n$t(\nt 


Paraissait  tocs  les  dimanches  avec  use  ROMASCE  DnÉDITE  de  Madame  Pacline  DUCHAMBGE  ,  Mil.  Édooard  ERDGUIERE  ,  Auguste 
PAJVSERON ,:Amédée  de  BEAUPLAW,  Adolphe  ADAM,  Ch.  PLASTADE,  Th.  LABARRE,  M.\SDH,  THÉSARD,  Jacques  STRUJIZ,  etc. 


AVIS. 

Depuis  le  20  octobre  les  bureaux  du  Ménestrel 
sont  rue  de  Richelieu,  n"  92. 


Fautourg  Montmartre,  n'  4» 

Une  longue  expérience  de  l'enseignement  musical  a  permis 
au  directeur  de  ceHe  école  de  faire  une  utile  application 
des  connaissances  pratiques  qu'il  a  acquises,  et  d'en  coor- 
donner toutes  les  parties  de  manière  à  composer  un  cours 
complet  d'études  plus  facile ,  plus  rapide  et  plus  attrayant , 
entièrement  opposé  à  la  marche  routinière  suivie  aveuglé- 
ment jusqu'aujourd'hui. 

Lescoursde  son  école  de  musique  seront  ouverts  tous  les 
ans ,  dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre,  dans  l'ordre 
suivant  : 

Musique  vocale. 

Un  cours  sera  ouvert  le  troisième  mardi  de  novembre. 
il  y  aura  deux  leçons  par  semaine  ;  la  durée  de  la  leçon  sera 
d'une  heure,  les  mardis  et  vendredis,  à  sept  heures  du  soir. 


Progression. 

A  mesure  que  les  élèves  acquerront  une  certaine  force , 
Il  sera  formé  un  cours  d'exercices,  et  ensuite  des  concerts 
d'émulation  pour  le  chant,  depuis  la  romance  jusqu'au 
chœur  ;  et  pour  la  partie  instrumentale  depuis  l'air  varie 
jusqu'à  la  symphonie. 

Il  sera  en  outre  ouvert  des  cours  pour  les  dames  seules , 
si  elles  se  présentent  en  assez  grand  nombre. 

Il  y  aura  par  an  dix  concerts,  oîi  ne  seront  admis  comme 
exécutans  que  les  élèves  de  la  première  classe.  Il  y  aura 
également  dix  concerts  de  deuxième  classe. 

La  durée  des  cours  est  de  six  mois. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQUE 


Opéra  comique  en  3  actes. 

Décidément,  la  régénération  musicale  de  notre  Opéra- 
Comique  date  de  la  prise  de  possession  de  MM.  tros- 
nier  et  Cerberr  :  nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  eu  occasion 
de  le  prouver,  et  chaque  jour  vient  oifiir  de  nouveaux  faits 


Paroles  de  IVlT  Lesguillon    née  Hermance  SANDRIN  , 
Musique   d'Adolphe  ADAM. 

(le    î>tÉNRSTREL  JOURNAL.) 


PIANO. 
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2'.'  Coupkt.  ( 


Puis  la  voix  d'une  fem  -  niP     oommeuncélesteen-rcus      y  répandait  son    â-    -me    en  douloureux  ac- cents  quemefait     disait    el-le 

4- 


et    la  \ie  et  le  jour      puis  qu'il  m'est  infi- de- lepuis  qu'il  n'a  plus    da-mour  puis  qu'il  m'est  in-Ci-dè-     -le  puis  qu'il  n'a  plus       d'a-mour. 


3^  Couplet.  î 


De  ma  longue  soulTran  -  ce      il  pourrait  me  gué-rir     j'ai  perdu  l'espe-ran-  -ce    je  n'ai  plus  qu'a  mou-rir    mais    u- ne  voix  bien  tendre 


lui  ré -pondit  tou     bas        il  faut  encor  at-tendre  qui    sait  s'il  ne  vient  pas       il  l'aut  cncor   at-  -  tcn-dre  qui  sait     qui  sait  s'il  ne   vient  pas. 


4-.  Couplet 


qu'on  enten-dit  fré-   -  mir     semblait  di-re  agi -te'- e    je     neveux  plus    mou-rir     semblait  di-re  agi-  te- e  non  ncjn   je    neveuxplus   mou-rir. 
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LE    MENESTREL. 


à  l'appui  de  notre  assertion.  A  aucune  époque  le  théâtre 
Feydeau  n'avait  manifesté  une  tendance  aussi  énerjjique  vers 
les  traditions  de  la  véritable  musique.  L'engagement  de  la 
basse-taille  Incbindi  et  l'appel  lait  aux  muses  italiennes  ne 
laissent  plus  de  doute  sur  la  réalité  de  cette  marche  progres- 
sive. 

Déjà  Inchindi  a  pris  racine  sur  le  nouveau  territoire  lyri- 
que, et  Marliani  vient  de  faire  avec  honneur  son  entrée  dans 
le  répertoire. 

Le  libretto  de  M.  Pianard  est  un  drame  bien  conduit ,  où 
l'intérêt  se  soutient  jusqu'au  bout,  et  dans  lequel  Thénard  , 
le  marchand  forain,  nous  prouve  ,  pour  la  seconde  fois  de- 
puis Lesiock ,  qu'il  excelle  dans  les  rôles  de  caractère. 

Une  instrumentation  habile  et  dijïne  de  l'auteur  de  it  Bravo 
se  manifeste  dans  la  partition  du  Marcliand  forain.  Tous  les 
morceaux  de  chant  ont  été  parfaitement  appropriés  par 
M.  Blarliani  aux  forces  vocales  qu'on  a  mises  à  sa  disposi- 
tion. Le  duo  et  le  final  du  premier  acte,  le  premier  air  de 
Ponchard ,  un  très-beau  chœur  au  deuxième  acte ,  sont  cha- 
que soir  accueillis  par  d'unanimes  bravos.  Le  joli  trio  de 
l'horoscope  :  AUo7is,  allons,  un  peu  de  confiance,  est  un  pe- 
tit chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  goût.  Le  compositeur  a 
donné  amplement  à  madame  Casimir  l'occasion  de  faire 
briller  l'étendue  de  sa  voix  et  la  flexibilité  de  son  gosier. 
Nous  aurions  peut-être  désiré  que  le  grand  air  que  chante 
cette  cantatrice  fût  moins  surchargé  de  trilles.  Nous  savons 
que  madame  Casimir  excelle  dans  ce  genre  d'ornemens;  mais 
ils  manquent  souvent  de  justesse  et  de  correction  quand  elle 
les  prodigue. 

La  mise  en  scène  de  l'ouvrage  ne  laisse  rien  à  désirer,  tant 
sousle rapport  des'costumesque  des  décors.  La  musique  est, 
comme  d'habitude,  parfaitement  exécutée;  le  tout  compose 
un  spectacle  qui  fixera  long -temps  le  vogue,  et  nous  fera 
attendre  patiemment  le  Cheval  de  bronze,  que  se  propose 
de  monter  l'administration. 


sL/c^/tedaoïw  ce  iicz^. 

Nous  accueillons  avec  empressement  la  réclamation  sui- 
TOnte,  qui  dément  un  fait  peu  honorable  pour  quelques 
savans  membres  de  notre  aréopage  musical ,  fait  que  nous 
avions  nous-même  enregistré  dans  nos  colonnes  sur  la  foi 
d'un  de  nos  confrères. 


Versailles,  29  octobre  ISSli. 


MOSSIEOR, 


Votre  numéro  du  19  me  parvient  aujourd'hui  seulement.  J'y 
trouve,  dans  un  article  sur  Boieldieu,  des  faits  empruntés  à  M.  Lou  is 
Desnoyers,  qui  sont  tellement  controuvés  que  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  les  rétablir.  L'anecdote  que  vous  citez  tend  à  prouver 
que  Méhul,  Cliérubini,  Kreutzer  et  moi  auraient  mal  accueilli 
Boieldieu  lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1795, 

Ce  fut  chez  moi  qu'il  arriva,  porteur  d'une  lettre  de  recomman- 
dation de  Garât.  Loin  de  le  mal  recevoir,  je  lui  offris  ma  table, 
mon  logement ,  et  pendant  dix  mois  il  n'en  eut  pas  d'autres.  Je  lui 
fis  faire  connaissance  avec  Rofle,  Lamarre  et  tous  les  artistes  alors 
en  réputation.  Enfin,  ce  fut  moi  qui  le  conduisis  dans  la  société  ,  qui 
lui  fis  vendre  ses  trois  premières  sonnâtes  de  piano,  et  qui  lui  fis 
donner  son  premier  poème,  la  Famille  suisse. 

Depuis,  notre  intimité  ne  fiitpas  inteiTompue  un  moment.  A  son 
retour  de  Russie ,  je  fus  le  premier  qu'il  visita ,  et  lorsqu'il  ressentit 
les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  l'a  conduit  au  tombeau  , 
lorsque  le  travail  assidu  lui  était  défendu,  ce  fut  à  moi  qu'il 
s'adressa  pour  l'aider  à  écrire  la  partition  du  Village  i;oisi)i  et  celle 
des  Voitures  versées. 

L'anecdote  que  vous  rapportez  est  entièrement  fausse  ;  elle  est 
aussi  injuste  pour  Kreutzer ,  Méhul  et  Cliérubini,  que  pour  moi.  Je 
puis  vous  afiirmer  que  Cliérubini  accueillit  Boieldieu  avec  bonté, 
qu'il  l'aida  de  ses  conseils  et  de  son  influence,  et  qu'en  1854  cet 
illustre  compositeur  n'avait  pas  à  expier  sa  conduite  de  1795. 

La  France  regrette  dans  Boieldieu  une  de  ses  illustrations; 
Cliérubini  et  moi ,  monsieur ,  nous  regrettons  un  ami ,  un  frère  qui 
eût  été  le  premier  à  démentir  les  reproches  qu'on  nous  adresse,  et 
qui  seront  repoussés  par  tous  les  artistes  qui  savent  quelle  intimité 
nous  unissait  à  celui  que  nous  pleurons  sincèrement. 


Je  me  plais  à  croire,  monsieur,  que  vous  ne  refuserez  pas  à  ma 
juste  réclamation  la  publicité  que  vous  avez  donnée  à  une  attaque 
qui  m'afflige  d'autant  plus,  que  dans  ma  longue  et  laborieuse  carrière, 
je  n'ai  jamais  donné  sujet  à  de  telles  accusations.  Si  j'ai  obtenu 
quelques  succès ,  je  ne  les  ai  jamais  dus  à  l'uitrigue  ou  à  la  jalousie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humhle  seiTiteur. 
L.  Jadin. 


£a^0ôvipl)e. 


Devinez-moi ,  monsieur,  devinez-moi ,  madame  ; 

Si  vous  ne  m'aimez  pas ,  je  vous  plains  sur  mon  âme , 
Car  de  nos  jours  il  est  peu  de  maisons 
Où  de  mes  cinq  vous  n'entendiez  les  sons; 

De  qvMtre  on  se  nourrit  ;  jamais  (rois  ,  sur  la  flilte  . 

N'aurait  contre  Tulou  pu  soutenir  la  lutte  ; 

Trois  occupe  un  rang  dans  nos  départemens  ; 

Trois  vous  présente  un  arbre ,  une  ville ,  une  pomme  ; 

Veux ,  un  fleuve ,  un  pronom ,  un  espace  de  temps  ; 

Une  nymphe  célèbre  en  Grèce  comme  à  Rome  ; 

Enfin  un  de  ces  mots  dans  le  discours  fréquens , 

Mot  qui ,  s'il  m'en  souvient ,  conjonction  se  nomme. 


Le  mot  du  dernier  logogriphe  est  Corde  ;  dans  lequel  on  trouve 
décor,  code,  ode ,  roc  et  or. 


^À/?*ûnii 


loue. 


—  C'est  par  erreur  que  plusieurs  journaux  ont  annoncé 
que  mademoiselle  Annette  Lebrun  ,  qui  débutera  prochai- 
nement à  l'Opéra-Comique ,  était  élève  du  Conservatoire. 
Mademoiselle  Lebrun  est  une  des  disciples  du  maestro  Ros- 
sini. 

—  Bien  que  le  ballet  chinois  et  les  merveilles  du  pays  des 
Lanternes  se  trouvent  en  ce  moment  au  plus  fort  de  leur 
vogue  au  théâtre  Nauiique  ,  on  parle  déjà  de  mettre  à  l'étude 
une  nouvelle  création  de  M.  Henri ,  intitulée  la  Mascarade. 

—  M.  Sudre ,  l'inventeur  de  la  langue  musicale ,  est  de 
retour  de  Bruxelles ,  où  il  a  donné  trois  grand'  ■  séances  pu- 
l^liques  pour  révéler  au  monde  musical  et  savant  de  la  Bel- 
gique les  admirables  résultats  de  son  système  téléphonique. 
Les  suffrages  sans  nombre  que  l'invention  de  M.  Sudre  avait 
obtenus  à  Paris,  ont  trouvé  de  retentissans  échos  chez  nos 
voisins.  Le  ministre  de  la  guerre,  M.  Evain,  a  assisté  à  l'une 
de  ses  séances,  elles  plus  hautes  notabilités  militaires  ont 
accueilli  la  téléphonie  avec  enthousiasme ,  en  exprimant  leur 
sentiment  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  à  BL  Sudre. 

—  Une  jeune  anglaise,  mademoiselle  Angelica  ,  va  débu- 
ter dans  quelques  jours  à  l'Académie  royale  de  musique. 

—  On  vient  de  recevoir  à  l'Opéra-Comique  une  pièce 
intitulée  le  Chevalier  Noir. 

—  Il  avait  été  question  de  représenter  le  Barbier  de  Sé- 
ville  au  théâtre  de  la  place  de  la  Bourse;  mais  les  auteurs 
viennent  de  retirer  leur  consentement. 

—  Les  répétitions  de  missSmithson  au  théâtre  Nautique 
ont  commencé ,  et  se  poursuivent  avec  activité. 

—  On  joue  en  ce  moment,  à  Stockholm ,  un  opéra  intitulé 
Rijno.  On  assure  que  les  principaux  morceaux  de  cette  par- 
tition sont  de  la  composition  du  prince  héréditaire  de  Suède. 
Cette  nouvelle  est  d'autant  plus  croyable,  que  le  prince  Os- 
car s'occupe  depuis  très-long-temps  de  musique  et  qu'on  a  de 
lui  plusieurs  productions  remarquables.  L'exemple  de  feu 
don  Pedro ,  qui  a  fait  exécuter  une  de  ses  ouvertures  à  Paris, 
paraît  devenir  contagieux.  Pour  peu  que  M.  Véron  fasse 
une  démarche  auprès  du  prince  héréditaire  de  la  Suède,  S. 
A.  R.  est  capable  d'écrire  un  opéra  pour  la  rue  Lepelletier. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IMPRIMEUR  ,  HUE  N.-D.-DES- VICTOIRES  ,  16. 


DIMANCHE  Ui  NOVEMBRE  4834. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N»  51. 


Ccmîritioiis  ie  l'2lbonnfmciit  ; 


DIX  FRANCS  PAR  AN;  vj^ 


LES  DÉPARTEMENS  :  2  FR.  EN  SUS  , 


®n  g' abonne 

PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOURNAL, 

aUB  DE  BICHEI.IEI7  ,  92; 

DANS    LES    DÉPARTEMENS, 

A  tous  les  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France; 

A    BRUXELLES, 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  delà  Cour,  n.  2. 


jOttvnctf  U  ^^^||)ttsî(|ttc. 


PAKiISSANT  TOCS  LES  DIMANCHES  4TEC  CUE  ROMAKCE  EVÉDITE  DE  MADAME  PAIILRE  DUCHAJIBGE  ,  MM.  EDOUARD  BRUGUIERE  ,  AUGCSTE 

PAJSSERON ,  AirÉDÉE  de  BEAUPLAM  ,  Adolphe  ADAM,  Cn.  PLAKTADE,  Tn.  LABARRE,  MASIVI,  THÉJIARD,  Jacques  STRUXZ,  etc. 


AVIS. 

MM.  les  abonnés  sont  priés  de  vouloir  bien  renouveler 
leurs  abonnemens  avant  le  i"  décembre  prochain  ,  afin  qu'ils 
n'éprouvent  pas  de  lacune  dans  l'envoi  de  leurs  numéros. 

Dans  la  première  quinzaine  de  décembre ,  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  trouveront  portées  sur  les  nouvelles  listes,  et 
qui,  par  conséquent,  feront  collection  du  Ménestrel,  rece- 
vront une  couverture  imprimée  avec  vignettes. 

On  est  prié  d'affranchir. 

Le  Ménestrel  entre  dans  sa  deuxième  année  d'existence  :  il 
est  peu  de  salons  à  Paris  où  la  collection  de  ses  cinquante 
premières  romances  ne  soit  sur  le  piano  ;  sillonnez  la 
France  dans  toute  son  étendue,  parcourez  la  Belgique,  la 
Russie,  l'Allemagne,  la  Suisse,  partout  voyageur  cosmopo- 
lite, ses  chants  ont  trouvé  des  échos.  Encouragés  par  tant 
de  succès,  il  était  du  devoir  de  ses  éditeurs  de  chercher,  par 
tous  les  moyens  possibles ,  à  témoigner  leur  reconnaissance 
aux  nombreux  abonnés  de  cette  charmante  publication.  Un 
prospectus,  qui  paraîtra  avec  le  prochain  numéro,  instruira 
le  public  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  atteindre  ce  but  ;  il  ap- 
préciera leurs  efforts,  et  ses  encouragemens  seront  leur  plus 
précieuse  récompense. 


JlccMo 


vaue  m  jbiM/ii 


aSiaue  ex 


ekcfo^e, 


M.  d'IIaussez  ,  ministre  de  la  marine  sous  Charles  X ,  a 
publié  sur  la  musique  à  Londres  ,  quelques  réflexions  que 
nos  lecteurs  accueilleront  avec  plaisir  ;  nous  nous  empres- 
sons d'en  donner  un  extrait  : 

L'art  de  la  musique  est  comme  celui  de  la  peinture  ,  ap- 
précié à  Londres  par  la  dépense  qu'il  entraîne,  beaucoup 
plus  que  par  les  jouissances  qu'il  procure.  Cultivé  avec  peu 
de  succès  par  les  Anglais ,  il  n'est  guère  exercé  chez  eux  que 
par  des  étrangers,  d'autant  plus  chèrement  rétribués,  qu'ils 
doivent  trouver  dans  l'argent  qu'ils  gagnent,  outre  le  salaire 
de  leur  talent ,  la  compensation  du  peu  d'égards  qu'ils  ins- 
pirent. 

Si  les  gosiers  anglais  sont  ingrats ,  les  oreilles  sont  peu 
exigeantes  :  les  unes  sont  faites  pour  les  autres  ;  et  si ,  ce  qui 
n'arrive  jamars,  les  sons  d'une  voix  aigre  frappaient  distinc- 
tement le  tympan  d'un  auditoire  attentif,  ils  ne  l'affecte- 
raient pas  d'une  manière  trop  désagréable.  I\Iais  par  une 
habitude  dont  on  ne  se  rend  pas  compte,  et  qui  ne  peut  avoir 
de  motif  que  dans  le  peu  de  plaisir  que  leur  cause  une  musi- 
que trop  fréquente  ,  on  n'écoute  pas ,  et  un  concert  n'est 
qu'un  bruit  d'instrument  qui  se  mêle  à  un  bruit  de  conver- 
sation, rendu  plus  assourdissant  par  la  nécessité  où  sont  les 
causeurs  de  faire  prévaloir  leur  voix  sur  celle  des  chanteurs. 

Lorsque  ce  charivari  a  duré  le  temps  convenu  ,  on  y  met 
un  terme ^  en  congédiant  les  artistes,  après  les  avoir  bien 
payés. 


PIANO. 


Paroles  de  M!  Emile  BAR  Al  EAU. 
Musique    (l'Edouard     lîRUGUlÈllE. 


(le    MENESTREL   JOURNAL.) 
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bas  bien     plus    qui-  -ci  tou- les    les      fleurs 


sens  très- sait-    -lir 


nous    e'  -   tiens  seuls      a-    -lors tous  deu 


lis     cueil  -  lir       si      je-  tais 


3"^  Couplet . 


un    rai-    -roii' ou    je         vo-yais      Kett-   -ly Rett-   -    -  ly  que  jaimais    tant        a      voir       si     j  e' -  tais 


LE    MENESTREL. 


Si  la  musique  faite  par  des  artistes  rencontre  un  tel  ac- 
cueil, on  peut  penser  que  les  amateurs  sont  peu  encouragés 
à  pousser  bien  loin  ce  genre  de  talent  ;  ils  se  bornent  à  l'exé- 
cution bien  froide  de  quelques  morceaux  de  liarpe  ou  de 
piano ,  qu'accompagne  ordinairement  une  flîite,  ou  au  chant 
de  quelques  romances.  Les  étrangers  seuls  prêtent  une  at- 
tention polie.  Quant  aux  Anglais  ,  ils  agissent  à  l'égard  des 
amateurs  comme  envers  les  artistes  :  ils  continuent  leurs 
conversations. 

Les  compositeurs  anglais  sont  heurensement  fort  rares,  et 
n'ont  aucun  caractère  de  nationalité.  Musique  et  musiciens, 
jusqu'aux  contredanses  et  aux  orchestres  qui  les  jouent,  jus- 
qu'aux airs  que  répètent  les  orgues  de  Barbarie,  tout,  à 
Londres,  se  tire  du  continent.  Franchement,  c'est  ce  que 
l'on  peut  faire  de  mieux. 

Mais  nos  opéras  perdent  beaucoup  de  leur  mérite  dans  la 
mutilation  que  les  Anglais  leur  font  subir.  Un  Vandale  inca- 
pable d'apprécier  une  intention  musicale  promène  sa  plume 
sur  une  partition  de  Rossini,  de  Boieldieu,  d'Auber,  retran- 
che des  morceaux  entiers ,  et,  ce  qui  est  pire,  des  parties  de 
morceaux  ;  et  quand  il  a  réduit  un  morceau  à  la  proportion 
qui  lui  convient,  il  le  livre  à  d'autres  Vandales,  qui,  chan- 
teurs et  orchestres  ,  l'exécutent  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare, devant  un  public  toujours  saiisfait. 

Il  existe  à  Londres  un  opéra  anglais ,  mais  tellement  mau- 
vais, qu'il  se  fait  faire  justice  par  un  public  peu  dillîcile  ce- 
pendant à  contenter.  Relégué  sur  un  petit  théâtre ,  et  pen- 
dant la  saison  qui  éloigne  de  la  capitale  la  portion  la  plus  dis- 
tinguée de  la  société  ,  il  ne  sert  qu'à  l'amusement  d'une 
classe  peu  délicate  en  matière  de  beaux-arts. 

LeKing's-Theatre  (ïliéùtre-du-Roi)  présente  une  réunion 
presque  exclusive  d'artistes  étrangers  :  Raliens  pour  le 
chant ,  Français  pour  la  danse.  Les  acteurs  sont  en  général 
choisis  parmi  les  sujets  les  plus  distingués.  C'est  un  genre 
d'importation,  sur  lequel  la  douane  de  la  Grande-Bretagne 
ne  s'est  pas  avisée  d'établir  de  prohibition.  La  mode,  plus 
que  le  goiit,  attire  la  foule  à  ce  théâtre ,  et  le  prix  élevé  des 
places  ne  permet  pas  à  tout  ce  qui  se  pique  d'appartenir  aux 
hautes  classes  de  la  société  de  se  dispenser  d'y  paraître.  Le 
King's-Tliealrceslle  plus  fréquenté  des  théâtres  de  Londres, 
non  parce  qu'il  est  le  meilleur,  mais  parce  qu'il  est  le  plus 
cher. 


REPRÉSENTATION   EXTRAORDUVAIRE 

^Lyvu- Soenenoe  ciutt,  ^yo^^âiifàe. 
(Mardi  11  novembre  1834.) 

Cette  soirée  a  été  sans  contredit  une  des  plus  brillantes 
depuis  le  commencement  de  la  saison.  La  jolie  salle  de  la 
place  de  la  Bourse  était  littéralement  encombrée  :  on  a  vu 
des  dilettanti  retardataires  se  promener  dans  les  corridors  , 
comme  des  âmes  en  peine. 

Et  la  foule  n'a  eu  qu'à  se  louer  d'avoir  coopéré  à  une  bonne 
œuvre  ;  car  elle  a  trouvé  d'amples  récompenses  dans  les 
jouissances  musicales  qui  avaient  été  ménagées  par  l'admi- 
nistration. 

Deux  événemens  ont  particulièrement  signalé  cette  repré- 
sentation : 

1°  Le  premier  pas  musical  de  M"°  Annette  Lebrun  sur  les 
planches  de  ce  théâtre  ,  où  elle  doit  l^ire  incessamment  ses 
débuts  dramatiques. 

2°  L'apparition  d'une  virtuose  étrangère ,  violoniste  du 
premier  ordre. 

Madame  Filipowitz  a  excité  l'étonnement  de  toute  la  salle, 
par  le  moelleux  et  la  justesse  de  son  jeu. 

C'est  la  seconde  fois,  depuis  quatre  ans ,  que  la  Pologne 
nous  envoie  une  violoniste  de  l'autre  sexe.  On  se  rappelle 
M"°  Lodoiska  Neumann  ,  au  rnâle  coup  d'archet ,  à  la  robe 
légère  ,  qui ,  s'il  nous  en  souvient ,  n'était  pas  iXmie  entière 
blancheur. 

Non-seulement  madame  Filipowitz  a  éclipsé  sa  devancière, 
mais  elle  nous  parait  de  force  à  se  mesurer  avec  nos  pre- 
miers virtuoses  en  frac  et  en  pantalon. 

M""  Annette  Lebrun  s'est  fait  entendre  dans  l'air  du  Bar- 


bier lie  Sévïlle  et  dans  un  duo  de  Scmirartiis ,  avec  Inchindi. 
L'extérieur  gracieux  et  charmant  de  cette  jeune  artiste  nous 
a  tellement  prévenu  en  sa  faveur,  que  nous  n'osons  presque 
pas  nous  appesantir  sur  la  beauté  de  son  contralto  et  la  pu- 
reté de  son  semi-soprano ,  de  peur  d'être  taxé  de  partia- 
hté. 

Nous  attendrons  M""  Lebrun  à  ses  débuts ,  cl  le  public  la 
jugera.  Nous  nous  contenterons  ,  en  attendant ,  de  féliciter 
en  secret  l'administration  de  l'Opéra-Comique  de  s'être  at- 
taché celte  jeune  personne. 

M.  Frion  a  obtenu  des  applaudissemens  mérités  dans  un 
air  varié  pour  clarinette  ;  et  l'ouverture  de  Zampa  a  été  exé- 
cutée avec  vigueur  par  l'orchestre. 

Cet  intermède  musical  avait  été  encadré  dans  le  Marchand 
Forain  et  le  Chalet.  Le  spectacle  n'a  été  terminé  qu'à  une 
heure  du  matin ,  et  le  public  de  cette  soirée  s'est  endormi  le 
lendemain ,  bercé  par  des  souvenirs  mélodieux,  et  l'image  de 
madame  Pradher. 


Concert   de  M.  Berlioz. 

(Dimanche  9  novembre  1834.) 

Cette  première  solennité  musicale  de  la  saison  a  attiré  un 
nombreux  public.  M.  Berlioz  a  presque  fait  tous  les  frais  du 
concert. 

Son  ouverture  du  Roi  Léar,  son  quatuor  de  Sara  la  Bai- 
gneuse, et  sa  nouvelle  Légende  irlandaise  ,  ont  excité  de  vifs 
applaudissemens  dans  toute  la  salle;  mais  l'Episode  fan- 
tastique de  la  vie  d'un  artiste  devait  nécessairement  avoir  le 
pas  sur  tous  les  autres  morceaux  exécutés  dans  ce  concert. 
Celte  création  si  bizarre,  si  pleine  de  verve,  sivaguo,  si 
inexplicable,  si  diabolique ,  a  été  accueillie  avec  des  trans- 
ports et  des  trépignemens.  1\  faut  dire  aussi  que  les  Beilio- 
zisles  étaient  en  majorité  dans  la  salle. 

Quant  à  nous  ,  quelle  que  soit  notre  estime  pour  le  talent 
distingué  de  M.  Berlioz  ,  nous  avouerons  avec  sincérité  que 
la  deuxième  et  la  quatrième  partie  de  sa  symphonie  fantas- 
tique {\e Bal  et  la  Marche  du  supplice)  possèdent  seules  un 
mérite  musical  réel ,  en  ce  qu'il  s'y  révèle  un  enchaînement 
logique  de  suaves  mélodies ,  soutenues  par  une  instrumen- 
tation vigoureuse  et  suivie. 

Nous  avons  toujours  foi  dans  l'avenir  de  M.  Berlioz  ;  mais 
nous  croyons  qu'il  est  essentiel  qu'il  n'attende  rien  des  com- 
binaisons musicales  fortuites.  Ce  n'est  pas  dans  le  hasard  que 
le  génie  doit  puiser  ses  inspirations. 


^y'TOnùMùi 


e. 


—  La  partition  du  Marchand  forain  est  beaucoup  mieux 
goîitée  maintenant  qu'aux  premières  représentations  ;  et  cet 
ouvrage  contribue  à  attirer  l'affluence  à  l'Opéra-Comique. 
En  attendant ,  le  Cheval  de  bronze  est  en  pleine  répétition  à 
ce  théâtre. 

—  Madame  Villent-Bordogni  donnera ,  du  20  au  23  de  ce 
mois,  un  grand  concert  vocal  et  instrumental. 

—  Madame  Duflot ,  née  Ilortense  Maillard  ,  vient  d'ou- 
vrir un  cours  de  chant,  rue  Bleue,  n°6.  Déjà  de  nombreux 
élèves  s'empressent  de  répondre  à  cet  appel  musical.^  L'ex- 
cellente méthode  de  madame  Duflot  et  sa  réputation  d'artiste 
garantissent  le  succès  de  ces  cours,  qui  ont  lieu  les  mardis  , 
jeudis  et  samedis. 

—  La  commission  de  la  souscription  du  monument  de 
Boïeldieu  a  fait  parvenir  une  circulaire  à  MM.  les  directeurs 
des  théâtres  lyriques  desdépartemens,  et  à  M.\L  les  prési- 
dons des  sociétés  philharmoniques,  pour  les  engager  à  secon- 
der les  efforts  des  artistes  de  Paris  ,  soit  par  la  voie  des  re- 
présentations théâtrales,  soit  par  celle  des  concerts  et  des 
souscriptions. Tous  les  fonds  doivent  être  versés  chez  M.Va- 
rin  ,  notaire,  rue  de  Grammont ,  n°  7. 


FÉLIX  LOCQUIN,  IIWPRIIVIEUB  ,  EUE  N.-D.-DES-VICTOIRES  ,  16. 


DIMAIVCUE  23  NOVKMItRE  \S54. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N"  52. 


Cimlittioltô  îre  rSlboimmcitt  : 


DIX  FRANCS  PAR  AN; 

LES   DÉPARTEMEPfS  :  2    FR.  EN    SUS; 

ET  l'Étranger  :  3  fe. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins 
d'un  an. 


ilrc  ailresséci  franc  Je 


®n  g'abrmiif 

A  PARIS,  AU  BUREAU  DU  JOCBKAL, 

aUB  es  HICHELIEU  ,  92  ; 
DAWS    LES    DÉPARTEMEWS, 

A  tous  tes  Bureaux  des  Messageries 
royales  ou  générales  de  France  ; 

A    BRUXELLES^ 

A  la  librairie  moderne  de  M.  Lépine, 
Montagne  de  la  Cour,  n.  2. 


^Ottrnrtf  U  ^^^n$iqm^ 


PARAISSANT  TOCS  LES  DIMANCHES  AVEC  USE  ROMANCE  INÉDITE  DE  MADAME  PAtLOE  DUCII.«1BGE  ,  MM.  EDOUARD  BRUGUIERE ,  AUGUSTE 

PANSERON ,  Amédée  de  BEAUPLAN;,  Adolphe  ADAM,  Ce.  PLANTADE,  TH.  LABARRE,  MASINI,  THÉNARD,  Jacques  STRUNZ,  etc. 


AVIS. 

Ce  numéro  formant  le  complément  des  S2  livraisons  de 
l'année ,  les  personnes  qui  n'ont  pas  encore  renouvelé  leur 
abonnement  sont  priées  de  le  faire  promptement ,  pour  ne  pas 
éprouver  de  lacune  dans  l'envoi  de  leur  journal. 

MM.  les  abonnés  recevront  incessamment  une  couverture 
imprimée  avec  vignettes. 


UNE  ANNEE  D'EXISTENCE. 

woiiceî>fcJ  ou-  G/lIben-eAke'U 

Le  MÉNESTREL  entre  dans  sa  deuxième  année  :  il  n'a 
failli  à  aucune  de  ses  promesses ,  et  c'est  avec  un  juste  or- 
gueil qu'il  peut  jeter  un  coup  d'ceil  dans  le  passé. 

Créé  pour  seconder  le  mouvement  musical ,  et  liàter  le 
développement  de  l'art,  mais  particulièrement  consacré  au 
monde  fashionable,  le  MENESTREL  a  obtenu,  dès  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière ,  un  succès  éclatant ,  un  succès 
qui  dépassait  toutes  ses  espérances. 

Promptement  naturalisé  dans  tous  les  salons ,  installé  sur 
tous  les  pianos,  il  a  conquis  en  peu  de  temps  les  sympathies 
de  tout  ce  qui  se  pique  d'une  éducation  distinguée. 

Encouragé  par  un  accueil  aussi  brillant,  il  a  mis  tout  en 


oeuvre  pour  se  mainicnir  à  la  hauteur  de  ces  précieux  suf- 
frages, et  remplir  avec  conscience  la  mission  qu'il  s'est 
imposée.  Ami  des  artistes ,  il  a  proclamé  tous  les  triomphes  ; 
organe  du  progrès,  il  a  signalé  toutes  les  routines;  princi- 
palement destiné  aux  Dames,  il  n'a  jamais  taillé  sa  plume 
sur  les  bancs  poudreux,  du  pédantisme. 

Aujourd'hui,  fortd'uneannéed'existence,  leMENESTREL 
a  pris  racine  sur  le  sol  périodique. 

Mais  le  succès  croissant  de  cette  publication  ne  sera  jamais 
un  prétexte  pour  refroidir  le  zèle  de  ses  éditeurs.  D'impor- 
tantes améliorations  vont  ajouter  à  l'atirait ,  et  fixer  la  vogue 
du  MENESTREL.  Indépendamment  des  artistes  nouveaux 
qui  concourront  à  la  partie  musicale  de  cette  feuille ,  il  sera 
organisé ,  dans  les  salons  du  MENESTREL ,  deux  concerts 
par  an ,  dans  lesquels  toutes  les  romances  publiées  par  le 
journal  seront  chantées  par  leurs  auteurs.  Tout  abonné  au 
MENESTREL  aura  de  droit  ses  entrées  aux  deux  concerts. 

Les  éditeurs  se  sont  en  outre  entourés  de  plusieurs  écri- 
vains distingués ,  qui  répandent  sur  la  partie  littéraire  et 
critique  tout  l'intérêt  dont  elle  est  susceptible. 

Ainsi,  régénéré,  enrichi  de  nouveaux  élémens,  le  ME- 
NESTREL" poursuivra  sa  carrière  sous  de  nouveaux  aus- 
pices. Libre  dans  son  allure,  impartial  dans  ses  jugemens , 
fidèle  à  ses  promesses,  il  s'efforcera  de  justifier  de  plus  en 
plus  la  faveur  publique,  et  surtout  le  sulTrage  des  Dames, 
qui  sera ,  pour  le  MENESTREL ,  la  plus  précieuse  des  fa- 
veurs. 


iii  a©^M  a'iii  (SUiii^iiLMî!! 


Musique  de  m!'  Amedee  de  BEAU  PLAN. 

(le  MENESTREL  JOURNALJ 


Allcffro 


PIANO 


As-tu      vu       no-treBa-  ron-ne?  l'or  qui  couvrait    sa         cou-  ron-ne?  l'or  qui   cou-vrait  ses        ap- 


?    . 


La  Ihiime  jïec 
malice. 


pas?  clercs  et      Ducs    à         la     cha  -  pel  -  le     mur- muraient  tou>:    quelle    est  bel 


oui,         oui,  oui,        oui,        mais  ils    ne    priaient      pas,        oui,        mais  ils    ne  pri-aient    pas. 


2';    Couplet 


3'J    Ciiiiiilet. 


mais    ils      ne        ri  -  aient     jjab,         oui^  mais    ils       ne      n  -  aient   pHS, 


4.   Couplet, 


laient     d'enliaut   sur  leurs     pas?  as   -    lu         vu   (jnelles        do-    -m-  res?     et   ces    hi-     joux,i 


es   pa  -  ni  -      -  r« 


Couplet, 


couvrepied  de  da-   -mass  j'ai      tout       vu     mais,  rrois    moi,    Pier-re,    com-nie    nous  dans     ta  rliau-miè  -     -     -i"e, 


êli-e     ils      ne        .sHuneut  pas,  peul-     -      -  être      ils     ne       s'aiment  pas. 
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LE    MÉNESTREL. 


La  supériorité  musicale  de  l'école  allemande  et  italienne 
sur  l'école  française,  ne  fait  plus  question  pour  quiconque  à 
pu  acquérir  des  notions  approfondies  de  l'art;  mais  tout  en 
reconnaissant  l'inféribriié  de  nos  compositeurs  français,  on 
ne  s'est  peut-être  pas  assez  appesanti  sur  un  des  principaux 
ecueils  qu'ils  rencontrent  à  chaque  pas  au  milieu  de  leurs 
inspirations.  Cetécueil,  c'est  la  langue  française,  langue  es- 
sentiellement anti-musicale,  contre  laquelle  vient  se  heurter 
plus  d'une  pensée  mélodieuse. 

On  sait  à  quel  point  la  langue  italienne  est  favorable  à  l'art 
lyrique.  Cet  idiome  si  sonore,  si  doux,  si  fortement  accen- 
tué, recèle  déjà  un  germe  musical  que  le  génie  n'a  qu'à  dé- 
velopper de  son  soulfle  créateur. 

La  langue  allemande ,  plus  expressive,  plus  énergique  en- 
core, se  prêle  admirablement  aux  mâles  et  franches  mélo- 
dies, aux  chants  larges  et  sévères. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  d'entendre  à  Paris 
les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  de  l'Allemagne,  exé- 
cutés dans  leur  idiome  national.  Le  théâtre  Veniadour  se 
propose  de  recommencer  l'épreuve.  Voici  f  instant  de  nous 
familiariser  avec  la  langue  allemande.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
la  connaissance  de  l'anglais,  de  l'italien  et  de  l'allemand 
forme  le  complément  d'une  belle  éducation. 

La  langue  de  Schiller  et  de  Goethe  ne  présente  pas ,  à 
beaucoup  près,  toutes  les  difficultés  dont  quelques  esprits 
légers  ou  alarmistes  cherchent  à  en  hérisser  les  abords  :  de- 
puis long-temps  les  hommes  sensés  ont  abjuré  ce  préjugé  : 
aussi  le  nombre  des  élèves  allemands  a-t-il  considérablement 
augmenté  dans  ces  dernières  années;  celui  des  professeurs 
s'est  accru  dans  la  même  proportion  :  ne  fait-on  pas  un  pas 
dans  la  rue  sans  coudoyer  un  professeur  d'allemand. 

Mais  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'enseignement  de 
cette  langue  à  Paris,  M.  Senet  (boulevard  Saint-Martin, 
n°  .51  )  nous  paraît  réunir  les  meilleures  conditions  pour 
former  en  peu  de  temps  des  élèves  dislingués.  Joignant  à 
une  longue  expérience,  une  méthode  parfaite  et  une  pronon- 
ciation pure,  M.  Senet  a  su,  par  l'excellence  de  son  ensei- 
gnement, et  sans  le  secours  des  coteries,  se  créer  une  nom- 
breuse clientelle  et  asseoir  sa  réputation  sur  les  bases  les 
plus  solides.  Ce  professeur  est  du  petit  nombre  de  ces 
hommes  qui  doivent  tout  à  leur  mérite  et  rien  au  charlata- 
nisme. 

CONCERTS  MUSARD. 

L'harmonieux  bazar  de  la  rue  St.-IIonoré  est  décidément 
en  faveur.  Chaque  soir  la  belle  société  vient  envahir  les  ban- 
quettes de  velours  de  cette  vaste  et  brillante  salle. 

Cette  alfluence  est  pleinement  justifiée  par  la  vigueur  de 
l'orchestre,  le  choix  et  la  variété  des  morceaux  qu'on  exé- 
cute, la  beauté  du  local,  et  les  mâles  accens  que  M.  Fessy 
fait  entendre  sur  l'orgue.  La  suave  mélodie  du  cornet  de 
Dufréne  vient  compléter  l'attrait  qu'offrent  ces  concerts,  et 
le  public  en  sortant  de  là  se  promet  toujours  de  revenir,  il 
tient  constamment  sa  promesse. 


Les  morceaux  les  plus  remarquables  qu'on  exécute  depuis 
quelques  jours  sorti -.V ouverture  de  Pwbert  le  Diable;  une 
nouvelle  Polonaise  avec  accompagnement  d'orgue,  les  qua- 
drilles du  Châlel,  Clmo-Kang,  et  des  quadrilles  danois;  et 
enfin  une  /'anfaisie  brillante  de  M.  Fessy. 

M.  Musard ,  le  maître  de  chapelle  de  ce  mélodieux  temple, 
déjà  connu  comme  compositeur  distingué ,  accroît  chaque 
jour  sa  réputation  comme  habile  chef  d'orchestre. 


Deuxième  Concert  de  M.  Berlioz. 

Donni;  aujourd'liui  Dimanche  23  novembre  1834,4  deux  heures. 

Nota.  Tous  les  morceaux  de  ce  Concert  seront  entendus 
pour  la  première  fois  (l'ouverture  seule  exceptée). 

1°  Ouverture  de  Waverleij ,  de  Berlioz. 

2°  Fantaisie  romantique  pour  soprano  et  orchestre,  sur 
une  Orienlale  de  Victor  Hugo,  musique  de  M.  Berlioz. 
Chant  :  Mademoiselle  Falcon. 

5°  Solo  de  violon  de  M.  Ernst. 

4°  Les  Ciseleurs  de  Florence,  trio  avec  chœurs  et  or- 
chestre, de  M.  Berlioz.  Chant  :  Messieurs  Puig,  Boulanger 
et  ***. 

5°  Grande  Fantaisie  fantastique,  sur  deux  thèmes  de 
M.  Berlioz  (la  ballade  du  Pêcheur  et  la  Chanson  de  brigands), 
composée  et  exécutée  par  M.  Lisiz. 

C°  Eomance  avec  orchestre,  de  M.  Berlioz,  chantée  par 
mademoiselle  Falcon. 

7°  llarold,  symphonie  en  quatre  parties,  avec  un  alto 
principal,  de  M.  Berlioz.  L'alto  solo  sera  joué  parM.  Urhan. 

L'orchestre,  composé  de  plus  de  cent  musiciens ,  sera  di- 
rigé par  M.  Girard. 


—  La  distribution  solennelle  des  prix  pour  le  cours  d'é- 
tude de  cette  année  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au  Conser- 
vatoire. Composition.  —  Premier  grand  prix  de  composition 
musicale  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts,  M.  Elwart, 
de  Paris,  âgé  de  2G  ans,  élève  de  M.  Le  Sueur.  —  Second 
grand  prix,  M.  Coles,  natif  d'Usez  (Gard),  âgé  de  2o  ans  et 
demi,  élève  de  M.  Berton  pour  la  composition,  etdeJLRei- 
cha  pour  le  contre-point.  —Deuxième  second  grand  prix, 
M.  Boisselot,  de  Montpellier,  âgé  de  22  ans  et  demi,  élève 
de  M.  Le  Sueur.  — Mention  honorable,  M.  Placet,  né  aux 
Ternes,  près  Paris,  âgé  de  18 ans,  élève  de  M.  Le  Sueur 
pour  la  composition ,  et  de  M.  Pieicha  pour  le  contre-point. 

—  L'Autriche  a  eu  sa  fête  musicale.  Le  6  de  ce  mois , 
ôoO  artistes  et  500  voix  se  sont  réunis,  pour  exécuter  avec 
pompe  divers  morceaux  des  grands  maîtres,  entre  autres 
['Oratorio,  de  Ilaendel  {Belsa-.er).  L'impératrice  et  plu- 
sieurs membres  de  la  fomille  impériale  ont  assisté  à  cette 
solennité. 

—  Il  est  question  à  Bruxelles  de  la  création  d'un  opéra 
italien. 


7  frSOc.  Six  Livraisons  rendues  à  domicile,    j  ^^    25  C.   LA    LIVRAISON. 
15  tr.  pour  Douze  Livraisons. 


9  fr.  Six  Livraisons  par  la  poste. 
18  fr.  pour  Douze  Livraison. 


BIBLÏOTHÈQU: 


Herucil  te  M\oiccanx  romposcs  pai- 
MM.  Herz,  Adam,  Osborn,  Fessy,  Pilati,  Schunke,  Musard,  etc., 

Sur  des  Motifs  tirés  des  Opéras  de  tous  les  grands  Maîtres. 

j-vco  5     X'i'Vicc'U>oij.  awv  œ    uavM  le  -i     ii-ov&iw^Dte.  cotttte-iti^ 

UN    MORCEAU    DE    SEIZE   PLA;NGHES 

PAR  ,    ^..ciURS  COMPOSITEURS  DE  L'ALLEMAGJIE. 

On  s'abonne  à  Pans,  au  Bureau  du  MÉNESTREL  ,  rue  Richelieu,  92. 
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Conditions  d'abonnement  :  Paris,  DIX  FRANCS  par  an;  Départemens,  2  francs  en  sus;  Etranger,  3  francs. 

On  souscrit  à  Parts,  au  bureau  du  Journal ,  rue  Richelieu,  92.  Dans  les  Départemens,   chez   tous  les  libraires,  directeurs  de  poste  ,  etc. 

A  Bruxelles,  à  la  librairie  moclerue  de  l'Épine,  rue  Montagne-de-Ia-Cour,  2. 

Toutes   les    lettres  doivent    être    adressées  franc    de   port  au   Directeur    du  Journal. 


LE   TIOLOITOSLLS. 


La  belle  étendue  de  cet  instrument,  son  diapason ,  en  rap- 
port avec  celui  de  la  voix  humaine,  la  beauté  de  ses  sons 
harmoniques,  et  la  richesse  de  ses  arpèges,  lui  donnent  un 
caractère  grave,  majestueux,  pathétique,  passionné,  divin. 
Son  emploi  à  l'orchesire  est  de  la  plus  grande  importance; 
l'oreille  ne  saurait  y  supporter  son  absence.  MéhuI,  Weber, 
Rossini,  Carafa,  Meyer-Beer,  et  presque  tous  les  composi- 
teurs lyriques,  ont  toujours  eu  pour  le  violoncelle  une  "ffec- 
tion  toute  particulière.  Quel  est  le  dilettante  qui  ue  se''  .J^ 
extasié  en  écoulant  ses  parties  intéressantes  <"'  ■  s  !■■•  ;■ 
Slratomce,Robin  des  Bois,  Guillaume  Tell^Pw.  .■  ^  -if 
Comme  simple  accompagnement,  il  règle  lama:  i'  I  " 
monie,  et  ses  riches  tournures,  ses  rliithmes  ,  J-  -ii 

bellissent  la  mélodie ,  et  communiquent  à  l'eniv  ni.j,   i.a 
traînement  irrésistible. 

Haydn ,  Mozart ,  Boccherini ,  Beethoven ,  Onslow,  ont  tiré 
du  violoncelle  un  parti  admirable  dans  leurs  quatuors  et 
quinlelti,  dans  cette  musique  délicieuse  où  le  véritable  ar- 
tiste trouve  en  même  temps  le  profit  d'une  conversation  sa- 
vante, spirituelle,  vivement  dialoguée,  et  toutes  les  jouis- 
sances que  peuvent  lui  faire  éprouver  le  sublime ,  le  beau 
idéal,  mais  que  ne  sauraient  apprécier  des  profanes,  perclus 
de  tous  les  organes  de  la  sensibilité. 

Le  violoncelle  se  prèle  à  tous  les  jeux  de  l'harmonie ,  à 
toutes  les  inspirations  du  génie ,  à  tous  les  caprices  de  l'ima- 
gination. Il  a  pourtant  des  bornes  qu'il  ne  saurait  outrepas- 
ser sans  perdre  de  son  agrément,  et  sans  compromeltre  sa 


dignité  *.  Ses  traits  doivent  être  souples,  gracieux,  et  non 
hasardés  ou  trop  élevés;  ce  n'est  pas  la  difficulté  vaincue 
qu'il  faut  rechercher,  plaire  est  l'unique  but  du  compositeur 
et  de  l'exécutant.  Duport ,  Romberg ,  Lamarre,  Baudiot, 
Plaiel ,  ont  parfaitement  compris  les  ressources  de  cet  ins- 
trument merveilleux  :  leurs  œuvres  devront  toujours  être 
nos  modèles. 

En  province,  le  violoncelle  fait  des  progrès  depuis  quel- 
ques années  :  ils  sont  dus  au  passage  de  quelques  grands 
maîtres,  et  plus  encore  aux  talens  de  MM.  E.  de  Ginesiet , 
Barreau,  et  autres  amateurs  distingués,  qui  ont  su  faire 
apprécier  les  œuvres  de  nos  artistes  les  plus  célèbres. 

J.-E.  MlQDEL. 


(•)Un  violoucelliste  de  province  n'aurait  pas  donné  un  concert  sans 
exécuter  un  concerto  de  Viotti ,  de  Kreutzer  ou  de  Kode  ;  je  connais 
même  des  amateurs  qui  ont  pous3i-  l'extravagance  jusqu'à  exécnter  des 
quatuors  d'Hajdn  sur  quatre  violoncelles. 


DE  LA  MUSIQUE 

i\\Vi  tiuclqucs  peuples  ta  l'îlsif. 

En  Arménie  comme  en  Géorgie ,  tout  ce  qui  tient  à  l'ins- 
trumentation ,  à  la  musique  écrite ,  est  persan  ,  grec  ou 
russe.  Hormis  la  trompette  de  guerre  et  la  harpe  oblique  de 
David  ,  commun  héritage  de  tous  les  descendais  de  Sem  et 
de  Cham  ,  ces  deux  contrées  doivent  à  leurs  voisins  le  peu 
qu'ils  ont  d'instrumens  réguliers  :  aux  Persans,  la  harpe ,  le 


Bomantt 

Paroles  de  IVV    Emile  BARATEAU. 
Musique  d'Edouard    BRUGUIERE  . 
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frais  il    me     dit     vo-yez  tju'elle  est   bel-    -  -  le         il         ne  vit  pas    que    je  pleu-rais   moi  de    mil-le   crain-tes 


p!i  -   e  sou    -  dain  je    me     sentis      fre    -    mir      sou  -     -    -   dain     je     me    sen-tis     Ire'  -   niir 


dormant  & 


eli!  bien  quand    je  suis     of  -   fen   -   se    -      _   e         je       l'aimeet  pense  à    lui  tou  -  jours  en   -     -  vain  ma  rai-  son     al'-  fai 


1.      2.    A. 
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tambour  et  le  tambourin  ;  aux  Russes  ,  la  cymbale ,  les  vio- 
lons ,  la  cornemuse,  le  hautbois,  la  fliile  et  la  harpe  obli- 
que ordinaire. 

Le  chant  d'église,  qui  aurait  pu  servir  au  développement 
musical  de  ces  peuples  ,  leur  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  quelque 
temps  interdit  par  la  bizarrerie  d'un  de  leurs  souverains  ; 
car  on  trouve  la  disposition  suivante  dans  les  lois  géor- 
giennes : 

Quiconque  se  permeltra  de  chanter  haut  dam  l'église  en  sera 
chassé,  parce  que  Dieu  veut  être  prié  à  voix  basse,  et  nonà 
grands  cris  ;  ce  qui  est  contraire  à  la  nature. 

C'est  aux  Persans  qu'il  faut  faire  honneur  des  chansons  et 
romances  qui  ont  été  semées  parmi  les  Géorgiens  eilesArnié- 
niens.  Les  Persans  ont  créé  la  musique  vocale  des  deux 
tiers  de  l'Asie. 

Mais,  outre  ces-richesses  d'emprunt,  les  Géorgiens  ont 
un  trésor  réellement  national,  une  certaine  quantité  de 
chants  historiques  descendus  de  père  en  fils  par  tradition 
orale;  car  ces  peuples  ne  font  pas  usage  d'annotations  mu- 
sicales. 

Ces  airs,  en  général ,  sont  tristes  et  lenis ,  sans  mesure  , 
comme  ceux  des  slaves  russes  ;  ils  s'arrêtent  à  la  lin  de  cha- 
que rhyihme  ou  vers. 

Les  Géorgiens  s'accompagnent ,  non  avec  des  guitares  , 
des  harpes  et  des  violons ,  mais  avec  les  instrumens  les  plus 
sonores ,  tels  que  la  trompette ,  le  cor ,  la  cornemuse ,  parce 
qu'il  faut  que  leurs  chants,  derniers  souvenirs  de  l'antique 
gloire  nationale ,  résonnent  de  montagne  en  montagne,  et 
rappellent  encore  le  signal  des  combats. 


THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 


l. 


Opéra-serla  en  3  actes. 


^mks  W  'Siî.  ^osîi,  ^«suitti!  U  'M.  GaMÙ. 


La  scène  privilégiée  de  Favart  commence  à  s'humaniser. 
Naguère  il  fallait  s'appeler  Rossini,  Bellini  ou  Donizetti  pour 
participer  aux  honneurs  du  noble  répertoire  ;  mais  depuis  la 
saison  dernière  on  ne  dédaigne  pas  de  tendre  la  main  aux 
célébrités  secondaires  et  aux  génies  qui  s'essayent.  C'est  une 
amélioration  importante  et  qui  ne  peut  manquer  de  produire 
d'heureux  fruits  :  n'eùt-elle  pour  premier  résultat  que  d'en- 
courager l'art,  ce  serait  déjà  un  bien ,  car  le  découragement 
lue  les  artistes. 

La  partition  à'Ernani  nous  révèle  un  compositeur  distin- 
gué. M.  Gabulli  a  puisé  ses  insjjirations  à  l'école  de  nos 
grands  maîtres,  et  tout  annonce  qu'il  est  destiné  à  fournir 
une  belle  carrière  musicale. 

Le  premier  acte  de  l'opéra  nouveau  est  le  moins  brillant  ; 
mais  cette  faiblesse  est  amplement  rachetée  par  une  foule  de 
beautés  qu'on  remarque  dans  les  deux  autres  actes.  Des  mé- 
lodies suaves,  une  vigoureuse  instrumentation,  un  style  pur, 
correct  et  gracieux  se  manifeste  constamment  dans  ces  deux 
actes. 

Le  succès  i'Ernani  n'a  pas  été  douteux  ;  et  comment  au- 
rait-il pu  l'être  avec  des  interprètes  comme  Rubini ,  Tambu- 
rini ,  Santini  et  M""  Grisi  ! 

Plusieurs  morceaux  sont  destinés  à  obtenir  les  honneurs 
du  bis,  et  de  ce  nombre  est  le  ravissant  air  de  Rubini  :  Di 
ripenle  per  me  il  cielo. 

La  partie  des  chœurs  n'est  pas  la  moins  remarquable  de  la 
partition  :  celui  des  conjurés  produit  beaucoup  d'effet  ;  il  est 
empifcint  d'un  caractère  mule  et  énergique. 

En  somme,  c'est  un  beau  début  sur  la  scène  de  Favart, 
où  ,  comme  on  sait,  l'appétit  musical  est  des  plus  délicats. 


(oÂ/mm^e, 


—  Mademoiselle  Henchoz,  élève  du  Conservatoire,  vient 
d'être  engagée  à  l'Opéra-Comique. 

—  On  a  joué  avec  succès  à  Strasbourg  un  opéra  du  crû, 
intitulé  :  fa  Vengeance  italienne,  ou  les  Français  à  Florence. 
La  partition  est  de  M.  Jupin,  chef  d'orchestré  du  théâtre 
de  cette  ville. 

—  M.  Tolbecque ,  chef  d'orchestre  des  Variétés ,  qui  a 
enrichi  la  plupart  des  pièces  nouvelles  de  ce  théâtre  d'airs 
nouveaux ,  vient  de  faire  graver  la  ballade ,  le  duo  et  les  cou- 
plets de  Turiaf  le  pendu.  Ces  différens  morceaux  ont  paru, 
samedi  dernier,  chez  Freire,  éditeur,  passage  des  Panora- 
mas. 

—  Les  répétitions  de  la  Juive  se  poursuivent  avec  activité 
à  l'Académie  royale  de  Musique;  mais  il  n'est  pas  encore 
question  de  fixer  le  jour  de  la  repiésentation.  On  assure 
que  la  partition  renferme  de  grandes  beautés. 

—  Une  utile  entreprise  vient  d'être  formée  par  Charles 
Plantade  et  compagnie,  boulevart  Monlmarlre,  n"  8  :  c'est 
celle  de  la  centralisation  de  l'accord ,  de  la  location  et  de  la 
réparation  des  pianos  par  mode  d'abonnement.  C'est  une 
heureuse  idée,  et  qui  ne  peut  manquer  d'être  accueillie  avec 
faveur. 

—  Les  quatre  danseurs  espagnols  que  nous  avons  vus  à 
l'Académie  royale,  à  Paris,  sont  en  ce  moment  à  Francfort, 
où  ils  obtiennent  beaucoup  de  succès. 

—  La  société  chantante  de  Posen  a  organisé  une  messe 
funèbre  qui  a  été  exécutée  le  14  de  ce  mois ,  en  mémoire  de 
la  princesse  Elisa  Radziwill,  dans  le  château  de  cette  ville. 
Un  nombreux  auditoire  assistait  à  cette  imposante  solennité. 
On  a  entendu  entr'autres  morceaux  religieux  le  Bcquiem  de 
Mozart  et  un  chœur  de  Faust,  composé  par  le  père  de  la 
défunte  princesse. 

—  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'entretenir  nos  lec- 
teurs d'une  amélioration  introduite  dans  la  fabricatiou 
des  pianos,  par  M.  Rogez,  rue  de  Seine,  n°  32.  M.  Rogez 
n'a  pas  seulement  cherché  à  donner  à  ses  pianos  une  belle 
qualité  de  son  et  une  forme  gracieuse,  il  a  réussi  à  les 
garantir  de  toute  détérioration  en  augmentant  leur  soli- 
dité. Tous  sont  à  sommier  prolongé  ;  les  chevilles  sont  à 
gauche,  implantées  dans  une  pièce  de  bois  plaquée  en  cuivre; 
les  pointes  qui  tiennent  les  cordes  sont  placées  de  même, 
de  sorte  que  les  cordes  ne  peuvent  céder,  qu'elles  sont  plus 
courtes  et  qu'elles  tiennent  plus  long-temps  l'accord.  La 
barre  qui  sépare  le  clavier  de  la  table  d'harmonie  est  com- 
posée de  deux  pièces  :  l'une. est  mobile  et  se  déplace  pour 
les  réparations  nécessaires;  l'autre  est  fixe,  en  chêne,  de 
forte  dimension  ;  elle  va  d'un  bout  à  l'autre  du  piano ,  em- 
pêche que  le  tirage  des  cordes  ne  courbe  l'instrument,  et  en 
lie  toutes  les  parties. 

Une  autre  amélioration ,  qui  non-seulement  garantit  en- 
core la  durée  du  piano,  mais  qui  en  outre  le  rend  doux, 
égal  au  toucher,  et  permet  ainsi  à  un  bon  exécutant  de  faire 
parler  les  notes  suivant  le  sentiment  du  morceau  qu'il  joue, 
c'est  la  suppression  des  ressorts  qu'on  adaptait  aux  éiouf- 
foirs.  Ils  sont  remplacés  par  le  poids  des  tiges ,  qui  sont  en 
cuivre  et  qui  pressent  également  sans  varier  jamais,  quelle 
que  soit  la  hauteur  ù  laquelle  la  percussion  du  marteau  puisse 
les  porter. 


Le  mot  du  dernier  logogriphe  est  Piano;  dans  lequel  on  trouve 
pain  ,  Pan  ,  Ain  ,  pin  ,  pan ,  api ,  Pô,  on,  an,  lo  et  ni. 
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